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LA REPUBLIQUE AU BRESIL 



Un evenement est venu frapper inopinement Topinion 
publique en Europe, ä savoir : la proclamation de la 
Republique au Bresil. 

Pour tous les observateurs au courant de la Situation, 
il n'y a eu vraiment d'imprevu que la date de Tevenement. 
II est evident que Tempire bresilien etait une anomalie 
dans le Systeme politique propre ä Tensemble de TAme- 
rique, oü le regime republicain s'impose necessairement 
chez des populations dont les traditions essentielles sont 
indirectes et viennent de l'Occident, et dont les traditions 
qui leur sont personnelles n'ömanent en rien des conditions 
qui ont rendu la royaute opportune en Occident, tout au 
moins pendant une periode de temps considerable. La 
Republique etait donc inevitablc au Bresil. II semble bien 
certain toutefois que son moment a ete avance par le 
caractere retrograde que prenait le pouvoir imperial en 
s'appuyant sur l'element theologique. L'adoption par les 
familles royales d'un theologisme necessairement retro- 
grade est le signe decisif de leur decheance, mßme 
physiologique. 

Nous ne pouvons donc qu'approuver un pareil eve- 
nement et en etre heureux au nom du progres bien 
compris, non pas que nous partagions ä aucun degre 
rillusion democratique qui attribue ä laforme republicaine 
une Sorte de vertu mysterieuse,d'aprös laquelle la procla- 
mation seule de cette forme de göuvernement doit par 
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elle-meme rcaliscr le bonheur du monde, et notamment 
cette touchante fraternitc des peupies si chöre aux coeurs 
des rcvoiutionnaires fran^ais. Je suis trop positiviste el 
trop penetre de l'esprit scientifique pour me laisser aller 
ä de telles illusions. Ainsi, je crois qu'en Occident la 
Republique n'est vraiment opportune qu'en France oü 
eile est veritablement necessaire, et que partout aiileurs 
eile serait peut-etre plus nuisible qu'utile. 

En tout etat de cause, je crois que les Occidentaux 
feront bien d'attendre que nous soyons enfin sortis de la 
redoutable expcrience dans laquelle nous sommes enga- 
ges, experience d'autant plus redoutable que nous 
raccomplissons dans une Situation politique occidentale 
des plus defavorables, gräce ä Tineptie de la politique 
exterieurc bonapartico-democratique. Nous remontons 
Sans doute vigoureusement le courant des conceptions 
de la m6taphysique democratique, et la France a fait 
ä ce point de vue depuis dix ans des progrös admirables, 
ä raccomplissement desquels le Positivisme n'est certes 
pas reste ötranger. Les conceptions de la politique positive 
tendent äprevaloir, gräce aux modificationsopereesdans 
les esprits actifs et au bon sens d'une population excellente. 
II resultera bientöt de ce mouvement, l'elimination cliez 
la population frangalse des vieilles formules democrati- 
ques, et la Substitution des formules positives propres ä 
traduire les vraies tendances spontanees de la nation. 

Nous remontons la courbe des opinions de la meta- 
physique revolutionnairc que les occidentaux semblent 
descendre rapidement ; il n'y a donc pas pour eux incon- 
venient ä attendre le resultat de l'evolution organique 
que nous accomplissons d'une maniere si remarquable. 
Cette evolution n'est pas terrainee et le radicalisme et 
une vague Philanthropie restent encore deux plaies bien 
dangereuses. 

Le cas du Bresil est different, et cette revolution vient 
de s'accomplir d'une maniöre reellement remarquable, 
tant eile a etc profondöment organique. II y a feu plutot 
Evolution que revolution ; et la Substitution d'un regime 
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k Tautre s'est accomplie d'une maniöre veritablement 
unique dans Thistoire. Outre le bon sens de la population 
bresilienne, on ne peut pas möconnaitre, je crois, une 
Penetration du positivisme et de Tesprit positif dans ceux 
qui ont si heureusement accompli cette grande transfor- 
mation. Les opinions positivistes de Tun des principaux 
Chefs du nouveau gouvernement M. Benjamin Constant, 
sont connues de tout le monde et il n'en a jamais fait mys- 
töre. Toujours etranger k cette disposilion singuli^re qui 
pousse certains esprits k ne prendre dans le positivisme 
que les points con bestes et peut-6tre mßrae contestables, 
il s'est inspire du vcri table esprit seien tifique dont 
le Positivisme est Texpression suprßme, en ce sens 
qu'il Ta ötendu aux phenomönös sociaux et moraux et 
qu'il Ta coordonnc. En homme d'Etat philosophe , il a 
compris ce qu'il y avait d'applicable dans la grande 
doctrine renovatrice, et il a toujours marche avec fermete 
dans une voie sage et sensee oü il a ete suivi par d'excel- 
lents esprits et des coeurs devoues. L'enseignement 
scientifique et surtout mathematique Ta toujours rappele 
ä la source öleraentaire de Tetat positif: la source scien- 
tifique. La science, du reste, n'est rien autre chose que le 
bon sens systematise. 

Je ne pretends nuUement que la revolution bresilienne 
soll une revolution purement positiviste, mais Tesprit 
positif s'y est evidemment manifeste d'une maniöre 
consciente dans quelques-uns, inconsciente sans doute 
dans beaucoup d'autres ; et il apparait dans ce melange 
demoderation et de fermete quidevra etre le caractöre de 
la politique döflnitive, 

On pretend que la nouvelle Republique veut prendre 
comme devise la formule positiviste : Ordre et Progrds. 
Nous esperons que cette nouvelle se confirmera defini- 
tivement ; eile montrerait bien le caract^re nouveau de 
la transformation qui vient de s'accomplir. II ne s'agit 
plus de ces pretentions revolutionnaires oü Ton pense 
transformer par la force, du jour au lendemain, un ätat 
social ; il s'agit au contraire d'une evolution, d'un progrös 
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lent et continu qui se subordonne toujours aux condi- 
tions fondamentales de Torganisation sociale qui evolue 
sans rupture de continuite. Et qu'on ne croie pas qu'une 
pareille conception tende k önerverrenergiedeshommes 
d'Etat; le sentiment precis des conditions de Subordina- 
tion de la notion du progrös ä celle de i'ordre, donne 
aux veritables hommes politiques, Tcnergie indomptable 
pour combattre k ia fois Tanarchie et la retrogradation. 

Nos revolutionnaires ont bien prouve en France leur 
profonde faiblesse politique ; apres un coup de violence 
oü la Population intervient du reste plus qu'eux, ils 
finissent toujours par tomber, pieusement stupides, dans 
les bras de leurs adversaires ä qui ils livrent tout pou- 
voir sous pr6texte de liberte. Incapables de se defendre, 
ils ontl'habitude de perdrelepouvoir qu'ilssont toujours 
aussi incapables qu'indignes d'exercer, en comproraettant 
au nöm de leurs pretendus principes les devouements 
qu'ils ont provoques. Mais le public fran^ais coramenceä 
voir clair dans ce honteux liberalisme. 

Tout semble indiquer que les hommes d'Etat bresiliens 
sauront eviter cesdangereuses aberrations. II faut desirer 
que la maladie revolutionnaire ne prenne pas chez eux 
un dßveloppement perturbateur, mais il faut esperer 
aussi qu'ils compreridront nettement que la retrograda- 
tion se condensenecessairement dans latheologie, ou pour 
plus de precision, dans l'action clericale. Ils sauront, 
j'esp^re, montrer que la moderation n'exclut pas la fer- 
mete, etque lerespect pour toutes lesmanifestationsdoc- 
trinales ne doit pas faire oublier que la dbmination des 
hommes d'Etat vriment emancipes est la condition 
v6ritabledetoutelibert6; careuxseuls, se plagant haute- 
ment au-dessus des doclrines indemontrables theologico- 
metaphysiques, peuvent, en assurant les conditions 
positives de toute existence sociale, empecher la domina- 
tion oppressive des sectes anarchiques ou retrogrades. 
Ils montreront, je l'espere, que le Systeme de menage- 
ment des opinions en decadence n'est pas un Systeme de 
düperies; et sup6rieurs par la pröponderance meme 
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de Tesprit positif, ils sauront par le maintien ferme de 
rordre, assurer la libertequiconvientauxmanifestations 
doctrinales. 

Esperons enfin qu'ii§ sauront röaliser la conciliation du 
progres avec l'ordre. En tout etat de cause, les hommes 
pölitiques qui viennent d'accomplir cette revolution ou 
plutöt cette evolution, ont donne un exemple qui leur 
assure l'estime de tous les esprits senses en Occident. 

Nous reproduisons Tarticle que notre ami, M. le doc- 
teur Robinet, a public dans le numero du Radical du 
mardi 26 novembre 1889, et oü il analyse avec autorite 
les causes immediates de la grande transformation qui 
vient de s'accomplir au Bresil. 



Pierre LAFFITTE. 



Paris, 11 Decembre 1889. 



LES ETATS-UNIS DU BRESIL 



üne revolution sans violence et sans effusion de sang 
vient de se faire ä Rio-de-Janeiro : la Röpublique y a 
ete proclamee. Les provinces acceptent le fait accompli; 
le nouvel ordre de choses, appele par tout ce qui pense 
et sent genereusement dans l'empire, et appuye par l'ar- 
mee de terre et de mer, a des chances serieuses de se 
mainlenir et de se developper. 

II y a lä de quoi etonner peut-6lre ceux qui, chez nous, 
bien qiie suivant de plus ou de moins pres la politique, 
n'etaient pas specialement renseignes sur Tetat de cette 
contree. 

Cependant, on ne peut ignorer que le gouvernement 
du Bresil, pour ainsi dire etranger au pays, n'etait que 
subi, plutöt qu'acceptö par la masse de la population 
indigöne, mfime depuis le succ^s de la guerre de Tlnde- 
pendance et la Separation d'avec la metropole, qui en 
etait rcsultee en 1822; ce qui est prouve par les mou- 
vements d'opposition qui eurent lieu sans Interruption 
depuis cette epoque. 

II faut se rappeler aussi que dös 1790 il s' etait forme au 
Bresil, ä Tinstar de ce qui se passait en France et sous 
rinfluence de notre Revolution, un parti des reformes et 
du progrös qui eut pour premier chef cet officier de ca Va- 
lerie, Xavier (Tiradentes), homme d'une singuliöre force 
de conviction, lequel forma le noyau du parti republicain 
qui s'est constitue depuis, par unefiliation ininterrom- 
pue, et qui a deflnitivement offert un centre d'action ä la 
masse indigene pour s'elever ä un etat politique et social 
conforme aux donnees civil isatrices des xvm* et xix* 
siöcles. 

C'est ce parti, en effet, dont le programme a ete inva- 
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riablement forme des trois objets principaux suivants : 
V Separation du Bresil d'avec la metropole europeenne; 
2**abolition de Tesclavage; 3^ Substitution de la Repu- 
blique ä la monarchie; c'est lui, dis-je, qui vient d'effec- 
tuer son avöncment politique, avec l'appui döcisif de 
Tarmee et Tassen timent de Tölite de la population, en 
dehors du monde des fonctionnaires ou de rcl6ment 
ötranger qui exploitait et gouvernait depuis si longtemps 
le Bresil. 

Nous devons insister sur l'abolition de Tesclavage que 
les republicains revendiquent pour eux sculs, et qu'ils 
contestent au gouvernement d'avoir operee. 

Mais il faut rappeler d'abord que le monarque tout 
recemment d6pose se trouvait 6tre depuis assez long- 
temps, par faiblesse naturelle ou acquise, sous puissance 
de gendre; et que sa fille, mariee ä un prince de la 
famille d'Orleans (le comte d'Eu, un fils de notre ex-duc 
de Nemours), exergait sur lui et sur son gouvernement 
une inlDluence croissante, qui lui donnait un caractöre 
de plus en plus retrograde et tracassier. 

II y avait donc commedeux dorn Pedro au Bresil. 
L'un, pour l'exportation, qui etait le plus juste et le plus 
eclaire des hommes, le plus debonnaire et le plus liberal 
des souverains, savant distinguo et premier citoyen de 
son Etat : c'est celui que nous ont toujours montre les 
fonctionnaires preposös au soin de la rcputation impe- 
riale et appointös pour cela. L'autre, monarque consti- 
tutionnel grincheux et madr6, connaissant et mettant en 
ceuvre, avec Taide de ses conseillers intimes, toutes les 
ficelles du metier, afln de transformer en monarchie 
absolue sa puissance constitutionnelle. C'est cet empc- 
reur-lä, exclusivement, que les Bresiliens connaissaient 
ä fond et subissaient de plus en plus impatiemment. 
C'est lui aussi, le seul vrai, que le comte d'Eu et son 
auguste epouse viennent de faire mettre h la porte de 
son royaume. 

Les röacteurs s'en etaient d'abord pris au civil, pour 
assurer leur aigre domination; faisant peser de plus en 
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plus la prepotence politique et clericale sur les profes- 
sions liberales et sur la presse; enfin, ils avaient attaque 
Tarmäe oü, d'aprös le pointage effectue par M. d'Eu, on 
frappait de rigueurs arbitraires tout ce qui, dans les 
rangs ou ä TEcole, depuis le marechal de Fonseca jus- 
qu'aux plus jeunes aspirants officiers, laissait pressentir 
des sentiments d'independance et surtout des aspirations 
republicaines. 

Entre temps, c'est h Tabolition de Tesclavage que Von 
avait arrete de s'opposer, car il y avait lä, outre Tinteröt 
economique, comrne des engagements dynastiques envers 
Todieuse Institution, que le plus grand philosophe de 
notre temps, fort connu au Bresil, a, d'une expression 
vengeresse, qualifiee de « crime occidental ». 

En toute occasion, en tout temps, le gouvernement et 
les conservateurs furent au fond, et malgre toutes les 
apparences contraires, malgre les grimaces, strategies 
et trucs parlementaires ou ministeriels qui semblaient 
infirmer le fait, antiabolUionnistes, 

C*est leparti republicain, cesont lesesclaveseux-mStnes, 
c'est la force des clioses qui enlevörent, le 10 mai 1888, 
le decret de suppression de la monstrueuse iniquite so- 
ciale que les temps modernes, contre toute raison, tout 
droit, toute justice et toute morale, ont si criminellement 
reprise de Tantiquite. 

II y avait au Bresil, en 1888 encore, environ 700,000 
esclaves, presque tous noirs, repartis entre 70,000 me- 
tayers, ä dix par ferme environ. 

Ces malheureux rongeaient leur frein et donnaient de 
tels signes d'intolerance ä Tegard du joug execre, que 
des maitres chaque jour plus nombreux, par conviction 
ou par peur, les vendaient d la liberte, 

Les republicains, — la plupart sont aujourd'hui dans 
le gouvernement nouveau : Quintino Bocarjuva, Ruy 
Barbosa, Campos Salles, Benjamin Constant, Demetrio 
Ribe'iro, Deodoro de Fonseca et tant d'autres, — les 
republicains, avec une ardeur infatigable, au peril de 
leur fortune, de leur liberte et de leur vie, activaient. 
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soutenaient ce mouvement d'aflfranchissement spontane, 
par le conseil, par la force, par Tassistance materielle. 
Encore une annee ou deux, et, de fait, Tesclavage aurait 
disparu de la surface de Tempire. 

C'est alors et seulement alors que le gouvernement et 
la cour qui, jusqu'ä ce moment s'etaient constamment et 

irement opposes ä Tabolition, sont intervenus pour 

isacrer le falt et prendre ä leiir compte l'honneiir d'une 
ep%ation et d'un assainissement social qu'il ne leur etait 
plus*teossible d'empecher et aussi pour se donner un air 
de llü|ralisme et un regain de popularite, dans le temps 
mema oü ils poursuivaient deliberement le retablisse- 
ment Me la monarchie absolue. 

Po/r les prevenir et erapecher que Tempire ne leur 
porjßt le coup meurtrier qu'il premeditait, les republi- 
caifas durent se prononcer plus tot sans doule qu'ils 

avaient compte le faire. 

Or, par suite de Taction patiente et dejä seculaire que 
jeur parti avait exercee sur le pays, non seulement il s'est 
trouve pret et convaincu ä l'heure du danger, non seule- 
ment il a triomph6 sans coup ferir de ses adversaires, 
mais encore il a ete suivi par la masse de la population 
indigene, par tout ce que le Bresil compte de gens hon- 
netes et eclaires. C'est ainsi qu'il a su realiser cnfin tous 
les desiderata fondamentaux de son programme : Auto- 
nomie nationale, abolition de l'esclavage, institution de 
la Republique. 

Saluons donc la jeune Republique bresilienne, sans 
reserves et sans arriöre-pensees. Qu'un faux interet ni 
une fausse prudence n'attenue notre Sympathie; surtout 
manifestons hautement le voeu de la voir bientöt reconnue 
par le gouvernement de la Republique fran^aise. 

La cause du despotisme et celle de l'esclavage viennent 
de recevoir un coup droit de l'autre cöte de TOcean, que 
les amis de la liberte, que les serviteurs de l'humanite se 
rejouissent dans le monde entier ? 

D' ROBINET. 



DES APPRßCIATIONS 



DU 



COURS DE PHILOSOPHIE PREMIERE 

(DU ROLE SOCIAL DE LA GUERRE) 



J'ai publie en juillet 1889 le premier voIume de mon 
Cours de Philosophie premierey et j'ai Tintention de parier 
dans la Revue Occidentale d'une maniöre plus ou nioins 
etendue des diverses appreoiations relatives ä cet ouvrage. 
Les raisons qui m'ont fait prendre cette decision sont les 
suivantes : 

En these generale, tout esprit sage doit, ä mon avis, 
tenir grand compte des appreciations auxquelles ses 
travaux peuvent donner lieu. Sans doute, ces apprecia- 
tions ont des valeurs plus ou moins inegales, mais d'or- 
dinaire quand elles sont sincöres, elles traduisent certains 
etats d'esprit que Tauteur peut avoir negliges et elles 
signalent souvent des lacunes qu'il faut savoir recon- 
naitre pour pouvoir les combler plus tard. On ne doit 
möme pas dedaigner les attaques inspirees par la haine 
ou par des antipathies particulieres, puisqu'elles traduisent 
la naturedes obstacles ä vaincre pour faire graduellement 
pönetrer la verite. II n'est pas jusqu'aux attaques les plus 
stupides qui ne meritent quelque attention, en ce sens 
qu'il peut etre utile pour eclairer certains points secon- 
daires de la theorie de Fentendementdese rendre compte 
du comment et du pourquoi de cette stupidite. Je pour- 
rais d'ailleurs me cou vrir ä cet egard d'un illustre exemple 
philosophique, celui de Leibnitz. 
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Mais si les considerations qui precödent ont une valeur 
generale, elles prennent une importance tout ä fait parti- 
culi^re, quand il s'agit du positivisme, et cela pour deux 
ordres de raisons. 

Un caractere essentiel du positivisme est sa relativite 
scientifique qui, appliquee äl'histoire,permetd'appr6cier 
tous les etats successifs de Thumanite et de juger de leur 
veritable valeur en les rapportant au moment oü ils 
furent opportuns. Jusque dans leur periode de deca- 
dence, les ideeset les institutions du passe jouent souvent 
un röle utile, en maintenant obstinement Tenonce de 
certaines questions, la position de certains problömes, 
et en imposant aux nouvelles doctrines pär cette sorte 
de mise en demeure Tobligation de les resoudre. De par la 
nature mßme de sa doctrine, le positivisme sans se livrer, 
si ce n'est trös passag^rement ä la polemique proprement 
dite, doit donc tenir comple des appreciations principales 
qui se produisent autour de lui. Mais si la nature meme 
de notre doctrine nous impose ce devoir, ä mesure que 
celle-ci se developpera, eile deviendra de plus en plus 
apte ä le remplir et Ton pourra meme juger par lä de la 
grandeurde son developpement. S'il est permis de se 
citer personnellement, j'ose assurer que plusieurs des 
resultats que je crois avoir obtenus dans l'evolution phi- 
losophique du positivisme tiennent ä ces dispositions. 

II y a une autre serie de raisons qui doivent nous pous- 
ser ä toujours tenir grand compte de ce que Ton pense 
autour de nous de nos principales manifestations. Le 
positivisme a pour base de sa grande fonction sociale, 
Tetablissement de Tunitö dogmatique du genre humain, 
d'apres des conceptions purement scientifiques. Mais 
precisement d'apres ce caractere reel de la doctrine, il 
faut prendre la Situation mentale teile q u'elle est, et se 
poser le grand problöme de faire passer un nombre plus 
ou moins considerable de cerveaux de leur etat d'equi- 
libre mental actuel ä un nouvel equilibre stable et positif. 
Sans doute, rieh ne peut dispenser chaque cerveau en 
particulier d'efforts personnels, plus ou moins conside- 
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rables suivant la grandeurde la transformation ; mais des 
espritsphilosophiques, outre leurs elaborations abstraites, 
peuvent et doivent intervenir dans le plus grand nombre 
de cas spöciaux possibles. Or, les appreciations des doc- 
trines ou des actes positivistes constituent les circons- 
tances generales les plus decisives, pour une teile inter- 
yention philosophique. Le cas le plus special est celui 
oü au Heu d'apprecier un groupe d'esprits que Ton cherche 
k modifier par cette appreciation, on se propose la 
modification d'un cerveau determine et unique. Le Pro- 
bleme est delicat, parcequ'il suppose que Fon combine, 
avec des convictions generales, une sagacite speciale et 
une bienveillance effective et reelle. Notre ami Jules Mahy, 
si prematurementenleve au positivisme, fut un admirable 
exemple de cette puissance modificatrice. II etait Vapötre 
par excellence : son admirable bienveillance soutenait sa 
sagacite, et il ne croyait pas, comme nos mystiques, qiie 
le röle essenti^l de chacun de nous fut d'excommunieri 
de fletrir et de maudire specialement ceux qui ne 
congoivent pas exactement de la meme fagon le Service 
de notre cause. Notre regrette Charles Cauzard, sous des 
formes plus vives et plus polemiques, tut un second 
exemple de cette aptitude ä Taction personnelle; et je me 
rappeile lui avoir ecrit une longue lettre oü j'essayais de 
lui donner la theorie de ce qu'il pratiquait si bien. Enfin 
le positivisme n'est pas seulementune doctrine relative» 
il est une doctrine totale, une Synthese qui embrasse 
Tensemble des choses et toute Texplication du passe. Sans 
doute, meme en Occident, le positivisme ne peut esperer 
de longtemps encore convertir la masse des horames, ni 
meme son elite ; mais il peut esperer du moins modifier 
les esprits reellement actifs, soit en provoquant leur 
Sympathie reelle, soit surtout en perfectionnant la theorie 
de leurs fonctions speciales; en montrant, mieux qu'au- 
cune doctrine n'a pu le faire, ni qu'eux-memes n'ont pu 
le comprendre, les relations de ces fonctions avec Ten- 
semble de la Constitution et de Tevolution sociale. Ce 
sont lä les raisons supcrieures, quiendehors de tout vain 
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amour-propre d'auteur, dontje me suis bien degagö, 
m'ont conduit ä penser qu'il convenait d'examiner les 
diverses appröciations auxquelles le cours de Philosophie 
premiere peut donner lieu. 

Une premiere appreciation de ce cours vient d*etre 
publice par la Revue du Cercle militaire (l),dans sa partie 
bibliographique. L'article est court, raais il relöve avec 
sagacite un point decisif du positivisme, surtout au point 
de vue special du public auquel il s'adresse. L'auteur de 
Tarticle explique tres nettement en quoi coiisiste la 
Philosophie premiere et la Philosophie seconde et insiste 
sur la composition de la Philosophie premiere. Je vais 
citer textuellement un des paragraphes, ä propos duquel 
je developperai quelques observations : «De tous les 
» travaux actuels sur la Philosophie, qu'il nous a 6te 
» donne de parcourir depuis vingt ans, aucun ne nous 
» parait avoir laporteedu livre de Pierre Laffitte, et nous 
» engageons tous les militaires desireux de se tenir au 
» coürant du mouvement phHosophique moderne, k 
» mediter la onzieme legen, oü le maitre eminent, qui 
» tient si vaillamment de nos jours le drapeau d'Auguste 
» Comte, developpe cette these et demontre victorieuse- 
» ment que Tactivite est d'abord conquerante, puis 
» defensive et enfin industrielle. » 

En effet, Tauteur, dans son appreciation forcement 
sommaire, pär suite du cadre restreint dont il disposait, 
aneannioins tres nettement saisi le point decisif par oü 
le positivisme touche directement au monde militaire, 
quelles que puissent etredu reste sur d'autres sujets les 
öpinions de ceux qui en fönt partie. La onzieme le?on en 
effet, conticnt la demonstration de la loi de revolutiori 
pratique de notre espece. Cette loi demontre que l'acti- 
Vite preponderante primitive a du elre d'abord militaire, 



(i) Rccue du Cercle militaire, Bulletin des officiers des 
armees de terra et de mer. Paris, 37; rue BeliechassQ, n° du 
45 septembre 1888. -;...... 
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esseDtiellement conqnerante, pour devenir defensive, 
en tendant yers une preponderance finale du regime 
industriel yers lequel fbumanite s*acbemine lentement. 
Cette grande loi sociolagique constitue la veritable pbilo. 
sopbie de la guerre, non pas au point de vue tecbnique 
Sans aueun deute, mais au point de Tue de sa destination 
dans Tevolution de notre espeee. On en est encore,quant 
ä la guerre, aux declamations sentimentales poussees, 
meme de nos jours Jusqu*ä des vues vraiment en£uitines. 
Ainsi^on a ete jusqu ä ecrire le mot de erim^y en pariant 
de la guerre, k propos du dernier ouvrage de M. le gene- 
ral Jung. L*on voit combien des cenreaax. probablement 
fort cultives du reste, sont loin du veritable etat scienti- 
fique qui a pour but d*apprecier la realite des choses, et 
non pasd*obi§ir aux illusions de Tintelligence, au Service 
d*une vague sentimentalite. Le positivisme a ete le pre- 
mier^et est seul ä demontrer la necessite de la guerre, qui 
apparait comme aussi inevitable qu indispensable. La 
guerre a ete la grande educatrice du genre humain ; eile 
Test encore et le sera longtemps. Sans doute« eile repre- 
sente un etat preliminaire mais un etat preliminaire 
sur lequel repose tout Tedifice de la civilisation. Xier ce 
fadl, c'est füre le proces ä tout le genre bumain, c'est 
meconnaitre la nature humaine, e*est vouloir, dans de 
vains reves, lui substituer un type precon^u. 

Le positivisme. je Tai dit. est le premier entre enfin ä ce 
sajet dans la realite soientifique. Dans le oalendrier positi- 
viste oü Auguste Comte a pose les bases de la glorification 
scienüfique du passe d'apres les principes de la socio- 
logie positive, il a consacre un mois ä Taetivite militaire 
cönquerante de Tantiquite. Cesar est le ehef de ce mois^ 
et les quatre semaines sont dediees successivement ä 
Tbemistode, Alexandre, Scipion et Trajan; dans le 
secood volume de mes Grands tjfpes^ j*ai hü moi-meme 
une appreciation de la civilisation militaire antique, spe- 
eialement de Cesar . Dans lememe oalendrier, la feodalite 
oa le regime militaire de&nsif est represente par uq 
uuii toot entiff, eonaacre a Cbariemagne; les quatre 
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semainesdumoisont successivementpour repr6sentants 
Godefroy de Bouillon, Alfred, Innocent III et saint Louis. 
La feodalite a ete infinimentplusmeconnue quelecatho- 
licisme, toujoursen vertu du principe qui exagöre Timpor- 
tance des doctrines aux depens de Factivite. En outre, 
le prejuge des philosophes, quant ä la guerre, a nui ä la 
saine appreciation de la feodalite. Le catholicisme, en 
persistant k vivre, a continue ä avoir des docteurs qui 
Tont defendu ; il n'en a pas ete de mfime de la feodalite. 
Aussiai-jeeonsiderecommeundevoir special de d^fendre 
ces grands politiques militaires et ces Chevaliers du 
moyen äge, qui firent de si grandes choses pour Tevo- 
lution de notre esp6ce et aussi pour le developpement 
moral de notre nature. 

Le point essentiel ä bien comprendre, c'est que la vie 
collective n'a pu naitre que par la guerre. Toutes les 
societes quelconques ont ete formees pour et par la 
guerre ; 11 n'y a pas d'exception k cette loi generale. 
Quelque puisse etre plus tard la preponderance du regime 
industriel detinitif pour Tespece humaine, Ton peut 
afiirmer qu'aucune societ6 quelconque ne s'est organisee 
pour et par l'industrie. Non pas certes qu une societe 
puisse exister sans Industrie, surtout agricole ; mais le 
regime militaire seul op6re la coordination systematique 
de la vie collective ; seule la guerre organise le gouverne- 
ment necessaire ä toute societe. Cela est tellement vrai 
que, de nos jours meme, malgre l'immense developpe- 
ment du regime industriel, sa systömatisation sociale est 
tellement loin d'ßtre acceptee que, jusque dans les plus 
hautes fonctions cconomiques, ceux qui y participent 
n'acceptent et ne reconnaissent que des mobiles purement 
personnels. Le socialisme seul semble avoir entrevu, 
mais d'une maniöre aussi vague qu'insuffisante, le carac- 
tere social de la richesse et du travail. Cela se congoit : 
la notion du concours dans le temps et dans Tespace 
est encore trop vague, pour que laconception de Tutilite 
sociale des plus modestes fonctions economiques puisse 
jouer un röle efficace. Le positivisme seul opörera cette 
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grande transformation. II n'en est nullement de meme 
pour le regime militaire; lä, la notion du concours de 
tous est claire et palpable. Les conditions du comman- 
dement et de la Subordination y sont Evidentes pour les 
esprits les plus vulgaires. Par consequent, le regime 
militaire est par lui-meme naturellement apte ä deter- 
miner le concours dans le temps et Tespace, la continuite 
et la solidarite, qui sont les conditions indispensables de 
tout organisme collectif. Enfln, par une autre raison 
decisive, la guerre apparait comme necessaire ä la forma- 
tion de toute societe. La base de toute societe est nöces- 
saireraent la force, modifiee par le sentiment et la raison, 
k moins qu'on ne pretende quo c'est la faiblesse ; car 
s'imaginer que c'est la raison, comme Tont cru tant de 
philosophes, c'est se faire une singuliöre Illusion sur la 
portee de Tintelligence humaine. L'homme est un etrfe 
qui ne pense güere, et s'il y a des exceptions, elles ne se 
produisent qu'apres une longue Elaboration sociale. Si la 
force est donc bien la base primitive de toute societe, 11 
faut reconnaitre qu'il n'y a que la guerre qui puisse for- 
mer au debut cette force indispensable. Et meme dans 
les temps modernes, peut-on penser que sans la force, 
cette grande unite, la plus homogene qui fut jamais, celle 
de la nation frang aise, eüt pu se realiser. 

Mais le regime militaire n'a pas sculement forme les 
societes, il a ete le grand educaleur du genre humain ; lä 
«e sont formees ces habitudes de discipline, de Subordi- 
nation, si contraires au vagabondage primitif de notre 
esp6ce ; lä se sont formees aussi les habitudes de com- 
mandement, en meme temps que la conception pour 
chacun du pouvoir et de Tobeissance. Sans doute, la 
Iheologie a rösolu aussi ä samaniere ce double problöme, 
raais la Subordination et le commandement militaires 
sont superieurs au commandement et ä la Subordination 
theologiques au nom de Dieu, qui sont infiniment plus 
vagues et plus arbitraires. La guerre a developpe au plus 
haut degrd les conditions du caractere : le courage pour 
entreprendre,- la prudence etla perseverancepour reussir, 
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avec une sanction immediate et precise, la mort ou 
Tesclavage. Ces considerationssonttellement vraies, qu'il 
faut reconnaitre que si les theocraties ont pose les bases 
inebranlables de Tordre, le progrös a 6te surtout accorapli 
par les populations militaires, le monde greco-romain, le 
regime catholico-feodal et enfin Tevolution moderne 
depuis le xiv® siecle. C'est sous Taction et la protection du 
regime militaire que se sont formees les grandes nations, 
et que s'est enfin developpe sur une immense echelle, 
le regime industriel, qui tend partout ä prevaloir. 

Du reste, il y a toujours eu en outre, en Occident du moins, 
uneharmonie fondamentale entrel'Ävolution scientifique 
et l'evolution militaire. Tai depuis longtemps etabli que 
c'est TEcole Pylhagoricienne qui, en creant la science 
raathematique, surtout geometrique, institua du meme 
coup les bases de Vart militaire abstmit; cette coole 
qui a organisela decomposition de tous les mouvements 
en des Clements abstraits essentiels, pour apprendre ä 
les combiner ensuite, de toutes les manieres possibles, en 
vue d'un but determine. Piaton Signale dejä systemati- 
quement, cette relation de la sciencc, alors purement 
mathematique, avec Tart militaire; relation qui s'est 
tantdeveloppee depuis. Architas de Tarente, fut ä la fois 
un grand geometre et un grand militaire. Epaminondas 
fut ä la fois un philosophe, un citoyen et un general. 

Mais il faut le reconnaitre, une legitime suspicion 
envers le regime militaire naquit en France de la deplo- 
rable deviation accomplie par Bonaparte. Cette suspicion 
estresultee de Tantipathie raisonnee qu'a du inspirer ce 
funeste aventurier. 

Üne appreciation sommaire est ici necessaire pour 
rompre toule solidarite entre le vrai regime militaire et 
celui de Bonaparte; ce sera en meme temps Toccasion 
d'etablir quelques principes importants de sociologie 
positive. 

Le principe essentiel, d'apres lequel s'etablit la corre- 
lation de Tappareil militaire par rapport ä Tensemble 
de Torganisme social, consiste dans la Subordination de 

N. SERIE. T. I (XIII« ANNEE) 1«^ JANVIER 1890 2 
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la guerre ä la diplomatie, ou en d'autres termes, du 
pouvoir militaire au pouvoir civil. L'organisme militaire 
en effet, a pour destination essentielle de defendre la 
patrie, de consolider sa puissance et meme- d'accroitre 
son etendue par des incorporations ou des protectorats, 
suivant Tcpoque et les circonstances. Or, cette grande 
destination ne peut etre bien mesuroe que par ceux qui 
ont entre les mains Tensemble de la Situation diploma- 
tique, et qui seuls peuvent j uger de la nature, de refficacite 
et de Topportunite du procedc militaire. Toute grande 
Operation politique est une combinaison de negociation 
et de guerre dans laquelle, la negociation est completöe 
par la guerre ou souvent par la simple menace d'une 
guerre, lorsque cette menace a pour garantie uneconve- 
nable Organisation. Les Romains, ce grand peuplc con- 
querant, nous en offrent un admirable exemple. Mais le 
plus merveilleux type k ce sujet se trouve dans notre 
histoire sans aucun doute, dans notre incomparable 
Louis XL Doue d'un courage militaire rare et unique, il 
mit Tarmee sur un pied formidable relativement ä la 
Situation et ä ce qui avait precede, mais negociant sans 
cesse, partout, sous toutes les formes, il mena^ait plus 
qu'il n'agissait, et l'armee n'intervenait qu'au moment 
decisifetdefinitif.Le meme type se realise dans Frederic II, 
chez lequel le grand militaire est toujours subordonne 
au grand politique. 

La deviation de Bonaparte a consiste ä subordonner la 
politique ä la guerre. Simple aventurier, il n'obeissait ä 
aucune tradition et n'ecoutait au fond que la simple 
impulsion de ses passions personnelles. Etranger ä la 
France, il n'avait ete trempe dans aucune de ses tra- 
ditions. II eüt ete un admirable Instrument, il fut le 
plus detestable des politiques, et ä quelques egards le 
plus grotesque. La seule grande chosc qu'il ait accomplie, 
est preciscment celle ou il a obei ä nos grandes tradi- 
tions nationales, lorsqu'il a remis entre les mains du 
pouvoir central la puissance administrative, judiciaire 
et fmanciere que la Revolution, obeissant ä de genereuses 



APPRtoATlONS DU COÜRS DE PHILOSOPHIE PREMifeRE 19 

mais funestes illusions, avait dispersee dans les pouvoirs 
electifs et locaux. Bonaparte organisa alors im Systeme 
administratif, judiciaire et financier vraiment unique, 
en profitant de Tincomparable homogeneite sociale et 
territoriale, que la Revolution avait ctablie d'une ma- 
niere admirable, et qui etait au fondla conclusion finale 
de toute la partie de notre evolution qui s'etaitaccomplie 
depuis Philippe le Bei, sous la presidence necessaire de 
la dictature royale; il eut ainsi entreles mains un Instru- 
ment unique d'homogeneite, d'unite et de force. En 
outre, la Revolution lui avait legue une armee verita- 
blement incomparablecomme soldatsetcomme generaux, 
et enfin une France puissante qui etendait ses limites 
de rOcean aux Alpes et au Rhin. Mais quel usage a-t-il 
fait de ce merveilleux appareil? 

N'ecoutant que ses passions personnellcs et les sug- 
gestions d'une vanite insensee et ridicule, la guerre fut 
pour lui, non le moyen d'assurer la grandcur de la patrie, 
mais le but meme de son activite. Veritable tenor mili- 
taire, les batailfes furent pour lui un but et non pas un 
moyenderealiserunegrandedestination.D'ailleurs,m6rae 
au pointde vuemilitaire, il a etefort surfait : en veritable 
aventurier il jouait le tout pourle tout, sauf ä fuir quand 
Tentreprise avait definitivement avorte. En Egypte, en 
Russie, aprös Leipzig, apres Waterloo, toujours la mßme 
methode. II cherche partout la bataille unique et deci- 
sive, et se depite contre Tadversaire qui se refuse ä faire 
son jeu. On peut le voir dans cette odieuse et deplorable 
campagne de Russie, oü il marche constamment vers 
Moscou, se leurrant toujours de Tespoir d'une bataille 
decisive et arrivant ä Moscou pour y parader, aprös 
avoir perdu au moins la raoitie de son armee. En Espagne 
mßme methode; apres quelques brillantes manifestations 
militaires qui n'aboutissent ä rien, il laisse les autres se 
depetrer comme ils le pourront, au milieu d'inextricables 
difflcultes. En somme, malgre de nombreuses victoires, 
il n'a Jamals reussi dans aucune de ses entreprises ; et 
aprfes tant de brillants combats, il est alle mourir comme 
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un sot h Sainte-Helöne, sans dignile etdans la pose, aprös 
avoir infligö ä la France la honte, ignoree jusqu'ä iQi, 
d'une double Invasion et lui avoir fait perdre ses limites 
naturelles, que la Revolution avait si glorieusement con- 
quises, realisant le programme iramortel poursuivi par 
nos grands politiques. 

Rompons donc avec cette funcste deviation et repre- 
nons la grande tradition de notre histoire, conforme du 
reste aux lois essentielles de la structure et de Tevolution 
de tout organisme social vraiment durable. Pour le posi- 
tivisme, le but de la vie humaine est de vivre, pour et 
par la faraille, la patrie et rhumanite; et ceux memes 
qui surajoutent ä ce grand but positif la poursuite d'une 
vie future, ne peuvent meconnaitre neanmoins la neces- 
sitede poursuivrece grand but terrestre, et malgrequ'ils 
veuillent devenir un jour citoyens du ciel, ils n'en sont 
pas moins citoyens de la terre. II y a sur cette destination 
effective une base d'entente avec tous les esprits senses 
et les cceurs honnetes. Or, la patrie est le centre essen- 
tiel de notre vie : nous sommes essentielleinent des 
citoyens, la faniille prepare, rhumanite complete. 
Dans ces conditions, Tarmee est un element de la secu- 
rite, de Tindependance et de la grandeur de la patrie. 
L'etat actuel de TOccident rend cela evident pour tout 
Frangais, dans la Situation oü se trouve notre pays tou- 
jours si menace par tant d'ennemis qui revent notre destruc- 
tion definitive. C'est donc pour la patrie que Tarmee est 
organisee. Nos glorieuses armees republicaines avaient 
toujours en vue cette grande destination. Bonaparte 
abaissa le niveau, en substituant au mobile patriotique 
le mobile de la gloire, et en remplagant ainsi par un 
motif purement personnel comme destination finale, un 
molif social et civique. L'on voit cependant M. Thiers 
s'extasier puerilement sur la gloire que nous aurait 
donnee Bonaparte; comme s'il pouvait y avoir une veri- 
table gloire ä tant combattre aveuglement, pour aboutir 
ä la defaite finale et ä Tinvasion de la France. Sans 
doute, il ne faut point dedaigner la gloire; eile est un 
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noble motif, et les grandes ämes en fiirent toujours pene- 
trees, mais il faut lameltredansla grandeur des Services 
rendus ä la patrie. 

Je voudrals preciser ces vues en reprenant la proposi- 
tion d'une des fötes que j'ai indiquees pour celebrer la 
Revolution frangaise, car on ne peut croire serieusement 
qu'elle ait ete suffisamment honoree par une exposition 
purement industrielle. Je voudrais donc, qu'en 1894, on 
organisät ä Paris et jusque dans les moindres communes 
de France, la Fete de la Defense nationale. II conviendrait 
d'y honorer les principaux actes et les principaux agents 
de la defense : depuis Valniy avec Dumouriez, jusqu'ä 
Massena Tenfant cheri de la victoire avec Zürich, en 
passant par Jourdan, Moreau et Hoche. Sans doute, 
Dumouriez et Moreau eurent des defaillances qui doivent 
etre blämees, mais qui ne suppriment pas la grandeur 
des Services rendus. II y aurait lieu de cölebrer dans ces 
fetes, collectivement et les volontaires et les armees 
republicaines deflnitivement constituees, car je laisse de 
cöte les bonnes plaisanteries retrogrades, d'apres les- 
quelles la Revolution aurait vaincu avec les armees de 
Louis XVI. Si cela etait, l'ancien regime finissant aurait 
ete encore plus sot qu'on ne le suppose, puisque, ayant 
ä son Service les armees avec lesquelles la Republique a 
SU conquerir les fronlieres du Rhin, il aurait laisse prendre 
ä son nez, par la Prusse, la Hollande. Si cela etait vrai, 
Tineptie de la royaute en decadence aurait depasse toutes 
les limites. Je voudrais que dans ces fetes, on celebrät 
la vie militaire ouverte ä tous les Frangais, et dans le 
cas de Tarmee, la realisation de ce grand programme 
social, la possibilite pour toutes les aptitudes, d'arriver 
sans obstacles artificiels ä la fonction pour laquelle elles 
sont propres. Enfin, je voudrais qu'on rappelät aussi que 
cette defense oü tous les Frangais furent appeles, n'au- 
rait pas ete possible, si la monarchie dans sa periode 
ascensionnelle, n'avait constitue une France suffisam- 
ment forte; car qu'on imagine notre defense sans le 
Roussillon, TAlsace, la Lorraine et l'Artois! Enfin, il 
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faudrait expliquer comment cette merveilleuse epopee 
militaire aurait ete absolument impossible sans Tadmi- 
rable Comite de salut public : Carnot, Prieur de la Cöte- 
d'Or, Robert Lindet et finalement Cambon. 

Mais je voudrais en outre qu'une pareiile fete füt 
terminee par une ceremonie finale, que je desire plus 
ardemment que je ne Tespere quoique le jour de sa 
realisation viendra certainement, je voudrais qu'on fit 
enfin sur la colonne Vendönie la Substitution de Hoche ä 
Bonaparte; car il n'est ni bien honorable,ni sain pour un 
pays d'honorer surtout les militaires qui, comme Bona- 
parte, n'ont preside qu'ä renvahissement et au depöce- 
ment de la patrie. 

Je voudrais aussi qu'en celebrant Hoche, on monträt 
en Uli Tespoir perdu d'une veritable dictature republi- 
caine. En effet, Telite de la Republique etait alors' l'ar- 
mee, et il etait legitime d'esperer que Hoche eüt ete 
pour la France le glorieux equivalent de Cromwell pour 
TAngleterre. 

Du reste, il faut le reconnaitre, un admirable travail 
s'est fait dans notre armee ; et Tharmonie de l'armee et 
de la nation s'etablit de plus en plus, pour la defense et 
la grandeur de la patrie. 

On a le sentiment de cette evolution, mais on n'en 
a pas peut-etre une notion suflSsamment precise. Je 
vais fournir une indication tiree de la Revue du Cercle 
mitilaire. 

Dans le numero du 15" septembre 1889, je trouve un 
article dont le titre est dejä remarquable : Les Devoirs 
civiques du soldat et les devoirs militaires du citoyen. 
Partant de ce fait que desormais l'armee n'est plus com- 
posee de quelques individus embrassant la carriöre 
militaire en dehors de la masse de la nation, mais que 
tousles citoyens quelconquesdoivent pendant un certain 
temps en faire partie, Tauteur se propose precisement 
ce grand probleme : utiliser Tarmee. comme moyen 
d'education du citoyen. L'auteur de Tarticle ne fait du 
reste que resumer les idees du Code manuel du soldat 
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citoyen (1). « L'ecrivain, dit Tauteur de Tarticle, prend 
» l'enfant ä Tage oü il commence ä avoir le sentiment 
» de ses devoirs : il lui explique qu'il doit fortifier les 
» muscles de son corpspar la gymnastique et developper 
» ses facultes intellectuelles par Tetude et le travail; 
» il lui recommande d'eviter les mauvaiscs frequenta- 
» tions et de rechercher les saines lectures.... II le con- 
» duit enfln au regiment oü il le suit pour le guider ä 
» ses debuts, pour le prcvenir contre les defaillances et 
» les decouragements, pour Teclairer sur le caractöre et 
» Tobjet de certaines regles qui peuvent sembler irra- 
» tionnelles et qu'on peut trouver inutilement dures. 
» L'utilite de la discipline, il la demontre etc.. » On voit 
Tesprit excellent dans lequel un tel ouvrage est congu et 
il faut le considerer comme un indicede la preoccupation 
des esprits superieurs dans Tarmee, qui outre Taccom- 
plissement de leurs devoirs speciaux si importants, 
comprennent la necessite de faire de Tarmee une source 
d'education generale surtout morale, de maniere ä 
etablir lä grande harmonie entre les divers aspects de 
notre vie nationale. 

L'armee doveloppe les habitudes de discipline, d'ordre, 
de hierarchie, qui sont profondement alterees, je ne dis 
pas par Tesprit republicain, tant s'en faut, mais par les 
doctrines democratiques en decadence. En outre, eile 
developpe aussi le sentiment civique, et son röle sera 
necessaire jusqu'au jour oü enfin le positivisme aura 
socialise Tindustrie de plus en plus preponderante, c'est- 
ä-dire la richesse et le travaU. 

En somrne, le positivisme a le premier demontre le 
röle necessaire de la guerre pour la fondation des nations, 
la Constitution du genre humain et la preparation meme 
du regime industriel : Pacis qiie imponere morem, suivant 
l'hemistiche caracteristique de Virgile. Elle a ete Tedu- 



(1) Le Code Manuel du Soldat citoyen^ par Emile Monceau. 
Paris, Duquesne (16, rue de ia Sorbonne, 1889). 
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catrice du genre humain ; et son röle est encore neces- 
saire, malgre latendance croissante vers le regime indus- 
triel. On comprend d6s lors Tinteret que j'ai du attacher 
ä Tarticle bienveillant que Ton a bien voulu consacrer au 
Premier volume de mon Cours de Philosophie premiere. 



Pierre LAFFITTE. 



Cadillac-sur-Garonne (Gironde), 
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plus^töt cetteappreciationet Tarticle suivant qu'elle ainspiröä 



C'est d'un livre publie en Angleterre qua je voudrais, 
aujourd*hui, enlretenir las lactaurs da la Republique fran* 
gaise. II a paru Tan derniar dans calte collection Macmillan 
qua dirige M. John Morley, at ä laquelle ont collabore las 
ecrivains las plus eminants du parli liberal anglais. II a pour 
titre Olivier C romwell ei pour auteur M. Fr6dericHarrison, 
bien connu en France, comme dans sa palria, da tous ceux 
qu'intöressant las questions philosophiques et les etudes 
economiques. II est ecrit dans celte belle langue anglaise, 
precise, ferme et s6vdre, et qui convient si bien ä la gravile 
de Thistoire. 

On n*y trouvera aucun appareil d*erudition, point d*etalage 
de savoir, point de citations au bas des pages, point de 
äocument formant appendice ä la fin. Mais, ce qui est plus 
important, on y sent ä chaque ligne la science serieuse et 
solide de Thistorien, la connaissance approfondie de son 
sujet, une critique penetrante, une raison vigoureuse, une 
intelligence qui sait metlre chaque chose ä son plan et porte 
la clarte dans Tesprit du lecleur. 

Gromwell,de quelque fagon qu'on lejuge,est certainement 
wn des personnages les plus extraoydinaires de Thistoire, 
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Tun des plus complexes, Tun de ceux qu'il est le plus malaise 
de rösumer en une formule. II a ete un chef de parti religieux 
et un chef de parli politique ; fanatique ardent, tout ä la fois, 
et politique Ires avise et tres pratique. II a etö un general 
toujours vainqueur dans les campagnes qu*il a conduiles. II 
a ete un revolutionnaire et un chef d'Etat, maitre plus absolu 
de son pays que ne le fut jainais aucun roi. II a ete au 
dedans un administrateur de premier ordre; au dehors, un 
homme devant lequel a tremble TEurope contemporaine. La 
figure de Cromwell domine loute l'histoire de l'AngleteiTe. 

Cependanl, le Irait le plus etonnant de Cromwell n'est pas 
cette prodigieuse complexite de sa physionomie; le plus 
singulier, le voici : cet homme a fait une revolulion et n*a 
pas ete devore par eile. G'est lui qui a prepare la revolution 
de 1648; c'esl lui qui Ta conduite et dirigee, et jusqu'au 
bout il a reussi ä la maitriser; il l'a, jusqu'ä son dernier 
jour, concentröe dans sa main puissante ; il a ete tour ä tour 
Mirabeau, Robespierre et Bonaparte ; il est mort Lord 
Protector. 

Cromwell avaitplus de quarante ans quand son röle actif 
commenga. Ce que nous montre bien M. Harrison, c*est le 
progres lent, revolution qui se fait en son esprit sous Tin- 
fluencedesevenemenls.D'abordiln*estpasunrevohitionnaire; 
il n'est qu'un reformateur, comme nos constituants de 1789. 
II ne veut pas renverser le Iröne; il veut seulement une 
Constitution loyalement pratiquee par Charles I*^ Mais, peu 
ä peu, la conviction se fait en lui que Charles 1" ne sera 
jamais ce roi constitutionnel loyal ; la fermete et la sincerite 
lui manquent tout ä la fois. Alors Cromwell devient Tennemi 
irreconciliable de Charles ; il n'y a plus a Iransiger avec la 
monarchie des Stuarts; il faul la jeter bas. Cromwell se met 
ä la tete de Tinsurrection armee; vainqueur apres une lutte 
longue et acharnee, il ira jusqu'au bout ; il n'hesitera pas- ä 
faire son proc^s au roi prisonnier ; il lui fera trancher la tete. 
La parlie gagnee en Angleterre, Cromwell la poursuivra dans 
tout le Royaume-Uni; par le feret le feu, il reduira l'insur- 
rectionirlandaise; il reduira demömel'insurrectionecossaise. 

Et quand, la paix une fois relablie, Cromwell se trouvera 
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en presence du Long-Parlement divis6 par les faclions, inha- 
bile ä gouverner, impuissant, qui compromet roeiivre de la 
revolution, il n'h^sitera pas plus devant le Parlement qu'il 
n'a hesite devant Tautorite royale ; il brisera le Parlement; 
il assemblera en sa main tous les pouvoirs; les Ghambres 
qu'il reunira seront lä uniquement poup enregistrer ses vo- 
lontes; ä la moindre resistance, il les dissoudra. L'armee, 
disciplinee par lui, animee des m^mes passions qui Taniment, 
Tarmee qu'il a partout conduite ä la victoire et qui Tadore, 
lui repond de Tobeissance de tous; il n'a qu*un mot ä dire, 
un signe ä faire, pour qu'elle se leve de nouveau. C*est lä 
qu'est le secret veritable de sa force et de sa duree. L'ar- 
mee a fait vaincre le revolutionnaire; Tarmee ensuite a fait 
le dictateur. 

Cromwell n'a rien fonde; il ne pouvait rien fonder; il n'a 
rien voulu fonder. II n'a jamais cru que la dictature düt §tre 
la forme permanente du gouvernement de l'Angleterre. II 
n'a jamais songe ä faire apres lui d'autres dictateurs, mgme 
au profit de sa famille. C'est lä ce que demontre fort bien 
M. Harrison. Cromwell ne s'est consid6re lui-m6me que 
comme une sorte de ph^nomene revolutionnaire. Et s'il a 
pris sans scrupule le pouvoir absolu, s'il l'a garde, c'est que 
dans la Situation oii il voyait l'Angleterre, avec l'incapacite 
des parlementaires, avec les intrigues et les conspirations 
royalistes s'agitant de toutes parts, il a vu dans la dictature 
seule, et la dictature exercee par lui, le salut de la revolu- 
tion. D'autres ont masque du nom « d'hommes providen- 
tiels » leurs ambitions personnelles; Cromwell, lui, fanatique 
et mystique, s'est cru de bonne foi un t homme providen- 
tiel ». Et il a pöursuivi son role avec l'effroyable tranquillitö 
de conscience des fanatiques. Qu'on imagine un Napoleon 
qui aurait ete Saint-Just, — voilä Cromwell. 

Cromwell n'a rien fonde en politique; mais il a detruit, et 
dötruit sans retour. II a detruit la royaute absolue; il a de- 
truit la puissance feodale de l'aristocratie; il a detruit la 
puissance de TEglise anglicane de Henry VIII : voilä Toeuvre 
des dix annees durant lesquelles il a ete le maitre de l'An- 
gleterre. Si la restauration stuarliste s'elait faite en 1652, 
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par exemple, malgre Techafaud de Wliitehall, Tancien re- 
gime pouvail 6tre retabli ä peu pres en son entier; apres le 
protectorat de Gromwell, en 1660, la chose etait impossible. 
Les Stuarts ont pu reinonter sur le trone pour vingt-huit 
annees; mais ce trone n'avait plus de racines dans le sol. 
Et si la revolution de 1688 a fonde la monarchie constitu- 
tionnelle, qui est l'honneur de l'Angleterre moderne et qui a 
fait sa grandeur, c*est ä Gromwell qu*elle le doit. 

M. Frederic Harrison est un admirateur resolu de Grom- 
well. II n'a Cache ni ses fautes, ni meme ses crimes. Mais ce 
qu*il s*est applique ä montrer surlout, c'est, avec les talenls 
du general, les capaciles de Tadministrateur et la hauteur 
des desseins de Thomme d'Etat, seit dans la politique inte- 
rieure, soil dans la politique exterieure. 

Que Gromwell ait ele un sincere palriote, qu'il ait fait 
TAnglelerre forte au dedans et redoulee au dehors, cela 
n*est point douteux; que les Anglais se rappellent avec un 
legitime orgueil les annees du protectorat, rien de plus 
nalurel encore. On peut se demander cependant si, meine 
entre les mains d*un Gromwell, le pouvoir absolu exerce par 
un homme n'est pas, sans parier de liberle et de dignite 
nationales, la plus mena^ante aventure que puisse courir un 
pays. 

Si Napoleon füt mort ä Tapogee de sa gloire, apres Tilsilt, 
par exemple, que ne pourrait-on pas dire de Napoleon, plus 
encore que de Gromwell? La guerre d'Espagne n'etait pas 
venue alors, ni le blocus continental, ni l'expedition de 
Russie, ni Leipzig, ni Waterloo. Tout cela est venu cepen- 
dant, et lout cela est venu par les memes causes qui avaient 
fait auparavant la gloire et la grandeur de Napoleon, de 
Marengo ä Austerlitz et d'lena ä Friedland. Et Napoleon a 
laisse la France ruinee et plus petite qu'il ne l'avait trouvee. 
Si Gromwell eüt vecu, peut-etre l'avenir reservail-il aussi ä 
sa dictatui'e quelque elTroyable catastrophe finale. Peut-etre 
le grain de sable, ce fameux grain de sable dont a parle 
Pascal, est-il venu ft temps pour la gloire de Gromwell et 
pour le bonheur de l'Anglelerre. Gharles BIGOT. 

(Republique franpaiae du 19 mars 1889.) 
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CROMWELL ET BONAPARTE 

(l'homme D*ETAT ET l*aventürier) 

M. Gh. Bigot, dans un articie de la Republique fratiQaise 
du mardi 19 mars 4889, a public une appreciation de 
YOlivier Cromwell de M. Frederic Harrison; M. Bigot 
rend pleine justice au travail de M. Harrison, mais il est 
interessant de constater dans son appreciation l'ctat 
mental dans lequel se trouvent encore de bons esprits 
du parti republicain, qui ont subi Tinfluence des 
evenements, sans etre evidemment premunis par une 
theorie scientifique et positive des plienomenes sociaux, 
seule capable de preserver Tesprit d'une reelle incohe- 
rence. 

L'oscillation de notre generation et de celle qui l'a 
precödee dans ses appreciations est en effet un des signes 
caracteristiques de notre epoque. 

Le parti republicain a admire Bonaparte, il Ta deifie ; 
puis, tout en continuant ä Tadmirer, il l'a repousse, 
mais pour des raisons de pure procedure. Beaucoup 
croient encore que Bonaparte est comparable ä Gesar ou 
ä Cromwell, mais ils lui reprochent de n'avoir pas ete 
assez parlenientaire ; il n'a pas procede exactement 
suivant les regles. On sent lä un etat confus de Topinion 
publique, que je voudrais eclaircir en precisant quelques 
notions ä cet egard. 

II y a evidemment une insutfisance profonde dans la 
maniere actuelle d'apprecier en politique le röle des 
hommes superieurs et aussi les actes exceptionnels : 
revolutlons ou coups d'Etat. Les hommes superieurs, les 
rcvolutions et les coups d'Etat ont cela de commun qu'ils 
peuvent etre bons ou mauvais, legitimes ou illegitimes, 
suivant la destination ä laquelle ils s'appliquent. Vouloir 
tout resoudre par une formule absolue, de maniere ä se 
dispenser de reflechir et de mediter, est un procede dont 
li convient de se garder soigneusement ; les questions 
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politiques et sociales exigent, pour etre resolues, etude, 
travail et meditation. 

II est plus commode, je le sais, d'appliquer k ces 
questions la methode de Sterne : parier de Tours blanc 
Sans l'avoir vu, par l'emploi des verbes auxiliaires. 
Neanmoins, il ne suffit pas de parier constamment de 
methode scienlifique en sociologie; il faut reellement 
Tappliquer. L'antipathie des radicaux pour les hautes 
personnalites politiques est une de ces süperbes niaise- 
ries democratiques contre lesquelles proteste Tinstinct 
public ; et malgre les dires Interesses de la fatale classe 
des candidats, les gens senses se laisseront diflBcilement 
persuader qu'un homme superieur puisse etre remplace 
par une combinaison quelconque d'imbeciles. Cepen- 
dant, ces prejuges ont dejä tant nui au bon gouvernement 
de la France, en justifiant les prelentions du troupeau 
legislatifä opprimer les hommes vraiment superieurs 
qui ont surgi depuis 1870, qu'il ne me parait pas inutile 
de remonter ä leur source theorique, pour mieux faire 
voir leur stupidite. 

Qu'est'Ce donc qu'un grand homme ? — Un grand homme 
est celui qui rosout pour les successeurs un probleme 
difBcile prepare par les predöcesseurs. Ainsi Newton fut 
un grand homme, parce qu'il fonda la mecanique gene- 
rale, en s'appuyant sur toute la serie des travaux mathö- 
matiques antecedents et specialement d'une maniere 
immediate sur les travaux de Kepler et de Galilee, et en 
prenant pour point de depart la tentative avortee de 
Descartes qui avait pose le probleme ä resoudre mais qui 
avait manquela Solution. La question, une fois resolue 
par Newton, fut le point de depart de toute une serie de 
travaux dans lesquels les hommes superieurs echelon- 
nerent, jusqu'ä nos jours, les Solutions successives qui 
ontdefinitivementconstitue, pourle servicedel'humanite, 
le vaste Systeme de la mecanique generale. 

Mais y a-t-il reellement des grands hommes? et tous 
les cerveaux quelconques ne sont-ils pas aptes h resoudre 
ces questions, si on les place dans la Situation conve- 
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nable? Ou bien ne peut-on pas, en combinant convenable- 
nient les cerveaiix mediocres, arriver a produire requiva- 
lent de ces esprits superieurs? L'experience a prononce. 
Tous ceux qui ont enseigne les matheinatiques savent, 
par exemple, qu'il existe entre leurs eleves une diversite 
d'aptitudes natives tellement preponderante, que des 
jeunes gens eleves de la meme maniere presentent, ä cet 
egard, des differences presque absolues. La plupart, avec 
beaucoup de travail., ne resolvent jamais les questions 
difficiles que resolvent habituellement un petit nombre 
d'autres. Du reste, toute la biologie deraontre un tel 
theoreme; on sait les differences enormes qui separent 
les divers termes de la serie animale, et sans indiquer 
Tenorme distance qui separe une huitre d'un singe, et 
en restant dans les osteozoaires, quelle extreme distance 
n'y a-t-il pas entre un poisson et un chien? Et comment 
cela pourrait-il etre autrement? Nous savons aujourd'hui 
quo le siege des facultas intellectuelles et morales est 
dans les cellules de la substance grise cerebrale. Or, si 
Texperience constate des differences enormes dans tous 
les autres appareils organiques, pourquoi ces differences 
ne se presenteraient-elles pas dans le cas de Tappareil 
propre ä la vie intellectuelle et morale? 

Le principe de Tegalite des hommes est donc une des 
propositions les plus radicalement absurdes, et les plus 
radicalement contraires h tout Tensemble des observa- 
tions du bon sens, et de la science (qui n'en est que le 
prolongement). 

De plus, Tevolution sociale augmente, au lieu de les 
diminuer, les inegalites intellectuelles et morales entre 
les hommes, et cela pour deux ordres de raisons. En 
Premier lieu, ä mesure que Tevolution sociale se pro- 
longe, la division des fonctions s'accentue, et par suite, 
il devient difficile d'accumuler en un meme cerveau les 
condilions necessaires au traitement des questions qui 
s'imposent. Ainsi, par exemple, il y a entre Mozart et la 
masse des hommes, au point de vue musical, une im- 
mense inegalite, qui n'avait pas lieu au debut, oü tous 



32 UEVÜE OCCIDENTALE 

les hommes chantaient mal et oü leurs cris presentaient 
bien peu de differences. De memo, au point de vue ma- 
thematique, rinegalite mathematique entre Lagrange et 
ses contemporains etait bien autrement grande, que celle 
qui pouvait separer les hommes au debut de la civilisa- 
tion. En second lieu, rinegalite se produit aussi par une 
lente transmission liereditaire qui fait les faniilles excep- 
tionnelles et les individualites superieures, sans les- 
quelles les grands problemes scientifiques, philoso- 
phiques, estlietiques, etc., n'auraient pu etre resolus. 
Gela est si vrai que, si on retranchait dans Tliistoire une 
einquantained'individus, Tespöce humaine aurait vegete 
dans une mediocrite qui ne Taurait pas rendue tres 
superieure aux grands singes. 

Mais cette inegalite a-t-elle lieu en politique? et les 
grands hommes y sont-ils necessaires pour resoudre les 
problemes superieurs qu'a poses le lent travail des 
ancetres? 

D'abord, on ne voit pas pourquoi le theoreme que j'ai 
demontre sur la nccessite des grands hommes pour la 
Solution de toutes les queslions quelconques, cesserait 
d'etre vrai quand il s'agit de questions politiques. Au 
contraire, a priori, on peut assurer qu'il est peut-etre 
plus vrai dans ce cas-lä que dans tous les autres, vu le 
caractere empirique qu'a conserve jusqu'ici Tart poli- 
tique; l'absence de regles formulees permettant sous 
l'action de la science de transmettre le resultat des expe- 
riences antecedentes, fait ressortir la necessite des 
hommes specialement bien doues. C'est meme la neces- 
site de cet empirisme qui a maintenu si longteraps pour 
Theredite monarchique le regime des castcs dans la 
tbnction gouvernementale. 

I/erreur qui pousse ä meconnaltre la necessite des 
grandes personnalilcs politiques tient aux illusions de la 
metaphysique revolutionnaire. La necessite de changer 
ä un moment donne Tappareil gouvernemental, a pousse 
ä invoquer la pretendue volonte generale, en face du 
pretendu droit divin des rois. Faute d'une doctrine 



%^"k.'. 



CROMWELL ET BONAPARTE 38 

scientifique qui permit de degager pour tout le monde, 
d'une mani^re explicite, les motifs röels des actes politi- 
ques, on les a spontanement coordonnes par la fiction 
theologique deDieu, ou la fiction metaphysique de la sou- 
verainete du peuple. II en est resulte dans ce second cas, 
que Ton a ete conduit ä penser que la capacite politique 
residait dans les masses qui connaissaient tout et 
savaient tout, et qu'au contraire les hautes personnalites 
etaient la cause essentielle de tous les maux. Et de 
nos jours, la secte fatale des candidats a utilise cette 
notion ä son profit, en pretendant que la combinaison 
des mediocres pouvait remplacer les personnalites de 
haute valeur dans la Solution des questions politi- 
ques et sociales. On a pousse meme la stupiditö jusqu'ä 
proposer de faire legiferer le peuple lui-meme. Ce sont 
lä des aberrations qui tiennent ä la domination tr6s 
passagerement utile, mais desormais funeste, de la 
metaphysique revolutionnaire. Revenons ä la realite 
scientifique. 

Toute Thistoire depose, pour montrer que les Opera- 
tions politiques, decisives dans la vie des peuples, sont 
dues ä des individualites superieures qui ont institue 
les situations, pour le developpement desquelles ont suffi 
ensuite des hommes distingues. Ainsi, considerons le 
plus grand des hommes d'Etat qui ait jamais existe: 
Jules Cesar. Un probleme s'imposait ä la civilisation 
romaine : etendre la conquete jusqu'ä la Gaule en com- 
pletant Tincorporation de TEspagne, de maniöre ä cons- 
tituer le noyau occidental, capable de resister longtemps 
ä l'action perturbatrice des nomades ou des demi- 
nomades. Que füt devenue en effet l'Humanite, si la 
Gaule, au lieu de retarder Tinvasion germanique et de la 
transformer, y eüt ajoute sa propre action ? Pense-t-on 
cependant, que le premier individu venu eüt pu faire en 
(öx ans une Operation aussi difficile? Aussi, j'ai propose, 
d6s 4858, d'elever ä Paris une statue ä Jules Cesar, pour 
nous avoir incorpores au noyau civilisateur, apres une 
admirable resistance de la part de nos pöres. 

1er JANVIER 1890 3 
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L'histoire de France demontrc, aussi nettement, la 
necessile de ces hautes valeurs politiques. Que serait-elle 
Sans Philippe le Bei, Louis XI et Richelieu? Et quand la 
Situation exige uii effort superieur, si Thomme de gönie 
capable de diriger manque, tout languit, s'altere et se 
desorganise. Est-ce qu'il n'est pas evident que la prepon- 
d^rance de la Prusse n'aurait pu se realiser, sans une 
succession d'hommes d'Etat remarquables, du grand 
electeur ä Frederic ? N'est-il pas evident que les destinöes 
de la France et de TEurope eussent cte changees, si 
M. de Bismarck avait ete ä Paris et Napoleon III ä Berlin ? 
Quant aux asseniblees, elles sont funestes toutes les fois 
qu'elles ne sont pas dirigees. Si la Convention nationale 
fut si grande, cela tient d'un cöte h Danton, qui reagit 
par un instinct superieur d'homme d'fitat contre les 
aberrations democratiques qu'il fallait invoquer sans s'en 
inspirer, et au Comite de salut public, qui organisa un 
intense gouvernement, en subordonnant la Convention 
elle-möme. Quand ces genies precieux surgissent, sachons 
donc les appuyer, les soutenir malgre leurs imperfections 
et leurs faiblesses. Notre histoire contemporaine peut 
temoigner de la profonde incapacile des assemblees qui 
repoussent la direction des hommes superieurs qu'elles 
renferment, et nous ne subissons que trop les deplora- 
bles consequences de Taction perturbatrice du troupeau 
legislatif, allant ä Tencontre des hommes vraiment politi- 
ques qui ont surgi depuis 1870, Gambetta et Jules Ferry. 

Mais si les hautes questions politiques que les situa- 
tions imposent, exigentdespersonnalites superieures qui 
y soient adaptöes, il est incontestablCjqu'une grande 
puissance entre les mains d'un incapable ou d'un aven- 
turier, peut avoir effectivement les plus graves conse- 
quences. Je demande ä ce propos la permission de me 
citer moi-meme. II s'agit de la definition de l'aventurier. 
« Que designe au point de vue positif, ce mot si admi- 
» rablement construit? Un aventurier est un homme 
» qui, quel que puisse etre meme son genie, etran- 
» ger par sa naissance au pays qu'il gouverne, ou par 
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» sa Position, aux hautcs fonctions qu'il occupe, n'est 
» pas domine par des traditions qu'il meconnait, faule 
» de les avoir subies, et manche des lors sans boussole 
» ni contre-poids süffisant au gre de ses passions, de ses 
» interets, ou meme d'inspirations genereuses, empörte 
» par des conceptions purement subjectives, dans le 
» metier qui exigc le plus de poids et le plus de me- 
» sure (1). » Bonaparte, preciscment, fut un aventurier. 
Au lieu de suivre dans sa politique exterieure, la tradi- 
tion meme de Tevolution de la France, 11 n'obeit qu'ä de 
pures fantaisies personnelles d'ambition et d'amour- 
propre, et aprös avoir eu entre les mains le plus mer- 
veilleux Instrument militaire, politique et social qu'il füt 
possible de rever : la France, il fut mourir piteusement 
ä Sainte-Helene. C'est pourquoi il est absurde de compa- 
rer un pareil homme ä un Cesar, ä un Cromwell, ä un 
Louis XI, qui ont obtenu des resultats indestructibles, 
en dirigeant avec genie Tevolution spontanee de leur 
pays. Mais de ce qu'il y a de mauvais cordonniers, il ne 
faut pas conclure ä la maniere des democrates, qu'il n'en 
faut pas du tout. 

Parmi les hommes d'Etat, sachons donc honorer ceux 
qui surent resoudre les grands problemes imposes par 
la Situation, et fletrir ceux qui, au contraire, userent 
d'une maniere detestable de la puissance qui leur avait 
6te conftee. Mais il est veritablement etrange de conclure 
du mauvais emploi de la puissance qu'il ne doit pas y 
avoir de puissance du tout, ou qu'une assemblee peut 
seule assurer le bon fonctionnement du pouvoir. L'expe- 
rience a toujours prouve le contraire. Pouvoir personnel ne 
veut pas dire,d'ailleurs, pouvoir arbitraire. Tout pouvoir 
est necessairement personnel, meme quand c'est un comite 
irresponsable qui le dirige. II est triste, pour la France, 
de n'avoir su honorer, dans toute la serie de ses grands 
hommes d'Etat, que l'aventurier qui l'a fait envahir. 
Mais cet aventurier lui-meme a laisse sa trace indelebile 

(1) Voir la Reoue occidentale^ n^ du 1«' mai 1878. 
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quand, en suivant la tradition m6me de la France, il a, 
dans ce monde devenu homogene, remis entre les mains 
du pouvoir central Tappareil gouvernemental, que la 
Constituante avait disperse dans les pouvoirs elus, expe- 
rience qu'une ecole liberale et radicale voudrait follement 
recommencer. Quant ä pretendre, comme M. Bigot, que 
si Bonaparte etait mort au debut de sa carriere, il n'eüt 
pas commis les extra vagances qui Tont signalee; cela 
parait evident; il n'aurait pas eu le temps. Mais pour un 
observateur attentif, Waterloo est dejä dans la premiere 
campagne d'Italie. C'est toujours Taventurier qui joue le 
tout pour le lout. Apr6s la cämpagne d'Egypte, il n'est 
plus permis de douter. 

Pierre LAFFITTE. 
Paris, 8 avril 1889. 
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SOCIETE POSITIVISTE 
D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE SUPfiRlEUR 



/. — Ouvertüre au « College de France » du cours de 
M. Pierre Laffitte sur les « Grands types de la Philosophie 
moderne ». 

Le dimanche 10 novembre, ä trois heures de rapres-midi, 
le Directeur du Posilivisme a ouvert son cours sur les 
Grands types de la Philosophie moderne (1), dans la plus 
grande salle du College de France, mise gracieusement et 
liberalement ä sa disposition par M. Renan, directeur du 
College, et M. Liard, directeur de TEnseignement superieur. 
Cependant TafHuence des auditeurs etait teile, que beaucoup 
de personnes ont du rester debout, que d'autres n'ontmöme 
pas pu entrer.La le^on a ete plusieurs fois interrompue par de 
chaleureux applaudissements. Depuis lors, Tempressement 
du public ä venir entendre Tenseignement posiliviste n'a pas 
cesse d'etre consid6rable, et c'est devant une salle toujours 
comble que M. Laffitte a poursuivi, les dimanches suivants, 
le cours de sa magistrale exposition. Nous reproduisons la 

(1) Voir le programme in Rec, Occidentale de nov. 1889. 
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remarquable appreciation dont sa preraiere le^on a ete Tob- 
jet, dans la Republique frangaise du 11 növembre 1889, par 
l'un des membres les plus öminents de l'Universite, 
M. Compayr6, Professeur de philosophie ä la Faculte des 
lettres de Toulouse. 

C. H.- 

UN COURS LIBRE DE PHILOSOPHIE 

M. Pierre LafBtte a repris hier ä trois heures, dans le 
grand amphitheätre du College de France, son cours 
public de philosophie. Si nous en jugeons par cette pre- 
miöre seance, ces vßpres laiques du positivisme seront 
cette annee plus frequentees que jamais. Le public nom- 
breux qui y afflue y apporte d'ailleurs une attention 
sympathique et touchante, pour mieux dire un recueil- 
lement qui a quelque chose de religieux. On devine tout 
de suite que le maitre exerce une grande autorite sur son 
auditoire, et qu'il se produit dans cette salle de Con- 
ference, non pas seulement une banale exhibition de 
science, mais une veritable communion d'idees. 

Avons-nous besoin de dire que nous nous rejouissons 
de ce succes croissant de Tenseignement de M. LaflBtte? 
L'ouverture de son cours est devenue un veritable eve- 
nement sur la rive gauche, dans ce quartier de Paris qui 
est reste dans une certaine mesure ce qu'il etait au 
moyen äge, la civitas phUosophorum, Nul ne s'en etonnera 
de ceux qui connaissent M. Laffitte, sa prodigieuse 
science, sa fldelite de tant d'ann6es ä la philosophie 
d'Auguste Comte, et quiont pu apprecier Textraordinaire 
activite de sa pensee, toujours neuve et originale, ä tra- 
vers tant de sujets d*etude successivement abordes, 
et bien qu'elle soit subordonnee ä un culte passionne 
pour le createur de la philosophie positive. Toute ques- 
tion de doctrine mise ä part, nous ne croyons pas qu'il 
y ait en France de cours plus attrayant, plus remar- 
quable que les lefons de ce savant aussi profond que 
modeste, qui, sans appret, sans aucune pretention ä 
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l'eloquence, vient tout simplement exposer ce qu'il sait, 
ce qu'il croit etre la vörite, avec une sinc6rit6 partaitet 
donnant ä ceux qui Tecoutent le plaisir rare d'entendre 
un horame qui pense tout haut. 

Le cours de cette annee sera particuliferement interes- 
sant, puisque M. LafBtte y fera, k grands traits, Thistoire 
de la Philosophie moderne, depuis saint Thomas d'Aquin 
jusqu'ä nos jours. Le cadre des legons est emprunte au 
calendrier positiviste qui, comme on sait, place sous le 
patronage de Descartes tout un mois dont les quatre 
semaines sont representees par les grands noms de saint 
Thomas, de Bacon, de Leibnitz, de Hume, consideres 
comme les principaux agents de l'evolution de la pensee 
humaine dans ces derniers siöcles. Avec M. LafBtte, 
d'ailleurs, on n'a pas ä craindre de tomber dans les infi- 
niments petits de Thistoire, dans les recherches vaines 
de l'erudition. II a pour les etudes parcellaires, fragmen- 
taires, qui ne portent que sur des individus ou sur des 
specialites scientiflques, un dedain qu'il ne dissiraule pas. 
II ne salue le veritable genie que chez ceux qui ont des 
vues d'ensemble, des conceptions gönerales sur le monde 
^t sur l'humanite, et qui savent s'arracher ä cette disper- 
sion d'efiforts, ä cette special isation des etudes, dont a tant 
souflfert et dont souflfrira encore la consecration definitive 
de la Philosophie. L'histoire ainsi comprise n'est plus 
seulement de l'histoire : eile est ä eile seule toute une 
Philosophie, recueillant dans les travaux des devanciers, 
dans leurs decouvertes comme dans leurs erreurs, soit 
les Clements de la theorie finale, soit une confirmation 
de la verite de cette theorie. 

La forme exterieure de la methode de M. LaflBtte est des 
plus originales. Les idees y sont classees, numerotees 
avec une symetrie parfaite. Elles y obeissent ä une sorte 
de rythme. Chaque legon (le cours de cette annee en com- 
prendra vingt dont le programme est dejä public), chaque 
legon, tout comme un sermon de Bossuet, est divisee en 
trois points : chaque point ä son tour est subdivise en 
sept parties. M. Laffitte ne saurait se satisfaire ä moins : 
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il lui £aut, pour cliaque queslion, sept points de vue , 
pour chaque proposition, sepl preuves differenles. On 
peut sourire de ces procedes un peu artificiels peut-etre, 
qui rappellent les dislinctions subtiles de la scolastique. 
On peut trouver etrange cette resurrection du chiflFre 
cabalistique de sept, qui a joue un si grand röle dans le 
monde, depuis le chandelier ä sept branches, depuis les 
sept sages de la Gr6ce jusqu'aux familles de sept enfants 
privilegies au point de vue de Timpöt, sous la troisiöme 
Republique. M.LatBtte serait-il de Tecole de ces philoso- 
phes du moyen äge qui pretendirent que le nombre sept 
avait la vertu d'evoquer les genies planetaires et de les 
contraindre ä operer des prodiges? Au fond, sans en 
attendre des prodiges, dans Tapplication que M. LafiBtte 
en fait ä la Philosophie, il est certain que cet assujettis- 
sement perpetuel ä une meme regle de pensee temoigne 
d'une vöritable forced'esprit etd'un goüt tröslouable pour 
les s6verites de la methode. C'est peut-etre une chaine, 
une göne, comrae la rime en est une pour le poete : 
mais c'est aussi une excitation ä Teffort et k Tanalyse. 

Rien de plus piquant d'ailleurs que le contraste des 
libres allures de la parole de M. Laffitte avec l'excessive 
rigueur de sa methode. 

II est inipossible de parier avec plus d'aisance, avec 
plus de verve familiäre. Sur l'ossature rigide de chacune 
de ses legons, M. LafiBtte repand Tagrement d'une infinite 
d'aper^us divers, de traits mordants, d'anecdotes humo- 
ristiques, qui viennent heureusement couper le jet 
continu des abstractions. C'est ainsi que, critiquant la 
methode subjective des psychologues qui pretendent trou- 
ver dans la seule Observation du moi la connaissance de 
rhumanite tout entiöre, il dira : « M. Cousin se trompait 
quand il declarait que pour etre philosophe il suffisait de 
s'observer penser, ä supposer que M. Cousin pensät. » 
Plus loin, en voulant demontrer Timpuissance politique 
des hommes de science, il nous racontera Thistoire de 
Laplace, ministre de Tinterieur pendant quinze jours, 
mais remercie apres ce demi-mois, parce que « pour 
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nommer un sous-prefet il procödait aussi lentement, avec 
les memes formalites de pensee que pour resoudre un 
Probleme de mathömatiques transcendantes... » 

Ge n'en est pas moins Tabstraction, Tabstraction ä haute 
dose, qui caracterise la pensee et les cours de M. LafBtte. 
On est effrayö de ce qu'il accumule, pendant une heure 
d'exposition, de generalites, de hautes et larges con- 
ceptions. On reconnait ä chaque phraöe le malhematicien 
de naissance qui pousse le culte des sciences abstraites 
jusqu'ä penser qu'on ne peut travailler utilement aux 
sciences sociales sans le secours des mathematiques ; 
qu'on ne peut etre un politique vraiment dignedecenom 
si Ton n'est pas geomätre, comme le disait dejä Piaton. 
De lä cette indifference dedaigneuse, que nous avons d6jä 
signalee, pour les poetce minores de la science et de la 
Philosophie, pour tous ceux qui n'embrassent pas dans 
une seulB et haute vue Tensemble des questions. C'est 
ce qui lui fait dire que Buffon est tres superieur ä La- 
marck, Lamarck tres superieur ä Darwin. 

Ne nous imaginons pourtant pas que l'esprit de la 
Philosophie de M.Laffitte soit une pensee de mepris aristo- 
cratique, de dedain transcendant pour tout ce qui n'est 
pas conforme aux doctrines positives et ä la systematisa- 
tion de ses thöories personnelles. M. LaflBtte est au contraire 
indulgent au passe ; il sait admirer meme les erreurs des 
anciens philosophes, quand elles temoignent d'une cer- 
taine puissance de deduction. De meme il veut qu'on 
menage dans le present les croyances inferieures de ceux 
que leur education a maintenus dans un etat relatif 
d'ignorance. Tolerante et large, profondement imbue de 
cette idee que Thistoire nous revöle une veritable conti- 
nuite dans le developperaent de la pensee et dans le 
progrös de Tesprit, la Philosophie de M. Laffitte, gräce 
aux formes simples dont il la revet, a en outre ce precieux 
caractßre qu'elle est malgre tout populaire, accessible k 
tous. 

Les journaux annongaient röcemment que le conseil 
municipal de Paris se reprenaU h Tidee d'organiser des 
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cours d'enseignement populaire superieur, une sorte de 
Sorbonne municipale et libre. En ce qui concerne la 
Philosophie, M. Laflatle adevance l'execution dece projet, 
par une initiative qui lui fait le plus grand honneur, et 
dont lui seront reconnaissants tous ceux qui pensent que 
l'enseignement philosophique ne doit pas se röduire ä 
quelques chaires officielles autour desquelles se groupent 
seulement quelques candidats ä l'agregation; que le 
peuple doit y participer afin d'y puiser les principes de 
la foi politique et les regles de la vie privee. 

Gabriel CoMPAYRifi. 

{Republique frangaise du 11 nov. 1889.) 



II. — Programme de deux Conferences du Directeur du 
Positivisme ä la Bibliotheque des Amis de U Inshniction 
du XIV" airondissementy nie DucouediCy Si. 

Sur la Liberte de la Presse, le jeudi 12 decembre 1889, 
ä huit heures et demie du soir ; 
Du Socialisme, le jeudi 16 janvier 1890. 



III. "-IDiscours du'^D'' Sauria ä la Sociele d'Agriculture, 
des Sciences et Arts de Poligny, 

Lundi 16 septembre 1889, a eu Heu ä Poligny la distribution 
des primes et recompenses que la Societe d'agriculture, 
Sciences et arts de Poligny decerne, chaque annee, aux agri- 
culteurs et viticulteurs meritants. La s^ance a ^t6 ouverte ä 
onze heures du matin, sous la prösidence de M. Sauria, mö- 
decin-agronome, Chevalier du Mörite agricole, president de la 

Societe. 

Le Secrötaire commence par donner connaissance d'une 
lettre par laquelle M, le Sous-Pr^fet de PoUgny s'excuse de 
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ne pouvoir assister k notre f6te agricole. Pais M. le Presi- 
dent prononce le discoiirs suivant : 

Messieurs, 

Avez-vous quelquefois r6fl6chi au speclacle auquel nous 
assistons, nous cultivateurs? Celui de la France, dotee par 
la nature d'un cliraal et d'un sol qui en pourraient faire Tune 
des conlr6es les plus riches du monde, et que l'incurie et 
Tignorance laissent trop souvent improductifs; de la patrie 
menacee par les barbares, du sol enrichi par les sueurs de 
nos ancelres et que trop de Fran^ais rßvent d'abandonner 
pour porter leurs bras, leur intelligence, leurs pelits capi- 
taux ä Telranger, en Am6rique, dans la Republique Argen- 
tine. 

Quoi! ils ne peuvent vivre en France, en France oü 
500,000 Italiens et 250^000 Allemands viennent chercher le 
bien-etre qu*ils ne peuvent se procurer dans leur patrie ! 
Quoi! malgre les avertissements de leurs compatrioles qui 
en ont d6jä fait la cruelle expörience, ils sont assez simples 
encore pour ajouter foi aux mensongeres promesses des 
agents d*emigration, qui leur fönt enlrevoir le Pays de Co- 
cagne et ne les introduisent trop souvent, helas! que dans le 
Pays rfö misere ! 

Partout, en tous pays, sous tous les climats, les condi- 
tions de röussite de Tindustrie agricole sont les mömes : 
posseder un capilal süffisant, Tinstruction professionnelle 
pratique et theorique, Tamour du travail, les vertus d'ordre 
et d'economie; lorsqu'on reunit tout cela, on peut rencon- 
trer la fortune en France comme en Amerique ; il n*y a point 
de pays au monde oü Ton puisse reussir sans toutes ces 
qualites. 

Et par le temps de crise que nous traversons, savez-vous, 
Messieurs, quelle est la contree de TEurope qui est encore 
le moins eprouvöe? C*est la France! Vous vous en rendrez 
compte en dludiant la Situation de Tltalie, de l'Allemagne et 
des autres- pays monarchiques. Loin d*avoir 6te une cause 
d*aggravation aux souffrances eadurees par les ouvriers des 
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villes et des campagnes, les institutions republicaines ont 
contribue ä les allager dans notre patrie ! On ne fait rien 
pour fagricuUare : voilä le cliche de certains journaux. 

Cerles, l'Etat peut beaucoup pour aider ä la prospörite de 
rindustrie agricole : il peut abaisser les droits d'enregistre- 
ment sur la vente des proprietes, afln de favoriser soit la 
division, soit la röunion du sol, et la Constitution de la petita, 
de la moyenne ou de la grande culture; il peut provoquer et 
encourager les grands travaux de Thydraulique agricole, 
Tendiguement des fleuves et rivieres, la creation de canaux 
d'irrigation ou d'assainissement, la regularisation ou la sup- 
pression des torrenls, le reboisement des montagnes, etc.; 
il peut proleger certaines induslries agricoles en ölevant les 
droits de douanes ä Tenlree ou en obtenant Tabaissement de 
ceux de la sortie, en encourager certaines autres par la 
creation d*6coles de diverses natures. L'Etat, depuis vingt 
ans, a fait k peu pres tout ce que lui permeltaient et les cir- 
constances tant politiques qu'economiques et les conditions 
financiöres; sa täche n'est pas achevöe, tant s'en faut, et il 
s'attache ä la poursuivre. 

Mais nous autres, proprietaires et cultivateurs, nous 
sommes-nous aides nous-memes, avons-nous seconde l'Elat 
dans la mesure du possible? 

Le sol n'appartient pas toujours ä celui qui le cultive, et 
le proprietaire du sol n'habite pas toujours les champs. Trop 
souvent Taristocratie fonciere se desint6resse des choses de 
la culture et, apres avoir afferme ses terres, s'en va habiter 
les grandes villes, depensant ä Paris, par exemple, ses reve- 
nus produits par TAuvergne ou la Bretagne. N'est-ce point 
ainsi que les Land-lords ont epuis^ la malheureuse Irlande 
au profit de TAnglelerre? N'est-ce point ainsi que la noblesse 
de Louis XIV ruina la province pour le plus grand avantage 
de la capitale? 

L'agriculture fran^aise n'a pas toujours souffert comme 
aujourd'hui; la crise actuelle ne remonte guere ä plus de 
dix ans. Les cultivateurs ont eu des epargnes; comment les 
ont-ils employöes? Au lieu de perfectionner leur outillage^ > 
et d'accroitre leur§ ressources en engrais, cette matidre 
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premiere de loute production agricole, n'ont-ils pas trop 
souvent achet^ encore de la lerre ou fait des placemenls non 
moins aleatoires qiie seduisants. Acheter de la terre, alors 
que la superflcie qu'ils en cultivent est dejä de moitie trop 
elendue, proportionnellement ä la quantite de leurs capitaux 
et du nombre de leurs bras! Courir apres les gros interSts, 
comme si leur elevation m§me n*indiquait pas clairement les 
nombreuses chances de perles qui mena^aient le capital lui- 
meme ! 

L'agriculture reclame souvent rorganisalion du Credit 
agricole, et lorsqu*elle a de Targent, voilä comment eile le 
gaspille trop souvent. Comme si le meilleur placement ne 
consistait pas, pour le proprietaire, ä executer des amelio- 
rations foncieres de longue duree, des defrichements, defon- 
cements, chaulages, marnages, irrigations ou drainages, 
Celles en ua mot, que la brievete et Tincertitude de son bail, 
comme le manque de capitaux inlerdiraient au fermier; et 
pour le fermier, dans Tachal d'engrais chimiques pour les 
ajouter aux fumiers de forme, d'instruments perfectionnes 
pour sauver plus vile et plus sürement les recoltes, de 
semences ameliorees pour accroitre les produits. 

Laissez-moij Messieurs, vous rappeler Tapologue du 
Cbarretier embourbe; nous demandons toujours au gou- 
vernement de nous aider, commengons donc par nous aider 
nous-mömes. Enfin celle du Vieillardel de ses enfants^ qui 
nous rappelle que l'union seule peut faire la force. 

Renseignons-nous donc, Messieurs, sur les choses de la 
culture, au lieu de repousser du premier mouvement tout 
progrös parce qu'il est l'inconnu, et etudions-le petit ä 
petit, sans opinion faite d'avance ; puis, ce progres reconnu 
avantageux, pour en profiter plus sürement et avec de 
moindres sacrifices, groupons-nous, rapprochons-nous les 
uns des autres. L'Etat nous offre ses ecoles, ses conseils, 
ses subventions; nolre Syndicat vous procure les bas prix 
et les qualites des engrais, des semences, des instruments; 
profitez des ressources misesa votre disposition pour entrer 
dans la voie du progrös raisonne, pour votre plus grand 
profit comme pour celui de la Patrie. La bonne cullure de 
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notre territoire, Messieurs, n'est pas moins necessaire ä la 
defense nationale que les canons ä longue portöe et los 
fusils ä tir rapide. Le meilleur aiixiliaire de Tarmee, c'est le 
bon cultivateur ; ameliorer le sol, c'esl faire du patrio- 
tisme. 

Dans les vicissiludes que la France a jusqu'ici traversees, 
c'est Tagriculture qui Ta loujours soutenueel relevee. Gelte 
fois encore, eile ne faillira pas ä sa täche, et il nous est per- 
mis d'enlrevoir un temps, non Irop eloigne peut-elre, oü 
notre palrie, affranchie de ses ennemis, entour6e de tous ses 
enfants, pourra jouir en paix de son ancienne prosp6rite et 
mettre encore ä profit pour les aulres peuples sa pacifique 
inüuence sur le progres social. C'est alors que tous nous 
pourrons dire : Vive la France et la Republique ! 

Apres ce discours, fröquemment interrompu par les applau- 
dissements de l'assistance, le Secr^taire a proclamö les noms 
des laur^ats. 



IV. — Adresse des Positivistes pamietis 
ä M, Benjamin Constant 

Sur la proposition de M. Vaillant, un certain nombre de 
positivistes parisiens onl envoye ä M. Benjamin Constant, 
ministre de la guerre de la Republique bresilienne, Tadresse 
suivante redigee par M. Corra : 

Les republicains positivistes de Paris, heureux d'ap- 
prendre d'une maniere definitive la proclamation et la 
Constitution de la Republique au Bresil avec la devise 
systematique Ordre et Progres adoptöe par le nouveau 
gouvernement, 

Envoient aux republicains du Bresil, et en particulier 
au Gouvernement provisoire qui vient si pacifiquement 
et avec une si grande elevation d'esprit pt de caractöre 
d'operer le changement des institutions politiques de ce 
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pays, Texpression de leurs plus chaleureuses sympathies 
et de leurs voeux les plus cordiaux pour la consolidation 
de leur triomphe. 

Paris, le 13 Bichat 101 (15 decembre 1889). 

Pierre Laffitte. — D'Robinet, r. Mayet, 14. — C. Monier, 
r. des Artistes, 12. — D"^ Dubuisson, r. Cabanis, 1. 

— Emile Corra, homme de lettres (Neuilly). — 
D' HiLLEMAND, rue de Rennes, 131. — Jeannollr, 
rue Littrö, 8. — Vaillant, avenue de Saxe, 58. — 
E. Pelletan, rue Monsieur, 19. — Rehm, avenue 
Saint-Cioud, 87. — E. Laporte, ouvrier mecani- 
eien, rue de Varennes, 18. — P. Bcell, homme de 
lettres, rue Hautefeuille, 1 bis, — L6on Kuhn, 
employö, rue de TAbbe-Gregoire, 35. — D"* Roussy, 
rue des Ecoles, 14. — Emile Antoine, employe, rue 
Mayet, 14. — Ritter, rue de Castiglione, 17. — 
P. GiMOT, möcanicien, rue du Maine, 3. — Pocheron. 

— GouGE, industriel, rue Vieille-du-Temple, 1:24. — 
Brecville^ employe d'administration, rue de 
Rennes, 131. — Saint-Domingue, plombier, rue 
Mademoiselle, 99. — J. Saint-Domingue, raötreur 
(idem). — Porche. — Rousseau, rue Monsieur-le- 
Prince, 10. — Michault, rue Notre Dame-de- 
Nazareth, 1. — Pili, mecanicien, r, Montmartre, 49. 

— Pasquier. — Vernizy, rue Saint-Charles, 10. — 
Edmond Bodin, passage Prevost, 32. — Emile 
Brias, rue de l'Aqueduc, 54. — Chotard, rue de 
Bievre, 19. — Auguste Keufer, ouvrier typographe, 
rue Boissonade,5. — Louis Tinayre, artiste-peintre, 
rue Thiboumery, 14. — A. Tinayre. — Brühay. — 
I. FiNANCE. — A, KiN. — D' Delbet, conseiller 
g6n6ral, rue des Beaux-Arts, 2, etc., etc 



Le 31 decembre 1889, la Fete des Morts a ete celebree, 
10, rue Monsieur-le-Prince, par un discours de M. le doc- 
teur E. Delbet. 
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Nous avons commence k publier, dans le dernier numero 
de la Revue occidentale, le compte-rendu, par M"' H. Lindes- 
trom, de la propagande positiviste en Suede. Nous donnons 
aujourd'hui la suite et la fin de son interessante communi- 
cation. 



I. — Discours du docteur Nystrom sur Vaholition de la 

Faculte de theologie 

Quelque lemps apres que le Synode general eut termine 
ses Conferences ä Stockholm, le docteur Anton Nystrom, 
President de la Societe positiviste, voulant entretenir et 
propager le courant des idees liberales relaliveraent aux 
questions religieuses, convoqua ses adversaires ä une dis- 
cussion publique contradictoire ä Upsal, et pronon^a ä cetle 
occasion, le 27 octobre 1888, un discours sur Vabolition de 
la Faculte de theologie, en presence d'environ six cent cin- 
quante personnes, dont la plupart etaient des etudiants. 

Apres avoir, dans une introduction generale, developpe 
cette idee que les agitations spirituelles sont aussi necessaires 
pour ameliorer lemilieuintellectuel, que les tempetes atmos- 
pheriqnes pour assainir le milieu cosraique, il s'attacha ä 
d^montrer que la question Iheologique n*est pas susceptible 
d*etre resolue par des reformes partielles, et qu'il ne servi- 
rait ä rien, par exemple,'d*exempter les libres-penseurs des 
impöts ecclesiastiques, ni de chercher ä rendre la theologie 
« plus scientifique » . A quoi bon, en effet, reprendre un 
chemin tant de fois baltu, en cherchant de nouveau ä 
associer la theologie et la science. La necessite s*impose 
aujourd'liui de couper Tarbre par la racine, d*5tre radical, 
c'est-ä-dire de s6parer TEglise de TEtat. « Sint ut sunt, aut 
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non siüt », ces paroles celebres du g6n6ral des jesuites sont 
parfaitement applicables aux loisecclösiastiques. Et Thistoire 
est la pour nous montrer comment des syslemes theologiques, 
infiniment plus solides que la theologie de nos jours, sont 
fatalement tombes en dömolition. En vain, on a pendu les 
apötres qui annon^aient la chute du paganisme et Tavönement 
d'une nouvelle religion, cela n'a pas empäche qu'ils n'aient eu 
finalement raison. De m6me, quoiqu'on fasse, lesposilivisles 
obtiendront gain de cause, et plus vite, selon toute probabi- 
lite, que les apotres. 

Apres celte entree en matiere, Toraleur önonga les quatre 
propositions suivanles, qu'il s'attacha ä deinontrer dans le 
reste de son discours : 

1** La theologie n'est pas une science et doit des lors 6tre 
soigneusement bannie de toute institution scientifique ; 

2** Le maintien des Facultes de theologie dans les univer- 
siles constitue une injustice flagrante vis-ä-vis des nombreux 
libres-penseurs qui sont obliges de payer Timpot ; 

3° La Faculte de theologie est un foyer de r6action, et 
par cela meme une cause de mouvements revolulionnaires 
dans le pays ; 

4** La inorale est independante de la theologie. 

Qu'est-ce en effet que la science ? 

Si Ton admet que la science a pour but, en s'appuyant sur 
les verlies demonlrees par l'experience, de penelrer plus 
avant dans la connaissance de la nature de inaniere ä trouver 
les lois de ses divers phenomenes, on ne peut prelendre que 
la theologie seit une science, eile, qui s*appuie sur des 
croyances non demontrees et qui s'occupe de questions 
comme Texislence de Dieu, dont on ne peut rien savoir. 
L'incognoscible ne peut dtre l'objet de recherches scientifl- 
ques. 

Les idees sur les limites du savoir humain ont, il est vrai, 
considerablement varie dans le cours des siecles. L'homme 
crut d'abord ä la possibilite pour lui de repondre ä toutes 
les questions que son insatiable curiosite pouvait poser, et il 

1er JANVIER 1890 4 
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peupla le monde d'esprils et de dieux dont il cherchait ä 
expliquer la nature et les oeuvres. Le fetichisme avait 
commence ä faire des Iheories sur les phönomenes, mais 
c*est siirtout le polytheisme qui institua un veritable Sys- 
teme de notions relatives aux dieux. II n'en est pas moins 
vrai que la Iheologie est comme Vastrologie, Valchimie, une 
investigalion chimerique, et qu'elle n*a pas plus de droits ä 
prendre place dans la hi6rarchie scientiflque que la necro- 
mancie^ qui Tut une inatiere d*enseignement ä TUniversite de 
Salarnanquejusquedaus le xvi* siede. Desormais, lechris- 
tianisme doit faire partie du domaine de Tarcheologie. De 
meme qu*il existe de nos jours parmi les archeologues, des 
assyviologues qui cherchent ä retrouver les qualites allri- 
buees ä Baal, ä Ben, ä Adar, ä Raman, ä Nergal dans les sys- 
temes theologiques des Assyriens ; de meme qu'il existe des 
ögyptologues qui s'occupent d^nterpreterOsiris, Isis, etc., 
des americanistes qui nous demontrent Timportance des dieux 
des anciens Mexicains ; de möme il y aura parmi les archeo- 
logues de l'avenir des chrislologues pour expliquer les dog- 
mes chreliens. Et bon nombre d'ornements de nos eglises 
seront dans l'avenir exposes au Musee national ä titre d'anti- 
quites plus ou moins curieuses, comme Test a l'heure actuelle 
le « Saint Georges au dragon » qui ornait jadis Teglise 
metropolitaine de Stockholm. 

Les demandes relatives ä l'abolition de la FacuUe de theo- 
logie, k Celle de l'Eglise d'Etat et du Synode ne sont pas 
inspirees par Tintolerance, mais par des motifs rationnels 
d'ordre scienlifique et politique. Que ceux qui croient en- 
core aux dogmes lutheriens continuent leurs missions, 
leur enseignement et leur culte ; ils n'ont ä craindre aucune 
persecution de la part des representants des temps nou- 
veaux. Mais il est temps que les autres ciloyens ne soient plus 
conlraints de leur preter un appui pecuniaire, sous peine de 
se voir enlever leurs droits civils s'ils refusent d'acquilter 
rimpöt de l'Eglise. Une fois cet impöt aboli, les represen- 
tants de la Faculte de Iheologie s'apercevronl combien il y a 
peu de verilables chretiens en Suede. 



K 



BULLETIN DE SütOE 51 

II est vrai qu'a considerer seulement l'assurance de l'Eglise 
et la conduile du Synode vis-ä-vis des mouvements de notre 
lemps, on pourrait s'imaginer que toute deraande relative ä 
Tabülition de la Faculte de theologie est une pure Utopie, 
une fantaisie sans cons^quences pratiques. Cependant, aussi 
fatalement qu*une poire trop müre tombe d'elle-möme de la 
branche qui la Supporte, la (höologie et ses institutions dis- 
paraitront de Tenseignement, oü elles ont ete introduites 
dans les temps d'ignorance. II n*est pas inutile de rappeler 
les paroles qu'un inembre distingue (un prefel) du dernier 
Synode adressait a cette assemblee : « Rien ne demontre 
mieux Tiraproprietö du Synode que sa resistance continue ä 
toute reforme de l'enseignement religieux. Le Synode est la 
seule Institution qui vive dans l'heureuse ignorance de son 
impopularite, comme on peut facileinent s'en assurer en 
faisant seulement quelques pas hors de ce lieu. » II en est de 
m&me pour la Faculte de theologie, qui est, sans s'en douter 
peut-ötre, tres impopulaire. Aussi la demande que la Sociele 
positiviste a formulee dans son advesse au Synode sera-t-elle 
bientöt reprise par une opinion publique chaque jour gran- 
dissante, et TEglise sera enfin forc6e de comprendre qu'il y 
a necessite pour eile de combattre avec les seules armes de 
Tesprit, sans le secours des douze millions de couronnes 
dont eile est maintenant subvenlionnee. II est mdme ä 
craindre que les haines soulevees par la resistance iinpru- 
dente de TEglise ne s'attaquent ä toute espece de reUgion 
et non pas seulement ä la theologie. 

Dans tout cß qui concerne Tinstruetion, l'Eglise s*est mon- 
tr6e röactioiuiaire et orgueilleuse, traitant les libres-penseurs 
comrae des enfants du di&ble qui doivent etre mis hors la loi. 
II est vrai que la mauvaise education de ses representants, 
qui n'ont appris que le latin, le grec, l'hebreu et la theologie, 
las rend en partie excusables. Quand nous aurons mieux 
pourvu ä Teducation, en rendant l'etude des sciences natu- 
relles obligatoire dans les ecoles et pour les examens pr6- 
paraloires des universites, nous rencontrerons moins de 
theologues. 
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L*un des represenlants les plus puissanls du parti conser- 
vateur a porte le jugement le plus severe sur le Synode, qui 
compte parmi ses membres la plupart des professeurs de la 
Faculte de theologie, et il a cite (dans le Synode) ces paroles 
de M. de Bismarck : « II n'y a que les raauvaises totes 
qui ne changent point. » N'existe-t-il donc pas de bonnes 
totes parmi les theologues? Je ne pretends pas cela, car il 
faut se Souvenir que le cerveau ne represente pas un seul 
Organe^ mais un Systeme de differents organes dont Tactivite 
est exercee d'une faQon bien differente, suivant les disposi- 
tions, l'education, les 6tudes. Quelques-uns ont developpe 
l'observation concreto, d*autres la speculation abstraite, 
d*autres encore la pens6e syslematique, etc.. Gertaines 
« bonnes tetes » peuvent donc 6lre tres incompletes et ex- 
clusives, incapables de comprendre les lois des phenomenes, 
tandis que d*autres, ayant une construction cerebrale plus 
harmonique, possedent la vraie logique. 

La Faculte de theologie et l'Eglise elle-meme ont perdu 
tout credit dans Topinion publique et sontdeyenues un sujet 
de plaisanlerie et de risee; on- va assister le matin aux 
seances du Synode, comme on va le soir assister ä la repre- 
sentation diW Tar tu ffe, 

Tandis que certains professeurs de theologie considerent 
le terrible dograe de VEnfer comme une partie integrante du 
christianisme, il y a des pretres liberaux qui regardent cette 
croyance comme superstitieuse. Les opinions relatives a 
« Tunite de la Bible » ne sont pas moins variables : les uns 
soutiennent que ce livre ne presente pas de contradictions 
importantes et que son « unite » demontre son origine divine; 
d'autres y voient de sörieuses contradictions revelant la fai- 
blosse humaine et indiquant que son contenu n'est pas tout 
ä fait divin. Que devient la science theologique en presence 
de telles dissidences ? 

Non seulement la morale peut exister sans theologie, mais 
eile se developpe memo avec plus de purete lorsqu'elle de-r 
vient independante de la theologie, qui n'agit sur leshommes 
que par l'esperance du sahit eternel ou par la vile crainte de 
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Yenfer, Au point de viie scientifique, on comprend aisement 
qu'il ne puisse y avoir de science morale fondee siir les doc- 
trines th6ologiques, puisque celles-ci supposent notre de- 
pendance vis-ä-vis de puissances divines dont Texistence 
est indemontrable. La morale scientißque ne presuppose 
pas d'^tres inconnus, eile n'est fondee que sur la realite 
indiscutable, sur la vie de l'Humanitö, sur le developpement 
successif des idees ethiques, sur les intöröts communs, etc.. 
On peut se rendre compte par Texamen de la doctrine de la 
predestination, d'apres laquelle, sans raison quelconque, 
nous obtenons le salut ou la damnation, combien est chan- 
celante la morale theologique qui s'appuie sur Tintervention 
de Dien, sur la volonte divine. 

L'un des plus nobles reprösentants de Tethique qui, 
n'ayant puaccepterTexistenced'unDieupersonnel, embrassa 
le pantheisme, Spinoza, a d6clare que « la volonte de Dieu 
est Tasile de Fignorance », et a profess6, quant ä la morale, 
des pensees si nobles qu'aucun theologien ne l'a depass6 ä 
ce point de vue. Parmi les philosophes modernes qui ont 
abandonne le christianisme, on compte plusieurs grands 
moralisles, Auguste Gomte, Pierre Laffltte, H. Spencer. 

II existe cette grande difference entre la morale scientifique 
et humaine et la morale judaico-chretienne, que la premiere 
offre des pröceples positifs, tandis que la seconde se contente 
presque toujours de prescriptions negatives comme le mon- 
Irent les « dix commandements de Dieu ». 

Mais si nous desirons que la religion chretienne seit 
eliminee des öcoles publiques, ce n'est pas pour introduire ä sa 
place des doctrines qui prechent Tatheisme, Nous -voulons 
simplement la liberte spirituelle, et nous pensons que TEtat 
ne doit soutenir aucune doctrine religieuse ; c'est pour cela 
que nous reclamons la Separation complete de TEglise et de 
TEtat, Tabolition de la Faculte de theologie et de toules les 
autres institutions chretiennes soutenues par TEtat. 

Aprös ce discours, chaleureusement applaudi par plusieurs 
centaines d'auditeurs, le docteur Nystrom soutint avec le 
meme succös, durant une heure et demie, une discussion 
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contradictoire avec deux adversaires rep6tant les vieiiles 
formules dogmaliques. 

Quelque temps apres ce discours, la Sociele pour la liberte 
religieuse de Stockholm organisa une reunion publique dans 
laquelle fut discutee la position prise par le dernier Synode 
relativement aux questions religieuses et aux rapports de 
ses membres avec TEglise ; sur la proposition du docteur 
Nyslrom et du docteur N. 0. Holst, geologue d'ölat et räme 
de cette sociäte, on adopta une r6solulion ainsi congue : 

« Les amis de la liberte religieuse sont pri6s de ne plus 
s'occuper deTinstitution du Synode pour lesmotifs suivants: 
le Corps ecclesiastique ötant sur, de par sa Situation privi- 
legiöe, d*avoir la majorile dans lesSynodes, empöchera tou- 
jours la realisalion de toute reforme s6rieuse. Abandonnes 
ä eux-m&mes, les prötres se rendront plus rapidement et 
plus radicalement impossibles devant Fopinion publique. 
En provoquanl Tabolition du droit de veto du Synode, ils 
ouvriront eux-mömes la porte ä la Separation de TEglise et 
deTEtat. » 

II. — Le jour de VAn iOi (i889) 

A Toccasion de la celöbration par les positivistes suedois 
du jour de Tan 1889, le docteur A. Nystrom pronon^a un 
discours intitulö : Hamanite et inhumanite. 

« Le Premier jour de Tan, dit-il, est toujours propre ä 
reporter les pensees et les sentiments vers les grandes ques- 
tions publiques, la vie sociale, les evenements importants 
qui sont survenus dans le passe, et les esperances d'un heu- 
reuxdeveloppement dans Tavenir. liest utile en un pareil 
jour depuiser des legons dans le passe, pour lesemployer en 
faveur de Tavenir, de rassembler les questions humaines, de 
rappeler les efforts patriotiques et de se dövouer ä la per- 
fection generale. 

» Pour les positivistes, le jour de Tan est devenu un jour 
de föte consacrö ä la celebration de THumanite consideree 
comine un 6tre coUectif, comme le seul Etre supreme dont 
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nous puissions verifier Texistence d*une fa^on positive, cehü 
qui nous a r6v6le la connaissance du monde et de Thomme. 

» Ce grand Etre est soumis ä une evolution incessante 
qui s'accomplit d'aprös des lois propres, evolution progres- 
sive qui nous permet d'espörer un avenir meilleur pour 
THumanite et la disparition ou la diminution graduelle de 
ses imperfections. 

» Gräce ä la connaissance de cette Evolution, nous avons 
pitie des superstitions des peuples peu civilis^s, et si nous 
ne pouvons penser sans douleur aux actes inhumains qui 
ont tant d6shonor6 le genre humain, aux cruels trailements 
infliges aux esclaves et aux serfs, aux pers6cutions reli- 
gieuses, aux crimes de l'Inquisition, nous pouvons admirer 
le genre humain qui, au prix de recherches penibles et 
perseverantes, a döcouvert un si grand nombre de lois natu- 
relles et refoule d'autant la superstition; nous pouvons nous 
r6jouir du developpement croissant parnii les hommes civi- 
lises, de la genörosite et de tous les sentiments allruistes 
qui ont fait disparaitre les jours d'esclavage et prepar^ l'ave- 
nement de la fraternite humaine, du sentiment de Tumour 
de THumanite. 

» Ce sentiment et la notion sur laquelle il repose etaient 
incompatibles avec les habitudes guerrieres des sociötes 
antiques qui ne connaissaient d*autres liens sociaux que 
ceux de la patrie. 

» Aucun sentiment ne r^unissait les hommes qui apparte- 
naient ä des patries differentes. La moindre cause provoquait 
les inimities.Le polytheisme rendit les hommes plus humains, 
et la poHtique romaine prepara la fraternite generale, qui fut 
developpee plus tard par le monotheisme chretien, mainle- 
nant Tunion generale enlre les peuples occidentaux. Mais les 
croyances sur lesquelles il reposait sont des croyances chi- 
meriques,quidepuis longtemps ontcommence äetre succes- 
sivement remplacees par des vues scientifiques embrassees 
de nos jours par un nombre croissant d*esprils. A l'heure 
actuelle, le christianisme divise meme plus qu'il n'unit; mais 
ä mesure que THumanitö abandonne les illusions de son 
enfance et de sa jeunesse, eile progresse, en construisant 
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des doctrines nouvelles sur les ruines des systemes tomb^s. 
De plus en plus les hommes pratiquent le bien pour des 
motifs purement altruistes et saus espoir d'une recompense 
au ciel, comme ils evitent de mal agir par des raisons 
etbiques et non par crainte d*une punition eternelle. 

» Lesentiment de Vbumaniten'a pas toujours existö parmi 
les hommes. II fut un temps oü les hommes elaient, relati- 
vement ä Topinion de notre epoque, inhumaiDs. Les nou- 
velles notions d'bumanUe ont ete pr^parees par Pascal, qui 
montra les räsultats de Tactivite des g^nerations passees 
pour les vivants, par Leibnitz qui subordonna Tavenir au 
temps pr6sent, par Gondorcet qui congut le genre humain 
comme un seul peuple. G'est Comle enfin qui a donne de 
THumanile cette d^finition complöte : THumanitö, Fensemble 
des etres bumains^ passes, fuiurs et presenls qui ont coopere 
ou cooperent ä Tamelioration de l'ordre universeL 

» Plusieurs critiques du positivisme ont reproche au 
culte de rHamanile d*^tre une adoration de nous-mömes ; 
reproche injuste, car si nous faisons effectivement partie de 
THumanite, ce n'est pas au meme titre que les grands es- 
prits qui ont contribue ä son developpement, et nous ne 
croyons pas nous admirer nous-mdmes en leur l6moignant 
de *Ja reconnaissance; de plus, notre adoration s'adresse ä 
THumanile en general et non ä ses serviteurs. De meme 
Tadoration que nous eprouvons pour notre patrie n'est pas 
la m^me chose que Tadoration de nous-mömes, bien que 
nous soyons membres de cette patrie; c*est que la patrie ne 
se compose pas seulement de la genöration actuelle, eile se 
compose du passe de la nation plus encore que de son pre- 
sent; de ses heros, de ses institutions, de ses traditions et 
de son histoire, des resultats spirituels et materiels de son 
evolution. Et c'est Tensemble de cet herilage que nous avons 
ä conserver et ä developper en vue des generations futures. 
Cette conception de la patrie nous impose donc le devoir de 
vivre pour eile, de meme que la conscience d*^tre enfants 
de THumanitö nous impose le devoir de vivre pour eile et de 
la servir. 

» Aussi, tout en combattant la superstition et l'ingerence 
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du pouvoir temporel dans les questions spirituelles, nous 
devons pratiquer la tolörance vis-ä-vis des representants des 
autres Eglises, ä condition qu*ils ne pretendent pas s'^riger 
en censeurs des opinions pour exercer de la persecu- 
tion religieuse. Car il ne faut pas oublier les Services que, 
dans le passe, le christianisme a rendus ä la civilisation 
d'une grande partie de rhumanile, et il convient d'ötre re- 
connaissant envers les nobles esprits qu'il a produits, pour 
avoir aborde les questions les plus difflciles, comme celle de 
la libertä de la volonte. Sans doule, ils se sont souvent ine- 
pris, mais la faute en est ä l'epoque plus qu'ä eux-meraes, 
car il n'ötait pas possible de donner une interprötation scien- 
tifique de tous les phenomenes laut qu'on n'avait pas d6cou- 
vert qu'iis etaient soumis ä des lois naturelles, et des lors 
on etait Obligo de recourir ä Tintervention de Dieu. Mais 
malgrö leurs erreurs dogmatiques, les nioralistes Iheolo- 
giens ont meritö la reconnaissance de la poslerite pour avoir 
developpe la nature morale de l'humanite, et nous serions 
inhuraains de la leur refuser. » 

M. le docteur Nystrom a termine sa Conference par Tap- 
preciation de la politique generale de Tannee 1888. II a mon- 
tre la politique coupable des grands Etats, continuant ä faire 
des progres, malgre la resistance de l'opinion publique, et la 
crainte röciproque d'un choc general ; le developpement de 
Tantagonisme entre la Russie et TAllemagne, malgre les 
politesses interessees de Guillaume II au Izar. II a Signale le 
revirement d'opinion publique favorable ä la France, qui 
s'est produit en Antriebe et en Italic, la tension momentanee 
des rapports entre TAngleterre et la Prusse ä la suite des 
incidents relatifs ä la maladie et ä la mort de l'empereur 
Frederic, les sympathies de l'Espagne democratique pour la 
France. 

L'oraleur a. pass6 ensuite en revue la politique interieure 
des grands Etats europeens : 

« En AUemagne, il faut signaler le developpement crois- 
sant du socialisme et de Tesprit revolutionnaire en face de 
Tabsolutisme gouvernemental; du pietisme de Guillaume II 
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et du militarisme des classes dirigeantes, et malgr6 le 
socialisme d'Etat du prince de Bismark ; developpement 
qui pourrait conduire le gouvernement de ce pays ä enlre- 
prendre une guerre exlörieure pour eviter une revolution. 

» En Russie, les tentatives des nihilistes ne semblent pas 
capables de provoquer un changement de Tetat actuel. 11 esl 
plus probable que la'revolution sortira de mouvements ru-^ 
raux plus ou moins comparables ä la Jacquerie fran^aise. 

» En France, le President de la Republique gagne de plus 
en plus la confiance du pays^et l'agitation creee par Bou- 
langer, type d'egoiste degenere, d'aventurier möprisable, ne 
semble devoir aboutir qu'ä diminuer Tinfluence de la 
Chambre au profit du Senat, qui represente Telement mode- 
rateur dans le Systeme gouvernemental de la nation. II faut 
malheureusement döplorer les outrages dont des haines 
aveugles poursuivent Jules Kerry, le plus grand homme 
d'Etat de la Republique depuis les jours de Gambetta, et qui 
sont aussi indignes de la France que les ovations faites ä 
Boulanger. 

» La politique de TAnglelerre reste dans le statu quo rela- 
tivement ä Toppression de Tlrlande. L'opinion publique pre- 
pare de plus en plus Tabolition de TEglise d'Etat. 

» En Danemark, on est temoin de la paralysie de la 
gauche. 

» La Norwege offre Timage decourageante d'uu schisme 
entre les membres libres-penseurs et les membres pietistes 
de cette Opposition, qui a gagne conlre les royalistes la ce- 
lebre victoire de 1884. 

» La Situation sociale n'est pas meilleure en SuMe. Les 
tendances reactionnaires se sont manifestees dans les reso- 
lutions du Synode, dans les persecutions contre les 6tu- 
diants liberaux d'Upsal et dans les proces religieux intentes 
aux libres-penseurs. II est ä esperer que le triomphe de la 
reaction, si clairement revele par la preponderance du pro- 
tectionnisme dans l'Assemblee nationale, sera passager. 
Mais quoiqu'il seit deplorable, il ne laisse pas d'avoir une 
certaine utilile en tant que meltant en lumiere la vraie nature 
d'un conservatisme petviße. Un tel spectacle, en dessillant 
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les yeux, pourra rendre de Tenergie aux decourages et for- 
tifier la discipline du parti liberal. Plus d'une fois Thistoire 
nous a montre la röaction triomphante; mais ces triomphes 
ephemeres n'ont pas empöche la marche en avant de l'Hu- 
manit6. Sachons seulement, que nous ne realiserons pas de 
progres sans combat. Courage donc! L*homme digne de ce 
nom doit dtre pr§t ä tous les combats et savoir supporter 
tous les malheurs. Rappelons-nous les paroles de Thomas 
ä Kempis : « Dans les jours de malheur, on voit ce qui est 
dans l'homme. Le malheur ne nous rend pas faibles, il rövöle 
seulement comment nous sommes faits. » 

H. LINDESTROM. 



in. — Adresse de la Societe positiviste de Stockholm 
au gouvernement de la Republique bresilienne. 

RÄPUBLIQUE OCCIDENTALE 

Hamanite. Ordre et Progres. 

Stockholm, le 24 novembre 1889. 

La Societe positiviste de Stockholnni a rhonneur d*adres- 
ser au Gouvernenfient eclaire de la nouvelle Republique 
l'expression de son profond respect, et ses sinceres feli- 
citations pour la juste revolution qui vient de clorc la 
phase monarchique de Tindependance du Bresil. 

Toute la SuMe democratique a accueilli la grande 
nouvelle avec la plus vive Sympathie, et a adnniire Tac- 
tivite ferme et resolue de ceux qui, comnie les membres 
du Gouvernement provisoire, ont pris Tinitiative d'eman- 
ciper leur pays des formes vieillies de gouvernement et 
de le soustraire ä Tinfluence funeste du clericalisme d'en 
haut. 

La Societe positiviste constate avec satisfaction l'heu- 
reuse influence qu'a euele Positivisme sur le developpe- 
ment de la nation bresilienne, et eile souhaite bien sin- 
cerement que cette grande doctrine puisse, d'une maniere 
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de plus en plus efficace, seconder Tessor d'une civilisation 
pleinement scientifique et humaine au Bresil. 

Puissent les obstacles que le Gouvernement rencon- 
trera dans son oeuvre regeneratrice et peut-etre defen- 
sive, etre surmontes par la sagesse qui a dirige ses 
Premiers actes, afin qu'il puisse offrir au monde un 
nouvel exemple de Vaptitude des Republiques modernes 
ä cultiver les grandes idees de THumanite et ä satisfaire 
aux conditions de VOrdre en mßme temps qu'ä Celles du 
Progres. 

Vive la Republique bresilienne! 

Pour la Sociöle positiviste de Stockholm : 

Son Directeur, 

Anton NYSTROM, 
Docteur en medecine. 
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PROGRAMME DE LA SOCIÄTÄ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

POÜR l'annäe 1890 



Mercredi 1*' janvier 1890 Qouv consacre ä IHümaniii)^ 
discours de M. Frederic Harrison, ä 8 heures du soir. 

(Mardi 31 decembre 1889 (jour des morts), le discours 
annoncö a ete prononce par M. Frederic Harrison a 8 heures 
du soir.) 

Les Conferences du diinanche conlinueront ä avoir lieu 
cette annee a 4 heures de Taprösinidi, dans Tordre suivant : 

Les dimanches 5, 12 et 19 janvier, M. S. H. Swinny trai- 
lera de VHistoire de Flrlande. 

Le dimanche 26 janvier, Conference de M. F. W. Bockett 
sur le Salaire raisonnable. 

Les dimanches 2, 9, 16, 23 Fevrier, Conferences de 
M. Frederic Harrison sur Quelques grands livres d'histoire, 

Les dimanches 2, 9, 16, 23 mars, Conferences de M. Henry 
EUis sur les Types de tbeorie historique. 

Le dimanche 30 mars, Conference de M. R. G. Hember, 
sur Je Culte. 

Les dimanches 13, 20, 27 avril, Conferences par M. Vernon 
Lushington. 

Les dimanches 4, 11, 18, 25 mai, Conferences par le pro- 
fesseur Beesly. 

Les Classes de fran^ais, sous la direclion de M. Paul-J. 
Descours, auront lieu tous les mardis soirs ; la classe supe- 
rleure ä 7 heures, la classe elementaire ä 8 heures. En outre, 
le troisiöme vendredi de chaque mois, aura lieu, ä 7 heures 
du soir, une röunion supplemenlaire (ouverte ä ceux qui ne 
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font pas partie des classes) pour la lecture en fran^ais d'une 
pi6ce de Molidre, de Corneille, de Racine ou de Voltaire. 

Le Choear s'exercera tous les lundis soir, ä 8 heu res, sous 
la direction de M. Schere. 

Le second lundi de chaque raois, 13 janvier, 10 Fevrier, 
10 mars, 14 avril, 12 mai, Social meeting^ avec accompa- 
gnement de musique. 

La Societe positiviste se röuniva le dernier mercredi de 
chaque mois, ä 8 huit heures du soir, sousla presidence du 
professeur Beesly, pour la discussion des questions politi- 
ques et sociales. 

La Blbliotheqae posUivIsle est ouverte. Les livres peu- 
vent ^tre consultes ou empruntes, apres demande adressee 
au bibliothecaire ä Newton Hall. 

Uadmission ä loiites les Conferences et aux classes est 

entieremenl libre. 

Les souscriptions doivenl etre adressees au professeur 
Beesly, tresorier des fonds positivistes, 53, Warrington 
Crescent, W. London. 

Pour plus de renseignements, s'adresser par lettre ä 
M. Fredöric Harrison, president du Co mit^ positiviste anglais, 
ou au secretaire ä Newton Hall, Fleur-de-lis-court, Fetter 
Lane, E. C. London. 



M. Fox nousadresse le programme detaillö des Conferences 
du dimanche pour le mois de janvier. 

Les Sujets suivants seront traites par M. S. H. Swinny : 

5 Janvier. — La Formation de la Nation irlaniaise. 

L'invasion anglaise. — La Feodalite et sa chute. — La 
Colonisation proteslante et l'Influence protestante. 

12 Janvier. — Ulrlande au XVIII' siede. 

m 

Les protestants dirigent le mouvement national. — Le 
Parlement irlandais. — L'Union, — Grattan. 



;* 



BULLETIN d'ANGLETERRE 63 

19 Jan vier. — U In lande au XIX* sUcle, 

EmancipaMon catholique. — Emigration. — Terre. — La 
nalion. — O'Gonnell et Parnell. 

Le sujet suivant sera traite par M. F. W. Bocketl : 

26 Janvier. — Sahire raisonnable. 

La Situation industrielle. — Transformation dela Feodalite 
en Industrialisme moderne. — Manque de direction indus- 
trielle. — Theories economiques. — Progres et Pauvrete. — 
Trades Unionism et FOpinion publique. — La vraie Theorie 
du salaire. — Quel est le salaire raisonnable? — La Reppnse 
posiliviste. 



NEGROLOGIE 



1. — MORT DE m^' BEESLY 

Notre confrere M. Beesly vient de faire une perte aussi 
cruelle qu'irreparable. Mais la mort de M"® Beesly n'est pas 
un simple deuil de famille; elleest pour le Positivisrae aussi, 
et non pas d'une maniöre simplement indirecte, un funeste 
evenemenl. 

Devouee largement au grand problöme de la regöneration 
morale et sociale, eile servait d'une ärae ardente, ferme et 
sage, cette grande cause; eile ^tait pour son mari non im 
obstacle, mais un aide et un appui; eile a ainsi concouru, 
indirectement comme directement, ä la grande oeuvre de la 
regöneration humaine. 

Je suis certainement Torgane de tous les Positivistes 
frangais, en exprimant ä M. Beesly notre profonde sympalhie 
dans cette douloureuse epreuve. 

Nous publions la lettre de M™® Fredöric Harrison. 
M"* Beesly ne pouvait etre raieux appreciee. Tous liront 
avec emotion cette lettre, oü sont apprecies avec fermete et 
Sympathie le coeur, l'esprit et le caractere de celle qui sut 
joindre ä Taccomplissement des devoirs de T^pouse et de 
la mere, ceux de la citoyenne eclairee. 

Paris, 20 döcembre 1889. 

18 Bichat 101. 

Pierre LAFFITTE. 

Au Directeiir de la Revue occidentale. 

Londres, le 17 döcembre 1889. 
15 Bichat 101. 

Monsieur, 

L'annee qui touche maintenant ä sa fin, se termine 
pour les Positivistes anglais d'une fa§on bien doulou- 
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reuse. Notre confrere, M. Beesly, a perdu sa femme bien- 
aimee, — nous avons tous perdu une amie sympathique 
et loyale. II n'y a peut-6tre pas de perte plus cruelle que 
la mort d'une femme, 6pouse et möre, dans la plenitude 
de sa mission, sa täche ä moitie accomplie, avant qu'elle 
alt pu fortifier, par ses conseils et par son amour, les 
enfants qui abordent si difficilement la vie. Aujourd'hui 
nous pleurons non seulement la möre, morte au milieu 
de ses devoirs, Tepouse devouee, mais aussi celle qui a 
travaille courageusement pour les paysans irlandais, la 
femme qui sera pleuree aussi dans mainte famille ou- 
vriere de Londres. 

Si j'ose, Monsieur, vous demander place pour ces 
quelques lignes, c'est pour vous entretenir de mon amie, 
vous parier de la position qu'elle avait prise vis-ä-vis du 
Positivisme, de la Sympathie qu'elle temoignait aux 
Positivistes. 

M""* Beesly 6tait la fille cadette de M. le juge Crompton 
et de sa femme, lady Crompton. Sa famille 6tait unita- 
rienne (deiste) et appartenait par consequent ä ce culte 
d'oü sont emanes et M^^* Martineau et tant d'esprits dis- 
tingues de notre siecle en Angleterre. Comme presque 
tous les unitariens de cette epoque, la famille Crompton 
etait republicaine. Ses enfants apprirent de bonne heure 
ä s'interesser ä toutes les questions politiques et sociales 
dujour. Du reste, c'etait -alors une epoque de reforme. 
L'abolition de TEglise officielle en Irlande, la demande 
de reforme parlementaire, agitaient profondement la 
conscience publique. Les Trades-Unions aussi venaient 
de lutter victorieusement contre les legions des econo- 
mistes et des legistes de la bourgeoisie anglaise. M. Beesly 
etait des plus ardents dans la lutte, un chef honore parmi 
les ouvriers, et quand il annonga ses fianfailles avec 
M"* Crompton, ses amis reconnurent qu'il trouverait en 
sa femme une compagne digne de Taider et de Tinspirer. 
A l'epoque du mariage de M. Beesly, j'etais encore jeune 
Alle, vivant ä la campagne avec ma famille, ayant des 
connaissances de jeune tiUe, parmi les bons paysans de 

1er JANVIER 1890 5 
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notre pays, admirant de loin la lutte des ouvriers dans 
les villes. Je me rappelle encore, quand je vins m'etablir 
comme femme mariee ä Londres, Tetonneinent avec 
lequel je m'aperQus que non seulement M™* Beesly 
connaissait les chefs du parti ouvrier, mais qu'elle ea 
6tait ramie intime et eprouvee. G'etait en 1870, Tannee 
de la guerre; les questions d'intörieur durent ceder le 
pas devant la grandeur de la crise europ6enne. Ainsi que 
les Positivistes anglais, M°*« Beesly craignait l'accroisse- 
mentdu pouvoir prussien, ledemerabrement de la patrie 
franQaise; et quand survint la Commune et sa repression, 
triste victoire apres une si triste defaite, eile se jeta 
energiquement dans la tentative faite par les Positivistes 
de Londres pour aider les refugies frangais. G'etait sur- 
tout aux femmes qu'elle s'interessait. Les femmes, disait- 
elle, avaient tout perdu, et les liens qui les unissaient 
au passe et les espoirs qu'elles cherissaient pour Tavenir . 
Aussi, c'etait pour leur apporter quelque soulagement 
qu'elle deployait toutes les delicatesses de son cceur. 

L'annee 1870 avait ete pour les Positivistes anglais le 
commencement d'une nouvelle 6re, car de cette epoque 
date Tetablissement d'un centre de rallieraent positiviste 
ä Londres. Peu ä peu la petite Societe s'affermissait, 
attirait l'attention publique; mais ä mesure que le Posi- 
tivisme entrait dans Taröne, Torage eclatait sur les tetes 
des Positivistes. G'etait un torrent d'insultes, de ridi- 
cules, et mßme de dififamations personnelles. G'est ici 
peut-etre le moment de parier de la position de M""^ Beesly, 
qui ne se souciait guöre de ce que disait la presse envers 
la societe naissante. Cette position, heureusement, eile 
Ta precisee elle-meme. « En toute question politique et 
sociale, je suis avec vous, franchement, cordialement » ; 
mais eile s'opposait nettement k une religion de THuma- 
nite. L'idee d'un Dieu, d'un Pere öternel, d'un ^Itre tout 
puissant, dont Timmensite remplissait les cieux, la 
dominait. Pour eile, la religion ne pouvait signifier que 
les rapports entre Thomme et Dieu; prier, c'etait se 
donner äDieu; le culte, c'etait l'adoration de Dieu. Fidele 
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et loyale en toutes choses, pour sa famille,pour ses amis, 
eile avait, si j'ose le dire, presque une fidelite de race 
pour la foi de ses pöres. 

Fidöle et loyale en toutes choses, c'etait lä la devise de 
sa vie. Qui de ses amis, qui ne se rappelle Taccueil qu'elle 
leup faisait ? un accueil qui charmait et touchait, parce 
qu'on la savait d'une sincerite absolue. Mais c'ötait aux 
moments des diflScultes qu'elle nous montrait la profon- 
deup de son amitiö. Elle etait de ces ämes d'ölite qui 
donnent la force. 

On venait la voir pour se rechauflfer le coeur, pour 
prendre un nouveau courage. Elle inspirait un grand 
attrait aux femmes, peut-etre h cause de la simplicite de 
son caraclöre, autant que de la generosite de son äme. 
J'ai 6te son amie, une amie de prös de vingt ans, et je 
peux dire que je n'ai jamais connu de femme qui exigeät 
si peu pour elle-mSme. Elle avait un grand courage, une 
force sereine pour tous les evenements de la vie. Je me 
souviens d'une visite que nous lui fimes, il y a trois ans, 
ä l'occasion d'une nouvelle Installation, d'un changement 
de maison. Elle me pria instamment de nous joindre au 
repas qui se preparait. Elle etait gaie, et causait de la 
maison, du jardin, des avantages du nouveau menage 
pour les enfants. Le lendemain eile subissait une Opera- 
tion cruelle. Elle n'avait pas permis que ni ses amis ni 
ses enfants en fussent informes. G'etait eile qui donnait 
du courage h tout le monde. Elle m'a dit depuis qu'elle 
pensait mourir, et qu'elle avait voulu grendre avec nous 
son dernier repas. En eflfet, c'etait lä son arret de mort. 

Je ne me permettrais pas de parier ici d'elle, qui etait la 
vraie providence de sa famille, dans sa qualite d'epouse 
et de mere. Je voudrais seulement aujourd'hui temoigner 
de l'affection et de la reconnaissance des Positivistes. 
Sa Sympathie nous etait toujours prete, sa maison nous 
6tait toujours ouverte, nos amis etaient les siens. Notre 
perte est irreparable. 

II est certain qu'elle aurait pu se faire une posilion 
litteraire si eile l'avait voulu. Elle ecrivait une prose 
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vigoureuse et male. J'imagine qu'ellen'avaitjamais senti 
le besoin imperieux de creer. Je sais qu'elle trouvait que 
c'etait une vraie distinction pour une femme de s'abstenir 
duröle de litterateur; qu'il y avait bien d'autres choses 
ä faire daris ce monde que d'ajouter au nombre des 
livres inutiles. Elle a publie un petit volume de contes, 
tires de Thistoire de Rome, contes qu'elle avait ecrit,pour 
ses fils enfants, et qu'elle leur lisait au coin du feu. Mais 
le grand interöt de sa vie etait dans la question vraiment 
positiviste : — Yincorporation du Proletariat. Elle etait 
republicaine de pur sang. Toute sa Sympathie etait avec 
le peuple, avec les travailleurö de la terre, les ouvriers 
de la ville. Elle avait une foi sans bornes dans le bon 
sens et le devouement du peuple. Elle suivait avec un 
grand espoir les mouvements populaires pour Tamelio- 
ration des conditions de la vie de nos ouvriers de Londres, 
quoiqu'elle dösirät que tout füt fait sainement, republi- 
cainement. 

Elle a consacre les derniöres annees de sa vie k une 
mission toute speciale. Le quartier de Londres oü eile se 
trouvait domiciliee avait vraiment perdu tout sentiment 
de vie et d'action publiques. Elle se mit k Toeuvre Au 
bout de peu de temps eile avait fait Timpossible ; eile 
avait groupe autour d'elle les jeunes femmes, les ou- 
vriöres, les institutrices des ecoles primaires, les femmes 
de tous les rangs. C'etait afin d'eveiller le public, d'orga- 
niser, d'enregistrer les electeurs liberaux, de creer un 
sentiment de justice pour Tlrlande. Teiles sont les choses 
que M°** Beesly a faites; eile laisse derriere eile une 
societ6 vigoureuse pour completer ce qu*elle a si bien 
commence. L'oeuvre 6tait dure, et la sante de M""^ Beesly 
en a soufifert. Elle prenait tant ä coeur les soufifrances 
des paysans irlandais, qu'elle ne pouvait parier de ce 
qu'elle avait vu en Irlande sans verser de chaudes lar- 
mes. Aux temps des evictions des paysans de leurs 
domiciles, eile ne dormait plus. Elle voyait devant eile 
les vieillards et les enfants, sans abri et sans ressources 
Auprintemps les forces lui manquerent; eile comprit 
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qu'il fallait prendre un long repos, mais eile esperait 
etre retablie apres une retraite de quelques mois. 

G'etait une veritable citoyenne. « Je vaux mieux ä 
Londres, » me disait-elle un jour « qu'ä la carapagne ». 
Elle n'etait cependant pas insensible aux beautes de la 
nature, mais eile aimait ä sentir battre le grand coeur du 
peuple. G'est h Londres qu'elle a passe sa vie. C'est lä 
qu'elle dort, tout prös de son mari et de ses enfants, et 
le rugissement de la grande ville lui berce son sommeil. 

Ethel, B., Harrison. 



II. — Le Positivisme frangais vient aussi d'ötre dou- 
loureusement eprouve par la perte de deux de ses plus 
devoues adh6rents : 

M. Arsöne Kin, ouvrier mouleur en bronze, membre 
du Cercle des ProUtaires positivistes de Paris ^ de la mort 
duquel nous recevons k l'instant communication. 

M. Vuaflart, Tancien agent de change, dont la mort 
nous est apprise par les journaux. 

C. H. 
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SEGOND DOGÜMENT POÜR SERVIR A L'HISTOIRE DES 
VUES POLITIQUES D'AÜGUSTE GOMTE 

J'ai publie, dans le nuraero de juillet 1889 de la 
Revue Occidentale, le premier document pour servir ä 
rhistoire des vues politiques d'Auguste Comle ; il consiste 
dans le rapport fait k la Soci6t6 positiviste sur le projet 
d'un nouveau gouvernement revolutionnaire de la Repu- 
blique frangaise, rapport publie en aoüt 1848. Les vues 
sont d'A. Comte et la redaction de M. Littr6. 

J'ai annonce, en publiant ce travail qui etait devenu 
trös-rare, que j'avais entre les mains un seeond docu- 
ment; c'est celui que je publie aujourd'hui. Voici en 
quoi il consiste : 

M. Comte, dans les seances de la Societe positiviste, 
exposa des vues nouvelles sur la politique. II chargea la 
meme commission ä qui etait du le rapport sur le projet 
d'un nouveau gouvernement revolutionnaire, de les exa- 
miner, et d'en faire un seeond rapport qui aurait ete 
publie par la Societe positiviste de Paris. La commission 
etait composee de M. Littre president, et de MM. Fabien 
Magnin et Pierre Laffitte. Nous nous reunimes plusieurs 
fois chez M. Littre, qui habitait alors au quatrieme un 
modeste appartement encombre de livres, au* coin de 
la rue Vavin et de la rue de l'Ouest (actuellement 
rue d'Assas) en face de la maison qu'habitait alors 
M. Michelet. 

Je redigeai, sous forme de decret,les vues d'A. Gomte, 
et c'est ce travail que je publie aujourd'hui. Toutes les 
vues sont essentiellement d'A. Gomte ; c'est donc, ä cet 
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egard, un document precieux pour Thistoire de ses 
idees. A. Comte n'est revenu systematiqueraent sur un 
tel sujet que dans le chapitre V du qualriöme volume 
de la Politique positive, oü il donne la theorie systema- 
tique de la transition. On a donc ainsi les trois phases 
successives de son evolution depuis 1848, au sujet des 
questions d'application politique. M. Littre m*avait pro- 
pose de rediger le rapport. quoique, h tous egards, cette 
fonction lui appartint naturellement. Le coup d'Etat de 
1851 vint interrompre tout ce travail et crea unenouvelle 
Situation, au milieu de laquelle la publication de pareils 
projets devenait tout au moins inopportune. 

En faisant cette publication, je.veux faire surtout une 
ceuvre essentiellement historique, plutöt que politique 
c'est-ä-dire que je veux surtout faire connaitre la succes- 
sion des idees d'A. Comte en politique, bien plus que 
donner des Solutions actuellement applicables ; quoiqu'il 
y ait lä des vues susceptibles d'etre utilisees, et d'autres 
qui donnont Ouvertüre ä des meditations nouvelles. 
Mais les vues de Comte (et c'etait aussi naturel que 
legitime), ayant varie avec les circonstances et les 
modifications spontanees de la Situation, il est de toute 
evidence que les plus fanatiques partisans d'une pre- 
tendue infaillibilite absolue d'A. Comte ne peuvent nous 
denier le droit de faire un choix parmi des propositions 
differentes quoique s'appliquant au meme sujet. 

II faut, dans les creations d'A. Comte, distinguer deux 
choses de valeur differente, et distinctes quoique corre- 
latives : la creation de la science sociale, et son applica- 
tion au cours des evenements politiques contemporains 
et presque immediats. Sous le premier point de vue, 
l'oeuvre d'A. Comte me parait decisive et eternelle. De 
meme que la geometrie s'est developpee sur les bases 
posees par Thalös et Pythagore, l'astronomie sur celles 
etablies par Hipparque, la physique sur les fondements 
poses par Galilee, Bayle, Mariotte, etc., la chimie sur les 
decouvertes et les conceptions de Lavoisier ; de mßme, ä 
mon avis, toute Tevolution de la sociologie positive se 
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fera sur les bases inebranlablement etablies par A. Comte, 
quelque accroissement et quelque developpement ulte- 
rieurs que celle-ci puisse recevoir. Mais pour les appli- 
cations ä ia pratique courante, ii n'en est pas de meme. 
Outre des lacunes inevitables dans la sociologie abstraite 
elle-meme, ii manquait souvent ä A. Comte de ces ren- 
seignements sans lesquels le passage de l'abstrait au 
concret ne peut pas plus s'eflfectuer avec securite en 
politique qu'en mecanique; ce qui le prouve c'est la 
Variation meme des indications de Comte suivant le 
developpement spontane des evenements. D'autre part, 
le nianque de realisation de plusieurs des previsions 
d'A. Comte montre bien rinsuffisance dans beaucoup de 
cas de ses vues pratiques. Rien ne peut dbnc dispenser 
les philosophes positivistes d'un examen direct et appro- 
fondi ä ce sujet , pourvu, bien entendu, que ces philo- 
sophes remplissent les conditions scientifiques indispen- 
sables pour de tell'es investigations, conditions dont ne 
peuvent tenir lieu, quoi qu'en pensent les mystiques, les 
eflfusions sentimentales les plus intenses et les plus 
regulieres; le Positivisme ne saurait consister en une 
machinale repetition de formules. 

En Premier lieu, dans ses previsions sur les evene- 
ments futurs, A. Comte se trompe habituellement sur la 
vitesse, qu'il suppose presque toujours devoir 6tre plus 
grande que cela n'a lieu en realite. Je vais nettement 
m'expliquer sur ce sujet. 

Ainsi, Auguste Comte pensait que Tetablissement de 
TEmpire par Napoleon III n'aurait qu'une duree ephe- 
mere, et qu'il succomberait sous une reaction Interieure 
des Clements progressistes de la France. Or, ce regime a 
dure dix-huit ans et n'a succombe, ä la suite de fautes 
inouies en politique exterieure, que sous Taction de Tin- 
vasion etrangere (4). 

(1) Voilä ce que dit Auguste Comte, dans une lettre, du 
reste tres remarquable, ä M. Congreve du 23 d^cembre 1852 : 
« En effet, cet Empire de trois semaines, parait dejä vieux, 
» parce qjie son chef etait irrövocablement juge, d'apres une 
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On peut voir dans la correspondance d' Auguste Comte 
avec M. Richard Congröve, ses previsions sur la duree 
du nouvel Empire ; quoique la lettre oü il les expose soit 
ä tant d'6gards vraiment admirable, il y a eu nöanmoins 
dans ses previsions erreur sur la vitesse. 

Si on compare le nouveau projet de Gouvernement que 
je publie ä celui de 1848, on constate immödiatement un 
grand progrös ; il ne s'agit plusdegouvernement revolu- 
tionnaire, mais d'un gouvemement de transition. Auguste 
Comte se dögage ici de la premiöre influence de la 
Revolution du 24 fevrier 1848. 



» dictature irr^cusable Aussi ceux-lä m6me qui Texploitent 

» montrent, par leur empressement ä piller la France, com- 
» bien ils sentent la fragilitö de cette sorte de centjours, en 
» sens contraire. Le protocole officiel indique d^jä la faussete 
» d'une Situation sans motifs^ oü Tautoritö semble s'etayer 
» entre Dieu et le Peuple, suivant la ridicule devise de 
» Mazzini, malgre Timpuissance de Tun des appuis et la 
» fluctuation de Tautre. II n'existe d'ailleurs aucun interöt 
» coUectifqui soit sörieusement liö ä cette maniamouchade, 
» pas seulement au degre d'adhesion qu'avait obtenu Louis- 
» Philippe.... Quant au respect, on sent ce qu'il peut dtre, 
» d'apres la source d'un pouvoir rösulte de suffrages, m^pri- 
» sables pour la plupart d'apres leup incompetence mentale et 
» morale, et m6me m^pris^s^ sauf Tadmiration de chaque 
• votant envers son propre vote, laquelle ne Tempöche point 
» de döplorer Tincapacitö et m^me Tindignite des autres suf- 
» fragants.... Cet episode ne peut donc durer que le temps 
» necessaire pour stimuler et rallier les diverses influences 
» qui doivent concourir ä sa terminaison necessairement 
» violente. Un tel dönouement est trop prochain pour que le 
» positivisme puisse y intervenir. » 

Dans cette lettre, si Eminente de tous points, Terreur de 
Comte sur la vitesse tient ä ce qu'ii neglige la loi de la masse 
en sociologie, loi qui rend la stabilitö si grande dans les 
grandes nations, surtout dans le cas de la France, oü la 
puissance gouvernementale est si consid^rable quand eile est 
maniöe par une main suffisamment audacieuse. La coalition 
des divers partis contre Bonaparte, prevue par Comte a eu 
lieu, mais beaucoup plus tard ; et la masse passive lui est 
restee fidele au fond jnsqu'ä la fin. C'est lä un element qu'il 
ne fallait pas nögliger dans la thöorie de la Situation. 
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Un point nouveau dans ce plan de gouvernement, et 
qu'Auguste Gomte a conservö dans sa theorie de la tran- 
silion, publice dans la Politique Positive , en 1854, c'est 
la döcomposition de la France en 17 intendances, com- 
posees chacune de 5 ä 6 departements. Nous n'avons pas 
ä discuter ici la portöe de cette proposition. Je veux 
seulement faire remarquer qu'Auguste Gomte indique 
qu'un tel projet pourrait favoriser la decentralisation, 
dans ce qu'elle a de legitime et d'utile. Cette conception 
de la decentralisation est due k Tecole retrograde de la 
restauration. G'etait une reaction contre le mouvement 
progressiste de la royaute, continu6 par la Revolution et 
Bonaparte, pour constituer fortement Tunite frangaise. 
Nos d^mocrates s'en sont naturellement empares, et la 
combinant avec les vues anarchiques de Teconomie 
politique, ils sont arrives äce qu'ils appellent Tautonomie 
communale. On voit donc combien est suspecte la source 
de cette nouvelle conception, et combien il faut y 
regarder de prös, quand il s'agit de decentralisation ; 
car on s'expose ä etre naivement dupe des forces retro- 
grades que Ton veut combattre. Nos democrates au pou- 
voir, toujours prets k ne pas se servir de la force gouver- 
nementale contre leurs adversaires,font un peu Teffet d'un 
laquais parvenu, qui prendrait lui-meme le plateau pour 
servir ses invites, en souvenir de son ancienne fonction. 

Du reste, Auguste Gomte a laisse indeterminee la 
nature de la decentralisation dont il parle ; ä mon avis, 
je presume qu'il voulait surtout dire, dans le cas des 
intendances, que l'intendant pourrait resoudre en dernier 
ressort une foule de questions qu'il est inutile de faire 
arriver jusqu'ä Paris, quoique, en somme, la decision 
appartienne aux representants du pouvoir central. 

Auguste Gomte a toujours ete preoccupe, et c'est le 
grand problöme politique de nosjours, de combiner la 
stabilite gouvernementale avec la fluctuation due k 
l'electorat universel, en donnant ä celui-ci le caractöre 
progressif, au lieu du caractere retrograde qu'il semble 
avoir pris ä partir de 1849. Pour satisfaire k cette double 
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condition, Auguste Comte propose, d'un cöte, de faire 
nommer le gouvernement par Paris, et de Tautre, de 
donner ä ce gouvernement une duree legalement inde- 
finie, sauf ä recourir ä un proced6 special, en cas d'in- 
capacite ou d'indignite. Auguste Comte a renonc6 plus 
tard ä cette double Solution d'un problöme qui s'impose 
ä la mßditation de tous les vrais politiques. Mais en com- 
parant son projet de 1851 que je publie, ä celui de 1848, 
on peut remarquer un progrös veritable, consistant dans 
la restriction de l'influence trop absolue de Paris. 11 pro- 
pose, en effet, de faire ratifier le choix parisien par le vote 
deschefs-lieuxdes 17 intendances. Auguste Comte compose 
le gouvernement de trois personnes, qui sont les gou- 
verneurs de l'Interieur, des Finances et de TExt^rieur, 
ces trois gouverneurs condensant dans leurs mains les 
divers minist^res. Cette vue me parait digne de toute 
approbation. C'est le parlementarisme qui developpe le 
nombre des ministöres pour satisfaire aux vanites pre- 
tentieuses et perturbatrices. Or, chaque ministre ten- 
dant necessairement ä etendre son domaine, le parle- 
mentarisme constitue ainsi le plus coüteux de tous les 
regimes. 

Enfin, on remarque, dans le plan de gouvernement que 
je publie, qu'Auguste Comte admet la necessite d'une 
justice politique; et cela me parait aussi incontestable 
que Celle d'une justice administrative malgre les dires 
d'une magistrature ambitieuse, qui voudrait usurper de 
telles fonctions sous pretexte qu'il s'agit, dans tous les 
cas, d'un jugement ä rendre ; comme s'il ne fallait pas 
tenir compte, au moins dans les divisions generales, de 
la nature du jugement ä rendre. On remarquera l'audace 
ferme avec laquelle Auguste Comte attribue au Gouver- 
nement lui-m6me la justice politique, sousla convenable 
surveillance de l'opinion publique. Enfin, il faut signaler 
ä quel point les evenements politiques qu'Auguste Comte 
n'avait pas prevus ont rendu illusoire sa proposition de 
supprimer l'armee permanente, enla remplagant par une 
gendarmerie de 80,000 liommes. En face de la redoutable 
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Organisation militaire que TAllemagne a fait surgir, on 
comprend corabien serait illusoire le röle d'une armee 
revolutionnaire. Nous serions envahis et battus avant 
qu'elle eüt eu le temps de se constituer. 

Enfin, on peut regretter qu'Auguste Gomte alt, au 
moins passagerement, emis lä conception d'une sorte 
d'intervention necessaire de la France pour venir au 
secours des autres peuples. L'experience n'a que- trop 
demontre, pour le progrös autant que pour l'ordre, le 
danger d'une teile politique. La Situation si dangereuse 
de la France est resultee de son application. 

Pierre LAFFITTE. 

Cadillac-sur-Garonne (Gironde), 
mardi 1"^ octobre 1889. 
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Ordre et Progres. Vivre pour autrui. 

ORGANISATION DU GOUVERNEMENT DE TRANSITION 



I 

DRAPEAü ET DEVISE 

1. — Le drapeau occidental est le drapeau vert, avec 
deux devises : Ordre et progrds sur l'une des faces, Vivre 
pour autimi sur Tautre face. 

2. — Chaque drapeau national derive du drapeau 
occidental au moyen d'une bordureaux couleurs actuelles 
de chaque nation. 

II 

1 . — La division actuelle en departements est main- 
tenue. 

2. — Les departements seront groupes d'une maniöre 
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permanente, cinq ä cinq, six ä six, autour de l'une des 
Intendances, dont le tableau suit : 



INTENDANCE8 



CHEP8-LIEUX 



DEPARTEMENTS 



!• De Marseille (Provence) Marseille Basses-Alpes , Vaucluse, 
1,810,000 h. (374 myr. car.). 168,000 hab. Bouches-du-Rhöiie, Var, 

Corse (cinq döpartemenls). 



2» De Lyon (Dauphin^), Lyon 
1,695,000 (291 m. c). 16«,000 

3« De Bordeaux (Aqui- Bordeaux 
taine), 2,503,000 (461 m. c). 120,000 

4» De Rouen (Normandie), Ronen 
2,727,000 (295 m. c). 91,000 

5« De Nantes (Bretagne), Nantes 
2,794,000 (330 m. c). 88,000 

6' De Toulouse (Gascogne) Toulouse 
1,661,000 (252 m. c). 83,000 

7« De Lille (Picardie), Lille 
3,863,000 (315 m. c). 68,000 



Rhone, Ain, Is6re, Hau- 
tes-Alpes, Dröme (cinq). 

Lot, Dordogne, Gironde, 
Lot - et - Garonne , Landes , 
Basses-Pyr6n6es (six). 

Eure , Seine - Inf6rieure , 
Calvados , Orne , Manche 
(cinq). 

lUe-et-Vilaine, Loire-Inf6- 
rieure, Morbihan, C6tes-du- 
Nord, Finistöre (cinq). 

Tarn-et-Garonne , Gers , 
Haute-Garonne, Hautes-Py- 
r6n6es, Arri^ge (cinq). 

Oise, Somme, Aisne, Pas- 
de-Calais, Nord (cinq). 



8» De Strasbourg (Lor- Strasbourg Meuse, Moselle, Meurthe, 



raine), 2.715,000 (322 m. c). 62,000 



9® De Reims (Champagne), 
1,358,000 (313 m. c). 

10» D'Orlöans (Beauce), 
1,650,000 (312 m. c). 

1 1» D' A ngers ( Maine ) , 
1,225,000 (316 m. c). 



Reims 
43,000 

Orleans 

42,000 

Angers 
41,000 



Vosges , Haut-Rhin , Bas- 
Rhin (six). 

Seine - et - Marne , Aube , 
Marne, Haute-Marne, Ar- 
dennes (cinq). 

Seine -et -Oise, Eure-et- 
Loire, Loiret, Loir-et-Cher, 
Cher (cinq). 

Sarthe, Mayenne, Maine- 
et-Loire, Indre-et-Loire, In- 
dre (cinq). 



12" De Montpellier (Lan- Montpellier Aveyron, Tarn, H6rault, 
guedoc), 1,606,000 (310m. c). 40,000 Aude, Pyr6n6es-Orientales, 

(cinq). 



13« De Limoges(Limousin), Limoges 

1,560,000 (310 m. c). 34,000 

14» De Clermont (Auver- Clermont 

gne), 2,146,000 (341 m. c). 31,000 

15" De Dijon (Bourgogne), Dijon 

2,292,000 (399 m. c). 28,000 

16" De Poitiers (Poitou), Poitiers 

1,852,000 (322 m. c). 24,000 



Niövre , Allier , Creuse , 
H*«-Vienne, Corröze (cinq). 

Loire, Ardöche, Puy-de- 
D6me, Cantal, Haute-Loire, 
Corröze (six). 

Yonne, Cöte-d'Or, Saöne- 
et-Loire, Jura, Doubs,Haute- 
Saöne (six). 

Vienne , Deux - Sövres , 
Vendöe, Charente-Införieu", 
Charente (cinq). 
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3, — Les intendants sont nommes par le gouverne- 
ment sur la presentation du gouverneur de Tinterieur. 
Les intendances ont pour objet d'operer la decentralisa- 
tion dans lout ce qu'elle a de legitime. 

4. — Le chef-lieu de Tintendance sera le siege d'une 
ecole positiviste et d'un theätre Occidental. 

III 

DU POÜVOIR CENTRAL 

1. — Le gouverneraent de la Republique sera compose 
de vrais chefs qu'on nommera gouverneurs. 

2. — Aucun terme ne sera fixe ä la duree du pouvoir 
de ces trois gouverneurs. 

3. — Les trois gouverneurs seront nommes par la ville 
de Paris. 

La nominatlon se fera de la maniöre suivante : les 
citoyens de chaque intendance habitant Paris se reuni- 
ront en un College electoral qui nommera un electeur. 

Six ölecteurs, plus un electeur fourni par les Parisiens 
proprement dits, nommeront les trois gouverneurs. 

4. — La nomination des trois gouverneurs est soumise 
ä Tapprobation des chefs-lieux d'intendance. II faut au 
moins Tapprobation de dix des chefs-lieux d'intendance. 

5. — Pour etre electeur du premier degre, il faudra 
habiter Paris au moins depuis six mois. 

6. — Les dix-sept electeurs du deuxiöme degre ne 
pourront choisir aucun gouverneur parmi eux. 

7. — Une demande signee par deux cents personnes 
habitant Paris, donnant leur nom, leur domicile, et 
exposant leurs griefs, affichee pendant six semaines, 
puis renouvelee et affichee de nouveau pendant six se- 
maines (en tout trois mois), suftira pour motiver la 
demission d'un des gouverneurs ou de tous les trois. — 
Aussitöt Tautorite municipale de Paris convoquera les 
Colleges electoraux. — Le ou les gouverneurs incrimines 
pourront etre röelus. Geux qui demanderont le change- 
ment d'un ou de plusieurs gouverneurs devront indiquer 
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ceux qu'ils proposent de mettre ä la place des gou- 
verneurs en fonction. 

9. — Toute la direction materielle de la France est 
remise entre les mains des trois gouverneurs. 

10. — L'un des gouverneurs dirige Tlnterieur, l'autre 
les Finances et le troisiöme TExterieur. 

11. — Le gouvernement de Tlnterieur comprend : 
rinterieur proprement dit, Tlnstruction publique et les 
Cultes, et la Justice. — Le gouvernement des Finances 
comprend : Les Finances, les Travaux publics, TAgricul- 
ture, rindustrie, le Commerce, les Douanes. — Le gou- 
vernement de TExterieur comprend les Affaires etran- 
g^res, la Guerre, la Marine et les Golonies. 

12. — Chaque gouverneur nommera ses agents sous 
sa propre responsabilite. 

13. — Chaque gouverneur statuera par une ordonnance 
publique sur les conditions de nomination et de destitu- 
tion de ses agents. 

14. — Les conditions imposees ne pourront etre que 
des conditions speciales et jamais des conditions de 
doctrine generale. 

15. — Quant ä Instruction publique (sauf les ecoles 
primaires et les 6coles speciales) et quant aux differents 
cultes, les agents du gouvernement ont de simples fonc- 
tions de police. 

16. — Chaque acte du pouvoir central sera annonce ä 
l'avance dans toute la France par le Moniteur et par des 
aflfiches. 

17. — Laduree de Tannonce preliminaire devra varier 
suivant qu'il s'agit d'un decret, d'une nomination ou 
d'une destitution. 

18. — Tout decret devra etre annonce, suivant le mode 
ci-dessus prescrit, six mois, trois mois ou un mois ä 
l'avance, suivant Timportance de ce decret. Chaque gou- 
verneur pourra prendre un decret sans annonce preala- 
ble, dans le cas d*urgence imm6diate, toujours, bien 
entendu, sous sa propre responsabilite. 

19. — Chaque nomination ou destitution sera annoncee 
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suivant le mode ci-dessus prescrit, deux mois ä l'avance 
au maximum. 

20. — Le gouvernement mettra rimprimerie nationale 
ä la disposition des clubs ou des particuliers qui auront 
ä faire parvenir au gouvernement des avis sur ses actes 
ou sur ses projets. 

21. — Une commission pres Timprimerie nationale 
statuera sur les demandes d'impression. L'admission ou 
le rejet des demandes d'impression devra etre etabli par 
un jugement moliv6 et sign6 des membres de la com- 
mission. 

IV 

DE LA P^NALITJS POLITIQÜE 

1. — La penalite politique se r6duit ä Tapplication des 
trois peines suivantes : 

1* Privation des droits politiques ; 

2o Exil ; 

3o Conflscation. 

2. — Les trois gouverneurs, reunis en conseil de gou- 
vernement, jugent en premier et dernier ressort tout 
delit politique. 

3. — L'ordonnance de mise en accusation par devant 
le gouverneur devra etre, comme toute autre mesure, 
annoncee trois mois ä Tavance par le Moniteur et les 
afflches. 

4. — Les gouverneurs, avant de prononcer le jugement, 
devront avoir entendu en audience publique le ou les 
prevenus. 

V 

DU POÜVOIR LOCAL 

1. — L'assemblee des deputes sera composee de deux 
Cent cinquante membres. Elle prendra le titre d'assem- 
blee financiere. 

2. — Les deputes seront nommes dans cliaque depar- 
tement par le suffrage universel de tous les habitants du 
departement. 
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3. — Les fonctions de depute sont complötement gra- 
tuites. 
4.— L'assemblee financiöre sera nommee pour trois ans. 

5. — L'assemblee aura chaque annee une session de 
trois mois. 

6. — L'assemblee financiöre a pour fonction unique et 
speciale le vote de Timpöt et Texamen des depenses. — 
L'assemblee vote ou rejette le budget en masse. Tout 
vote special sur le budget lui est interdit. L'assemblee 
ne pourra prendre aucune espöce de decision legislative. 

7. — ün mois sera employe par l'assemblee au vote du 
budget, et deux'mois k l'examen des depenses de l'annee 
precedente. 

8. — Les seances seront toujours publiques. 

9. — Les decisions motivees de l'assemblee seront 
rendues publiques par le Moniteur et les afiBches. 

10. — L'assemblee pourra 6tre dissoute par le gouver- 
nement. — Appel sera fait aux electeurs immediatement 
apr6s la dissolution. 

11. — Tous les votes seront publics. 

VI 

DES FONCTIONS JÖLECTORALES 

1. — Les fonctions electorales pourront etre deleguees. 

2. — Gette delegation sera faite par ecrit et signee. — 
Elle pourra jusqu' au dernier moment etre retiree. 

3. — Tous les votes, soit pour Telection du pouvoir 
central, soit pour celle du pouvoir local, seront publics. 

DES PRINCIPALES MESURES QUE DEVRA PRENDRE LE GOUVER- 
NEMENT DE TRANSITION 

I 

De r Armee 

1. — La conscription est abolie. L'armee est licenciee. 

2. — L'armee sera reraplacee par une gendarmerie de 
quatre-vingt mille hommes librement montee. 

1er JANVIER 1890 6 
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3. — En cas d'invasion, des armöes rövolutionnaires 
seront organisees. 

4. — En cas d'intervention deraandee par une des 
populations occidentales, une armee occidentale r6voIu- 
tionnaire sera organisee avec des cadres fournis par la 
France. — Le drapeau de cette armee sera le drapeau 
Occidental ou drapeau vert. 

II 

Des Legistes 

1. —La defense est libre. — L'intervention lögale et 
nöcessaire des avocats ou avoues est abolie. 

2. — Une portion des fonctions des notaires sera attri- 
buee ä des bureaux places pres des mairies. — Des 
mesures seront prises par le gouvernement pour arriver 
ä Telimination finale des notaires. 

3. — Le nombre des juges sera reduit. 

4. — Le nombre des tribunaux de commerce et des 
tribunauxindustriels ou de prud'hommes sera augmente ; 
— une extension sera donnee ä leurs attributions. 

8. — Extension sera donnee aux attributions des juges 

de paix. 

III 

De la Presse 

1. — La liberte illimitee de la presse est proclamee. 
Toutes les mesures quelconques, flscales ou autres, qui 
entravent la liberte de la presse, sont et demeurent 
supprimees. 

2. — Liberte compl^te d'affichage. 

3. — Toute publication quelconque de Journal ou 
d'afflche doit etre signee. Une penalite sera organisee 
contre toute fausse signature. — Si rafflche ou Tarticle 
ne sont pas signes, des poursuites seront exercees contre 
rimprimeur. 

4. — Le monopole de Timprimerie sera aboli. 

5. — La loi qui defend Texamen de la vie priv6e des 
hommes publics est abolie. 
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IV 

De V Enseignement 

1. — La libertö coraplete et illimitee des cultes, d'en- 
seignement et de reunion est proclamee. 

2. — Les budgets des Cultes et de Tüniversite sont 
supprimes. 

3. — Des pensions viageres ou temporaires seront 
assurees aux personnes qui ont adopte la carriöre eccle- 
siastique ou universitaire. 

4. — Le gouvernement emploiera les proprietes eccle- 
siastiques dans retablissement et le röglement des pen- 
sions temporaires ou viageres des membres du clerge. 

5. — Les ecoles agricoles, industrielles, commerciales, 
rficole des Beaux-Arts et le Conservatoire de musique 
sont supprimes. Cetle suppression ne porte nullement 
sur les ecoles veterinaires, dont Torganisation devra etre 
etendue et perfectionnee. 

6. — Le privilöge legal des docteurs en medecine est 
supprime. Des mesures repressives seront prises pour 
cömbattre les abus resultant de Texercice medical. 

7. — Le monopole des scBurs de charite dans les höpi- 
taux est aboli. 

8. — L'Institut est supprime. 

9. — ün Systeme de pensions destinees aux philoso- 
phes, artistes et savants, tant de la France que du reste 
de rOccident, sera organise de la maniöre suivante : 
lo vingt pensions de douze mille francs ; 2° quarante 
pensions de six mille francs; S» quatre-vingts pensions 
de trois mille francs. — Aucune pension ne pourra 6tre 
accord^e ou retiree avant Tannonce prealable par le 
Moniteur et les afflches. 

10. — Le gouvernement organisera un Systeme de pro- 
tection pour l'instruction primaire ; bien entendu que la 
concurrence la plus complöte est toujours permise aux 
ecoles primaires du gouvernement, sans aucune mesure 
präventive quelconque. 
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.11 — Au chef-lieu de chaque Intendance, le gouver- 
nement etablira une ecole positive. (Voir le rapport ä 
la Societe positiviste sur Torganisation de TEcole posi- 
tive, par MM. les docteurs Segond, de Montögre, Charles 
Robin.) 

12. — Le collöge de France et le Mus6um seront reor- 
ganises. 

13. — Une ecole philologique, destinee ä remplacer en 
les perfectionnant les cours actuellement fondös par le 
gouvernement, sera etablie ä Paris (un rapport special 
sur Tecole philologique sera präsente ä la Societö posi- 
tiviste). 

14. — Au chef-lieu de chaque Intendance sera 6tabli 
un theätre occidental organise de la maniere suivante : 
il fonctionnera toute Tannöe cinq fois par semaine. Une 
representation hebdomadaire sera consacree ä chacune 
des cinq litteratures occidentales, soit dramatique, soit 
surtout musicale. — La moitie des places de toutes sortes 
sera reservee gratis aux proletaires , par des billets 
d'invitation personnelle au nom de la Republique occi- 
dentale. 

15. — Le theätre occidental sera etabli aux frais du 
gouvernement. — Toute autre Subvention theätrale quel- 
conque sera abolie. — Le monopole theätral, bien en- 
tendu, sera supprime. 
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LETTRES D'AÜGÜSTE GOMTE A M. RICHARD CONGREVE 



M. Richard Congröve s'est impose la täche de publier 
les lettres d'Auguste Comte, adressees surtout ä des 
positivistes britanniques, qu'il a pu se procurer. C'esl lä 
une tr6s heureuse decision dont on ne saurait assez le 
louer. Les lettres d'Auguste Comte constiluent, en effet, 
un document capital pour Thistoire du grand renova- 
teur. Rien n'est indifferent quand il s'agit d'un tel 
hemme, qui a pose les bases definitives de Tetat normal 
et dont lenom comme la reputation iront sans cesse en 
croissant. Nous avons dejk publie les lettres d'Auguste 
Comte k Valat ; celles ä John Stuart Mill ; et, enfin, la 
correspondance avec Clotilde de Vaux, qui a paru en 
mßme temps que le testament d'Auguste Comte. J'ai 
moi-mßme, dans la Revue Occidentale, publie k titre de 
piöces justificatives, des lettres d'Auguste Comte k 
Armand Marrast, ä Lamennais, ä Blainville, qui ont 
servi, je crois, k eclairer bien des pointg de la vie du 
grand philosophe. 

Mais il y a une periode de la vie d'Auguste Comte, tr6s 
bien connuö sans aucun doute de ceux qui l'ont fre- 
quente assidüment, celle qui s'etend de 1848 k l'epoque 
de sa mort en 1857, au sujet de laquelle les documents 
proprement dits,qui sont trös nombreux, n'ont pas 
encore ete communiques au public par la voie de Tim- 
pression et restent en grand nombre manuscrits. Ces 
lettres ont cependant une grande importance, parce 
quelles sont relatives, bien moins k Tevolution philoso- 
phique d'Auguste Comte, qu'ä son action sur les 
disciples qui lui arrivent de plus en plus, et ä l'appre- 
ciation des evönements contemporains sur lesquels- il 
donne son avis. Ces lettres nous montrent surtout dans 
Auguste Comte le philosophe actif au lieu du philosophe 
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speculatif, oü si Ton aime mieux, le prßtre. C'est bien 
ici un pouvoir spirituel, qui agit par le conseil sur ceux 
qui acceptent ou sollicitent sa direction, qu'ils peuvent 
ou doivent plus ou moins repercuter, avec les modifica- 
tions propres ä chaque cas. Une appreciation de ce röle 
d'Auguste Comte, röle que j'ai bien connu, serait peut- 
6tre prematuree pöur le public, faute par lui d'avoir 
entre les mains les documents qui permettent de verifler 
une appreciation systematique. Cette appreciation, quant 
ä moi,je Tai accomplie essentiellement. J'ai suivi jour 
par jour, je puis le dire, cette action d'Auguste Comte ; 
j'ai eu communication, quelquefois sommaire et quel- 
quefois textuelle, des documents eux-memes, c'est-ä-dire 
des lettres. Neanmoins cela n'aurait pas suffi pour 
etablir une veritable appreciation de ce röle d'Auguste 
Comte, de sa portee et de ses lacunes ; il y fallait d'autres 
conditions qui m'ont ete fournies par trente ans de 
meditations continues et par une action de propagande, 
qui a du avoir necessairement un tout autre caractere 
que Celle du fondateur du positivisme. J'espöre vivre 
assez pour accomplir la publication de mes Souvenirs 
sur Auguste Comte; publication que j'ai du reste 
commencee dans la Revue Occidentale. J'espere aussi 
pouvoir publier mon appreciation systematique de cet 
aspect sacerdotal, si je puis m'exprimer ainsi (et le 
terme me parait heureux), de la vie d'Auguste Comte. 

Le caractere fondamental de la propagande propre- 
ment dite d'Auguste Comte, c'est qu'il ne cherchait 
pas les disciples, il les laissait venir ä lui ; cette belle 
remarque est, je crois, de M. Littre. Ce mode de propa- 
gande etait d'ailleurs seul compatible avec sa haute 
elaboration philosophique, qui devait Tabsorber de plus 
en plus, en dehors des frcquentations ordinaires de 
la vie, qui avaient ä peu pres cesse dans les dernieres 
annees de son existence. Du reste, cette Situation etait 
pleinement conforme ä la hauteur naturelle de son 
caractere et aussi ä la notion de plus en plus precise de 
la grandeur de son röle social, dans Tevolution de notre 
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espece. Cela donne ä cette seconde partie de la vie 
d'Auguste Comte un caract^re de dignitö, un peu tendue 
peut-etre, mais qu'il sera toujours bon de contempler 
de temps en temps, pour y puiser le vrai sentiment de 
la fonction spirituelle; neanmolns, disons-le tout de 
suite, la vraie propagande positiviste, teile que ses 
successeurs Tont ötablie, ne comportait pas un si fier 
isolement. 

Dans sa correspondance, Auguste Comte fait beaucoup 
d'appreciations personnelies, et il en faisait encore plus 
dans ses conversations particuliöres, surtout intimes. 
Sa möthode ötait directement scicntifique. II debutait 
par une appreciation extremement favorable, puis souvent 
de nouveaux documentsle poussaient ä une appreciation 
qui rötait infiniment moins. En considerant Tapprä- 
ciation d'un individu comme la racine d*une equation, 
il posait pour ainsi dire les deux limites entre lesquelles 
devait se trouver la racine reelle ; puis (dans les 
dernieres annees de sa vie surtout), il faisait des inter- 
callations successives qui le conduisaient souvent ä une 
appreciation suffisamment reelle. Mais Auguste Comte 
manquait de prudence en communiquant ä ses disciples, 
et le plus souvent ä toute la societö positiviste, les 
hypothöses successives par lesquelles il passait. Cela 
devait enlever ä ses appreciations, pour un grand 
nombre de personnes, de leur valeur serieuse. La 
plupart n'apercevaient lä, en effet, que des variations 
qui enlevaient beaucoup d'influence ä ses jugements. 
Une teile möthode aurait ete singulierement funeste, s'il 
avait et6 un homme politique. 

Un second caractere de sa methode d'appreciation 
tenait ä ses habitudes d'ancien examinateur d'admission 
ä TEcole Polytechnique. Dans ces examens, on n'apprecie 
essentiellement qu'un aspect de Tindividu : Tintelli- 
gence et Tiristruction se manifestant dans un ordre 
special de recherches. Un tel mode d*appreciation, qui 
est du reste inevitable, expose a bien des illusions ; 
car la vie reelle resulte de Tensemble total des fonctions 
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c6r6brales, et les resultats eflfectifs des existences ne 
sont pas toujours conformes aux indications fournies 
par un seul aspect special. 

Enfin, on est frappe dans ses correspondances de 
sa preoccupation continue de la grandeur morale, 
dans la poursuite de la plus haute destinee sociale. Je 
ne Sache pas de correspondance d'homrae celöbre qui 
presente un tel caractöre au mßme degre ; on sort 
d'une teile lecture excite aux plus nobles efforts. 
Toutefois, il faut le reconnaitre, il y a lä dedans une 
certaine tension qui peut rendre une pareille lecture 
dangereuse pour des esprits mal equilibres. Je dois 
ä mon respectable ami, M. le docteur Robinet, une 
tr6s belle remarque ä ce sujet. II faisait observer que 
pour toutes les natures quelconques, meme souvent 
vulgaires, il y a des moments d'ölevation morale et 
de devouement social ; mais ces moments sont inter- 
mittents. Chez Auguste Comte, ils etaient Continus. 

On voit, d'apres ces considerations bien sommaires, 
Timportance de la correspondance d'Auguste Comte 
avec ses disciples depuis 1848; aussi faut-il remercier 
M. Richard Congreve de ses efforts pour operer de 
telles publications. II a dejä fait paraitre trente lettres 
adressees ä divers positivistes britanniques , mais 
aujourd'hui je veux specialement dire quelques mots de 
sa derniöre publication, ä savoir celle des lettres qui 
lui ont ete adressees par Auguste Comte. Cette corres- 
pondance s'etend de la fin de Tannee 1852 jusqu'ä la 
mort du grand renovateur, le 8 septembre 1857. Cette 
publication contient seize lettres. La premiöre est du 
jeudi 23 decembre 1852 et la seizieme du 12 aout 1857. 
Les trois premieres lettres sont adressees k Oxford, oü 
M. Congreve demeurait encore; et ä partir du 4 fe- 
vrier i855, ä Londres; puis en 1856, ä Wandsworth. La 
correspondance devient de plus en plus active ; et Ton 
y voit les efforts perseverants de M. Congreve pour 
fonder en Angleterre un noyau positiviste. 

Nous allons donner sommairement une idee de cette 
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correspondance. La premiöre lettre de decembre 1882 

est infiniment curieuse : on y voit une merveilleuse 

appreciation de la proclamation de rEmpire, oü Tesprit 

traduit si bien la profondeur abstraite d'appreciation, 

mais aussi rillusion habituelle d'Auguste Comte, sur 

la vitesse du mouvement. Auguste Comte a toujours, 

quant k Bonaparte, bien distingue le coup d'Etat 

de la proclamation de TEmpire : Le premier parfaite- 

ment concevable, et le second absolument arbitraire. 

Auguste Comte fait tr^s spirituellement ressortir ce qu'a 

de naif, au fond, la pretention des votes populaires, 

d'instituer contre la nature des choses des situations 

immuables. « Car, au fond, dit-il, la Situation republi- 

» caine de la France n'a pas reellement change : sa 

» Suspension actuelle reste purement officielle Un dicta- 

» teur tyrannique s'y trouve simplement transforme en 

» un ridicule personnage de theätre, le vrai Mamamouchi 

» de Moliöre. II se croit et on le croit legaleinent devenu 

» inviolable et hereditaire, d'apres la decision des 

» paysans frangais ! qui pourraient, avec autant d'effica- 

» cite, lui voter deux cents ans de vie ou Texemption 

» de la goutte. Mais les affaires humaines ne se condui- 

» sent point selon de tels caprices; les lois qui les 

» dirigent ont, depuis longtemps, detruit ä jamais la 

» royaute frangaise, oü s'etait condensee toute la retro- 

* gradation moderne. Gette irrevocable abolition fut 
» reellement accomplie le 10 aoüt 1790, apres un siecle 

* de putrefaction croissante, qui Tannongait de loin, 

* Sans que cet arret historique ait ensuite ete revoque, 

* malgre les fictions officielles, puisque aucun de nos 

* dictateurs successifs ne fut hereditaire ni meme invio- 

* lable, en döpit de ses pretentions legales. La parodie 

* actuelle constitue la plus vaine et la moins durable de 

* cesillusions monarchiques; aussi personne ne la prend 

* au serieux. Hors du monde officlel, on ne peut prononcer 

* Sans rire le titre (TEmpereur ; cet enipire, sans victoire, 
' estencore plus du ressortdu Charivariy que ne Tetait 

* auparavant notre Montagne sans echafaud. » Un peu 
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plus loin Auguste Comte fail trfes bien ressortir ce 
qu'avait d'arbitraire ce retablisseraent de TEmpire : « Cet 
» evönement, dit-il, presente d'ailleurs le contraste deci- 
» sifd'unchangementlegalementcensefortgpave, auquel 
» on n'applique aucun motif serieux : C'est une simple 
» fantaisie personnelle, ou tout au plus nationale, qui 
» determine la transformation de la Republique en rao- 
» narchie, c'est-ä-dire la plus grande de toutes les modi- 
» ficationspolitiques,^i eile ötait reelle. » Mais il faudrait 
citer la lettre tout entiere, ä la fois profonde et spiri- 
tuelle. L'esprit, apres tout, n'est qu'un rapprochement 
piquant et inattendu, par lequel une formule profonde 
peut 6tre mise en evidence. Les grands penseurs sont 
bien loin d'en etre depourvus. Auguste Comte, ä qui un 
jour je citais quelques formules ä la fois trös spirituelles 
et tr^s profondes de Lagrange, me dit : les hommes de 
genie ont de Fesprit quand ils veulent; c'est la dentelle 
et le dessert; mais on ne s'habille pas avecde la dentelle 
et on ne dine pas avec une meringue ä la creme. 

Auguste Comte s'pst trompe sur la duree de TEmpire. 
Je voudrais remonter avec plus de precision ä la source 
philosophique d'une teile Illusion ; car, c'est de la theo- 
rie de Tentendement humain qu'il s'agit ici ; et c'est 
dans de tels cas qu'il faut surtout en mettre les lois en 
evidence. L'erreur provient de la möconnaissance de la 
double loi, de Vinertie et de la masse; ces deux lois 6tant 
du reste correlatives. Les cellules de substance grise 
cerebrale ont une inertie trös caracterisee ; et c'est infi- 
niment heureux, car sans cela les oscillations des opi- 
nions elles-mßmes seraient presque indefinies. D'un 
autre cöte, la masse des cerveaux humains,qui constitue 
une nation considerable, y rend les transformations d'au- 
tant plus difficiles que l'inertie naturelle de chaque 
cerveau s'y trouve multipliee par leur nombre ; aussi, la 
vitesse des transformations sociales est-elle au fond trös 
lente. 

Dans sa correspondance avec M. Richard Congreve, 
Auguste Comte expose des vues tres interessantes sur la 
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relation de la Revolution de Cromwell avec la Revolution 
frangaise. La Revolution anglaise a eu plus d'influence 
qu'on ne croit habituellement sur la France ; au xvii* 
siecle, la Revolution d'Angleterre produisit en France 
une grande Impression. On en voit des traces dans les 
arrets du Parlement et dans les Memoires de M"** de 
Motteville. La correlation de la France et de l'Angleterre 
dura pendant tout le xvni® siecle; et en 1790, Ton fit 
simultanement en France la publication de deux traduc- 
tions du celebre ouvrage de Millon sur la defense du 
peuple anglais, dans laquelle Milton etablit la legitimite 
de la mort de Charles I". G'etait un avertissement ä 
Louis XVL 

Auguste Comte, qui avait consacre ses derniöres annees 
ä la Constitution systematique du culte prive et public, 
avait eu soin d*en faire comprendre le role (surtout du 
culte prive) dans le perfectionnement individuel. Bien 
entendu, il avait toujours eu soin de faire ressortir que 
ce sont surtout les actes qui sont ä la fois le but et le 
procede decisif du perfectionnement moral de Tindi- 
vidu. 

Mais il avait profondement compris, malgre toutes ses 
preoccupations, le danger d'un mysticisme positiviste, 
et specialement de Thypocrisie qui est plus ou moins 
inherente ä tout mysticisme. II est interessant de citer ä 
ce sujet un passage decisif de sa correspondance avec 
M. Richard Congreve : 

« D'apres la triste experience recemment accomplie, 
» le public d'elite doit desormais se tenir en garde contre 
» rhypocrisie positiviste, dont Tessor va bientöt devenir 
» imminent. Les niais restent seuls dupes de Thypocrisie 
» theologique (ou Cant), et meme, du moins 'en France, 
» de rhypocrisie metaphysique, les docteurs en nivelle- 
» ment ayant ete trop 6prouves pour retrouver des 
» succes serieux. II en est autrement de rhypocrisie 
» positiviste, fondee sur le nouveau Jargon sentimental 
» et religieux que la synthöse universelle aura bientöt 
» accredite ; vous voyez avec quelle deplorable facilite 
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» lesplus vulgaires roues peuvent d6jä le parier sans 
» etre immediatement d6masqu6s (1). » 

II est nöcessaire, pour terminer mon appreciation phi- 
losophique de la correspondance d'Auguste Comte de- 
puisl848, de faire une Observation generale. On y voit 
Teffort constant d'Auguste Comte vers son perfectionne- 
ment moral; et sous ce rapport, cette correspondance ne 
saurait 6tre lue avec trop d'attention, et son interet ne 
saurait etre surfait. Mais on y voit en mfime temps 
Auguste Comte dans tout le döveloppement de ses modes 
d'appreciation et dans la manifestation de ses disposi- 
tions personnelles. Or, ä cet egard, toute tentative pour 
reproduire Auguste Comte seraitdangereuse.Leshommes 
de cette natu re sontce qu'ils sont; tout effort pour les 
reproduire n'arrive le plus souvent qu'ä prendre leurs 
defauts ou leurs lacunes. On se rappelle involontaire- 
ment k cet egard les observations de Pascal sur les imi- 
tateurs de Cesar. II ne faudrait pas faire d'Auguste Comte 
un Jesus-Christ subjectif, dont la servile Imitation sans 
genie, aurait les plus graves inconvenients, surtout dans 
les natures mal equilibrees, et preterait trop ä une 
facile hypocrisie. 

Enfln, dans la correspondance d'Auguste Comte ä 
M. Congreve, on voit racontöes, par A. Comte lui meme, 
les penibles emotions qui ont precipite le moment de sa 
mort. Cette publication de M. Congröve est donc utile 
et vient continuer la serie des publications, que nous 
avons ouverte, par Celles de la correspondance de notre 
maitre avec Valat et avec John Stuart Mill. 



Pierre LAFITTE. 



Cädillac-sur-Garonne (Gironde), 
le lundi 1 octobre 1889. 



(1) Lettre d'Auguste Comte ä M. Richard Congreve, du 
jeudi 22 Charlemagne 69 (9 juillet 1857). 
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August Comtb, der Begründer des Positivismus, sein 
Leben und seine Lehre, von Hermann Gruber S. J. Fribourg 
en Brisgau, 1889, 1 vol. in-8' de vii 144 pp. chez Herder, 
6diteur. 

Une appreciation de la vie et de Toeuvre de Comte, 
publiee en Allemagne par un membre de la Societe de 
Jesus, ce n'est certes pas lä un evenement litteraire 
banaL 

Nous avions pourtant ouvert ce volume avec indiffe- 
rence, presque avec ennui. Que pouvait-il contenir? 
Nous croyions le deviner : une de ces refutations ad 
usum stupidorum, etablies sur des sources de seconde ou 
meraede troisi6memain,avec, enguisede renseignements 
biographiques, quelques vieilles calomnies passees ä 
Tetat de cliches, bref ce que les representants de la pure 
doctrine spiritualiste en France et quelques predicateurs 
catholiques ont Thabitude de servir ä leur public special. 

Quelle n'a pas ete notre surprise en reconnaissant, dös 
les premieres pages, au lieu de ce que nous attendions, 
une etude serieuse, faite sur les documents originaux, 
disposee avec goüt et intelligence, ecrite d'un style 
mesure et digne, montrant constamment la preoccupa- 
tion de presenter une exposition parfaitement impar- 
tiale. 

De page en page, jusqu'ä la fin du iivre, notre etonne- 
ment a ete grandissant, notre Impression se confirraant. 
Nous avions bien sousles yeux un exposetres complet et 
remarquablement execute de la vie et de l'oeuvre de 
Comte. Partout, une erudition puisee aux meilleures 
sources, un tact qui reconnait avec sürete le point prin- 
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cipal, V\d6e maitresse ä mettre en lumiere, une conscience 
irreprochable qui expose sans defigurer jamais. 

Un pareil livre ne comporte pas une analyse de detail. 
Nous ne pouvons qu'en faire connaitre les divisions prin- 
cipaies. 11 comprend trois parties assez inegales, dont 
voici les titres : 

I. La jeunesse de Comte et son education philoso- 
phique. 

II. La Periode de la Philosophie positive, 
in. La Periode de la Politique positive. 

Les deux derniöres parties comptent chacune sept 
chapitres; la premiöre en contient trois. Y a-t-il lä une 
rencontre purement fortuite, ou bien la regle numerique 
de Comte a-t-elle trouve en M. Gruber un adherent nou- 
veau ? 

Cettedernierehypothesene nous parait pas improbable. 
Car, vraiment, il se degage de ce volume une Impression 
bien curieuse. Evidemment, M. Gruber a commence son 
livre dans des dispositions hostiles au Positivisme. On 
ne peut expliquer autrement comment il s'en est occupe. 
La doctrine d'Auguste Comte, c'etait une sorciere dont il 
fallait instruire le proces, que le bücher attendait, car 
ses crimesparaissaient prouves. Mais voilä qu'en instrui- 
sant le proces, Tinquisiteur — M. Gruber — se prend de 
Sympathie, nous n'osons dire d'amour pour Taccusee. 
C'est que celle-ci est jeune et belle, riebe en seductions ; 
on a bien exagere les crimes qu'on lui prete, et le juge 
va Tabsoudre, ou, s'il la condamne, ce sera ä une peine 
bien legere. 

La peine, eile tient tout entiere dans une conclusion 
de quatre pages, ou M. Gruber affirme, tout en rendant 
une süffisante justice aux intentions du Positivisme, la 
grande superiorite du Catholicisme. II ne pouvait moins 
faire, en restant catliolique. 

Car M. Gruber est reste catholique, nous le croyons 
tres sincerement. Mais est-il bien reste un ennemi du 
Positivisme? Nous ne le pensons pas. ün adversaire? 
Peut-etre. 
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Quoi qu'il en soit, il a ecrit le meilleur resume qui 
existe jusqu'ä present de la doctrine positiviste, un 
resume qui fera beaucoup, nous Tespörons, pour faire 
connaitre le Positivisme en Allemagne, et qui, traduit, 
pourrait rendre de grands Services en France. 

Nous ne savons si la Societe de Jesus compte beaucoup 
de merabres de la valeur intellectuelle de M. Gruber. 
Si cela etait, la consideration toute particuliöre que 
Comte professait pour Tordre des Ignaciens se trouverait 
justifiee. II est curieux, en tout cas, que la premiöre 
appreciation serieuse du Positivisme, ömanee du milieu 
catholique, soit due k la plume d'un jesuite. 

Paul ßOELL. 



Nous signalons comme un nouvel indice de la diflfu- 
sion croissante du Positivicme en Allemagne, la publi- 
cation, ä Hambourg, d'un autre travail sur la doctrine 

d'A. Comte : 

D. Maximilian Brütt. Der Positivismus, nach seiner 
urprunglicher Fassung dargestellt und beurteilt. Ham- 
bourg, 1889, 61 p., in-4^ 

C. H. 






VARIETES 



LES FfiTES RßVOLUTIONNAIRES A VALENCIENNNES 

PAR M. PAUL FOÜCART 

Lors du dernier Gongres des Societös artistiques des 
d6partements, tenu ä Paris, dans rh6micycle de l'Ecole des 
Beaux-Arts, M. Paul Foucart a lu une 6tude sur un de ses 
compatriotes, ie peintre Coliez, ^tude au cours de iaquelle ii 
a trait6 avec quelque detail des fetes donn^es ä Valenciennes 
durantla p^riode revolutionnaire. 

Nous rious faisons un plaisir de reproduire cette partie de 
son travail qui, croyons-nous, est de nature ä interesser nos 
lecteurs. 

M. Paul Foucart s'est exprim^ ainsi : 

Comme les autres villes de la Flandre et du Hainaut, 
oü s'etaient de bonne heure developpes Tindustrie, la 
richesse et le luxe, Valenciennes a, de tout temps, aime 
les fötes. Ses anciens historiens en racontent de splen- 
dides, et, jusque dans laseconde moitie du dix-neuvi6me 
si6cle, en 1851 et en 1866, eile ena celöbre d'incompara- 
bles. Mais Jamals, lä comme ailleurs, ces fetes ne furent 
aussi multipliees qu'au moment de la lutte supreme 
contre Tancien regime et TEurope coalises. Ainsi que Ie 
remarque avec raison M. Seinguerlet (1), « ces rejouis- 
y> sances publiques servaient de contre-poids indispen- 
» sable ä la tension excessive de tous les ressorts de la 
societe. Toujours symboliques, au milieu de la tour- 
mente, elles faisaient esperer le port ; elles montraient 
le but oü Ton tendait : la liberte et le bonheur du 
peuple, la paix finale dans la dignite et Tabondance ; 

(l)Dans son li vre intitulö : Strasbourg pendant laReoolution, 



» elles entretenaient le courage, elles renouvelaient 
» renthousiasme par le miragc d'un triomphe prochain, 
» donnaient la constance dans Tepreuve, le calme dans 
» le peril, et la joie dans le sacrifice.... » 

L'une des premieres en date parmi les cerömonies oü 
se marquaprofondement Tesprit de l'epoque, tut celle du 
dimanche 3 mars 1793, « ä rhonneup du vertueux Lepel- 
letier, martyr de la liberte ». Comme beaucoup d'autres 
qui suivirent, eile se coraposa essentielleraent d'une 
promenade des autorites civiles et des corps militaires, 
avec diverses stations plus ou moins habilement mena- 
gees. En faitd'oeuvresd'art, on remarquait dans le cortöge 
une Statue de la Liberte et, plus encore, Timage du heros 
du jour, <c le corps de Lepelletier, porte par huit des plus 
» anciens Federes de 1790, cötoye des veterans sur deux 
» lignes, une ä droite et une gauche. «• Le defile s'arreta 
d'abord dans la partie haute de la ville, non loin de 
l'öglise Saint-Nicolas, sur la place Verte, au centre de 
laquelle avait ete dresse un obelisque ; puis, sur la place 
d'Armes. La s'elevait, sur une estrade ä quatre rampes, 
de « huit pieds de hauteur, Tautel de la Patrie, surmonte 
» d'un baldaquln tres orne, et flanque de quatre vases » 
QU brulaient des parfums. Sur cet autel, les Federes 
döposörent Tefligie du conventionnel, autour de laquelle, 
apres qu'un discours pathetique eüt ete prononce, les 
assistants pröterent avec ensemble le serment, qui n'avait 
alors rien de banal, de maintenir de tout leur pouvbir 
« la libert6, Tegalite, J'unite et Tindivisibilitö de la 
Republique (1) ». 

Quelques semaines apres eclat^rent les desastres de 
l'armee frangaise, prelude de la trahison de Doumouriez. 

(1) Le Programme de cette f^te a 6t6 imprimä k Valen- 
ciennes, chez H.-J. Priguet, ainsi que le discours prononce 
par « A.-J.-B. Maurin, commissaire inspecteur de I'habille- 
» ment des troupes et membre de la Socidtö des Amis de la 
> liberte >. Tous les autres programmes auxquels sont em.* 
prunt^s les reuseignements qui suivent proviennent de la 
möme imprimerie. 

ler JANVIER 1890 7 
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Evacuant precipitamment la Belgique, le gros des trou- 
pes se rabattit sur Valenciennes, oü ne tarda point ä 
mourir Dampierre, le nouveau general en chef. Puis, 
aprös plusieurs combats maiheureux, ces troupes flrent 
encore un pas en arriere, abandonnant la forteresse ä 
ses propres forces. 

Le 30 mal 1793, au moraent oü, dejä bloquöe, eile allait 
etre sommee de se rendre et assiegee par les Austro- 
Anglais, eut lieu une nouvelle et imposante ceremonie : 
sur Tautel de la Patrie, reedifie au milieu de la Grand' 
Place, et decore pour la circonstance d'une magnifique 
tapisserie du quinzieme siöcle reprösentant un tour- 
nois (1), les principaux habitants et la garnison jurerent 
de s'ensevelir sous les ruines de la ville plutöt que de la 
livrer aux ennemis. Plus solennel encore que le prece- 
dent, ce serment fut tenu dans la mesure du possible, 
car chacun sait que la cite, ä moitie detruite, ne se ren- 
dit que le 28 juillet 1793, aprös quarante-trois jours de 
bombardement. 

La ville fut restituee par Tennemi le 31 aoüt 1794 
(14 fructidor an II), treize raois apr6s qu'il s'en fut em- 
pare; et, sans perdre un instant, comme pour purifier 
Valenciennes des idees retrogrades que les Autrichiens 
y avaient fait regner de nouveau, quelques patriotes 
enthousiastes transformerent en Temple de la Raison 
Teglise Saint- Jacques , oü Antoine Watteau et Jean- 
Baptiste Pater avaient ete baptises. Puis, la nouvelle 
municipalite resolut d'exciter les esprits par une grande 
fete republicaine qu'elle fixa au 21 septembre suivant, 
dernier jour des sans-culottides de Tan IL 

Le Programme de cette fete ne comprend pas moins 
de vingt pages imprimees. Le style en est declamatoire, 
et bien des details pretent au sourire. Mais, ainsi que 
nqus l'avons dit ailleurs, les manifestations exterieures 
ne valent jamais que par le sentiment qui les anime : les 



(1) Voir, sur cet episode, le Siäge de Valenciennes en 1793, 
par Texier de la Pommeraye. 
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protestants traitent d'idolätrie impie les plus touchantes 
ceremonies du catholicisme, et un catholique, transporte 
ä Delhy ou ä Benarfes, se signe avec horreur devant 
Teblouissant cortöge d'un dieu hindou. Pour ne pas 
railler ces choses, il faut croire soi-meme ou, tout au 
moins, avoir Tesprit iarge pour comprendre la croyance 
d'autrui. Or, qu'on se reporte ä Tan II ; qu'on se mette ä 
la place de ces patriotes qui, apres avoir vu Tannee pre- 
cedente la France ä deux doigts de sa perte, leur ville 
bombardee, puis occupee par rennemi, se voyaient 
presque miraculeusement rentres dans le giron de la 
grande patrie, dont le drapeau flottait au loin triomphant. 
Alors, rien ne semblera ridicule, et on appröciera comme 
eile le merite la fete Valenciennoise du 21 septembre 1794. 
Un cortöge se formait d*abord sur la Grande Place. II 
se composait de vingt-et-un groupes, repartis en trois 
divisions. — Avec un peloton de cavalerie, la premiere 
comprenait ceux de Ylngenuitey de la Modestißy de la 
Priidence, et de VActivite. Dans le groupe de Vlngmuüe 
etaient portes les bustes Baraet Viala, entouresde jeunes 
gargons, avec ces mots: « Nous les vengerons! » Les 
autres se composaient respectivement de jeunes filles, 
de meres de famille et de « citoyens de diverses profes- 
sions, avec des Instruments relatifs ä leur 6tat ». — La 
seconde division s'ouvrait par des guerriers, suivis d'un 
char arborant les depouilles ennemies. Puis marchaient 
d'autres groupes consacres ä la Fidelüe, ä la Constance, 
ä la Sensibilite et ä VAmour de la Liberia. Celui de la 
Sensibilile comprenait un second char portant des soldats 
blesses, et suivi de medecins, de chirurgiens et d'admi- 
nistrateurs de l'höpital. Quant au dernier, il se composait 
des patriotes beiges refugies en France, avec cette devise : 
€ Point d'autre terre que celle de la liberte ! » — La troi- 
siöme division s'ouvrait par « une colonne de marbre noir 
figurant celle du Pantheon », ornee k sa partie superieure 
de guirlandes, d'oü pendaient deux rubans tricolores. 
Puis venaient les bustes de Marat et de Lepelletier, sur 
la route desquels de jeunes citoyennesj etaient des fleurs ; 
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Uli char surmonte du Genie tutelaire de la R^publique ; 
des groupes consacres ä la Science^ ä la Surveillance et ä 
la Fermete, ä la Justice et ä VHumanite, Apr^s eux devait 
prendre place ran des representants du peuple alors ä 
Valenciennes, entourö d'un membre de chacune des 
autorites constituees, precede de jeunes gens represen- 
tant la VertUy la Patrie, et la Natura, et flanque d'autres 
enfants representant la Liberte et la Fratemite. Le cor- 
t6ge se terminal t par deux nouveaux groupes : Tun 
consacre ä VUnite et k Vtlgalite, Tautre au Peuple, ainsi 
que par un peloton de cavalerie. 

Apres un roulement de tambour, les musiciens de la 
troisieme division allerent, ä son donricile, chercher le 
delegue de la Convention, tandis que d'autres musiques 
faisaient entendre « Thymne sacre, » c'est-ä-dire la 
Marseillaise. Des que le representant du peuple, — avec 
cet habit ä revers rouges et ce panache tricolore dont 
reffet etait irresistible sur le soldat, — eut pris la place 
qui lui etait reservee, le cortege se mit en marche et se 
dirigea vers Tautel republicain, oü eurent iieudes evolu- 
tions fort compliquöes. 

Le Genie de la Patrie chanta ensuite un nouvel hymne 
qu'accompagnörent des masses chorales et des musiques 
militaires, et la procession civique parcourut une partie 
de la ville, en commengant par la rue de Cambray. Sur 
la place Saint-Jean avait ete dresse « un tröne surmonte 
d'un tyran couronne et revetu des attributs de Tambition 
et du despotisme ». Pour obeir au Genie, des soldats les 
detruisirent. Puis, au son des fanfares, fut entonne un 
chtBur d'oü nous tirons cette Strophe, sorte de defi jete, 
au nom des heros frangais, ä tous les souverains de 
TEurope : 



Rev^tus de Töclat d'une injusle puissance, 
Ces brigands couronnes que Tunivers encense, 
Vont, courbes sous le poids de votre dignite, 
Trembler devant la Liberte. 



^ ■ »» 
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Leurs Irönes ecroules, leur impuissante rage, 
Sont les fruits precieux de ce bouillant courage, 
Qui prouvera partout que, digne de ses droits, 
Ghez nous rHomme a su vaincre et terrasser les Rois. 

Ce chant fini, la longue theorie se dirigea vers le 
temple de la Raison, devant lequel le delegue de la 
Convention prononga un discours auquel repondit le 
Genie de la Patrie. Ensuite par la rue de Tournay, le 
cortöge regagna la Grand'Place oü, sur Vair des Marseil- 
Ulis, le Genie, qui devait commencer ä se trouver tr6s 
fatigue de son röle, entonna un dernier hymne. 

Quelques mois plus tard, le 10 decembre 1794 
(20 frimaire an III), eut lieu une autre ceremonie pour la 
plantalion sur la Grand'Place, au pied de Tantique 
beffroi municipal, d'un nouvel arbre de la Liberte. De 
lä, un nouveau cortege, de nouveaux chants et un 
nouveau discours que prononga le representant Roger- 
Ducos dans le temple de la Raison (1). 

Les fetes ne cessaient point et tout anniversaire sem- 
blaitbonpour en organiser. Teiles furent Celles du iiJl jan- 
vier 1795 (!«' pluViöse an III) en l'honneur de la mort 
de Louis XVI, et du 10 aoüt (19 thermidor an III) en 
rhonneur de la prise des Tuileries par le peuple de 
Paris. 

Pour celle-ci avait ete elevee sur la place une deco- 
ration assez extraordinaire. En face de la maison com- 
mune, une estrade, ä deux rampes, etait surmontee 
d'un socle traverse par un arbre de la Liberte. Sur ce 
socle, un füt de colonne tronque, orne d'une guirlande, 
servait de piedestal ä deux figures de six pieds ados- 
sees l'une ä Tautre, faisant face aux deux extremites de 
la place, et representant la premiöre rfigalite, la seconde 
la Liberte, avec leurs attributs. Au-dessus d*elles, ä 
une hauteur de quarante pieds, planait le Genie pro- 
tecteur de la France, porte sur une nuee d*oü partait 

(1) Ce discours a 6t6 imprimö en une brochure de sept pages. 
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la fotidre qui terrassait plusieurs « Chevaliers du poi- 
gnard » coupables d'avoir voulu renverser la colonne que 
nous venons de decrire. Aux quatre coins, rephem^re 
monument se completait par des pyramides imitant 
le marbre et portant diverses inscriptions (1). 

Quelques mois apr^s, la loi du 25 octobre 1795 (3 bru- 
maire an IV) sur Torganisation de Tinstruction publique, 
fixa ä sept par annee le nombre des fötes nationales : 
Celles de la Fondation de la Republique, aü l*" vende- 
miaire ; de la Jeunesse, au 10 germinal ; des £poux, au 
10 floreal ; de la Reconnaissance, au 10 prairial ; de 
de V Agriculturej au 10 messidor; de la Liberte, aux 9 
et 10 thermidor; des Vieillards, au 10 fructidor; sans 
compter d'autres ceremonies auxquelles pouvaient 
donner lieu soit des Souvenirs locaux, soit des evene- 
ments extraordinaires. 

Nulle part cette loi ne fut executee avec plus de 
fidelite et d'entrain qu'ä Valenciennes. Mais, de peur de 
monotonie, nous nous garderons bien de decrire toutes 
les manifestations dont eile devint Torigine. Disons 
seulement que, dans la plupart, un temple döcadaire, 
substitue ä celui de la Raison, joua un röle important. II 
avait ele installe dans l'ancienne eglise des Jesuites. La 
justice nous contraint toutefois ä declarer que ces 
fetes periodiques et habituelles donnörent lieu ä beau- 
coup moins de frais d'imagination que celles qui ne 
devaient pas se renouveler. 

Parmi ces dernieres, la plus emouvante fut incontes- 
tablement la ceremonie celebree le 31 aoüt 1796 (14 fruc- 
tidor an IV) « en memoire de la rentree glorieuse des 
Frangais » ä Valenciennes. Elle eut surtout un cachet 
militaire. Placees d'abord en dehors de la forteresse, 
les troupes frangaises furent solennellement regues ä la 
porte de Mons par les autorites civiles ; puis elles s'in- 

(1) Ell Tan IV, la fete fut celöbröe d'une maniere plus mo- 
deste, et par un simple cortege. Le citoyen Desmoulins, Pre- 
sident de Tadministration centrale du departement du Nord, 
y prononga un discours. 
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corporerent ä iin cortöge, divise en 37 groupes, et qui 
parcourut les diverses parlies de la ville. Comme oeuvres 
d'art, on y voyait une statue de la Liberte foulant aux 
pieds les attributs de VEselavage, et deux chars, dont le 
plus elegant avait pour patronnes la Renommee et la 
Victoirey ces deesses protectrices de rarmee republicaine. 

Moins d'un mois plus tard, la journee du !•' vendö- 
miaire an V fut consacree h feter « la premi^re Olympiade 
de la Republique frangaise ». Sur un char se montrörent 
assises quatre Vertus ayant des genies ä leurs pieds ; 
sur un autre, se dressa la Liberte portee sur un nuage et 
foulant aux pieds les attributs de la Monarchie. Mais la 
grande attraction consista, pour le peuple, en courses 
imitees de l'antique. 

Aux deuils nationaux, dont les assemblees avaient 
ordonne la commemoration dans la France entiere, se 
rattacherent des ceremonies d'un caractere tout diife- 
rent; l'une, du 21 octobre 1797 (30 vendemiaire an VI), 
ä la gloire de Roche ; l'autre en souvenir de Tassassinat 
des plenipotentiaires frangais de Rastadt, auxquels fut 
dedie un « char de la Vengeance nationale » ; la derniere, 
du 2 octobre 1799 (10 vendemiaire an VIII) en Thonneur 
de Joubert. 

Des trois, la plus interessante fut, de beaucoup, celle 
consacree au heros dela Vendee, du Rhin et de Tlrlande. 
Une Pyramide s'eleva ä Tune des extremites de la place 
en face de Tarbre de la Liberte, et devanl eile fut traine 
le char funebre. Au sommet de ce char, entoure de 
quatre jeunes gargons en costumes militaires, surgissait 
une urne reposant sur des drapeaux pris ä l'ennemi. 
Plus bas etaient assises six jeunes Alles couronnees de 
fleurs, avec des ceintures de crepe entrelacees de guir- 
landes de chene, et portant au bras chacune un bouclier 
oü se lisaient des inscriptions en Thonneur du jeune 
et regrette general. 

A parlir du Consulat, les manifestations de la joie 
publique negligerent peu ä peu la patrie pour ne plus 
s'occuper que d'un homme. Toutefois les Souvenirs 
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republicains se mßlerent encore durant un certain temps 
ä son apothöose personnelle. C'est ainsi quelel4juil- 
let 1803 (25 messidor an XI) ä cöte d'un arc de triomphe 
61eve, Selon les termes du programme, « älagloire du 
heros qui nous gouverne », on hissa sur le vieux beffroi 
une banni^re representant une Renommee, «figure 
» allegorique de la reputation que Valenciennes s'est 
» justement acquise par sa defense courageuse envers un 
» ennemi qui raenafait d'an6antir la Republique». Mais 
avec TEmpire, ces menagements ne tardörent point ä 
disparaitre, et la France ne connut plus guere d'autres 
plaisirs que l'annonce, ä coup de canon, des steriles 
victoires qui devaient la conduire ä Waterloo. 



PROPAGANDE MORALE ET PHILOSOPHIQUE 

DU POSITIVISME (1) 



ORDRE ET PROGRÄS 

Vivre poar autrai : Familie, Humanite, Patrie. 

Vivre an grand jour. 

A la jeunesse des ecoles ; 

A Velite de la jeunesse frauQaise et de tous les pays ; 

A tous ceux quiy frappes de Virremediable decadence du 
catholicisme et, malgre une admirable hierarchte, de son 
impuissance croissante ä diriger les esprits; ä tous ceux 
qui cherchent ailleurs une orientation et un ideal, le Posi- 
tivisme offre les elements et les moyens d'une veritable 
regeneration mentale et surtout morale. 

Le Positivisme nous apprend ä mieux aimer, ä mieux 
penser j pour mieux agir. II concilie Vordre et le progres et 
donne enßn la Solution radicaley sinon immediate^ de toute 
la question sociale, 

Patrons et ouvrierSj serviteurs et maitres, rendre Vhomme 

(1) Cet article forme une feiiille, en vente, 10, rue Monsieür- 
le Prince, 10 Centimes ; en quantitös, le cent, 2 francs. 
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plus sobre, plus clairvoyant et plus sage, en mime temps 
que plus actify tout le probleme est lä, pleinement resolu ; 
Solution magistraley dernier mot du progres; 

Connaitre Vhomme pour Vameliorer : physiquementy 
mentalementy moralemsnt surtout et le conduire ainsi ä 
Vaisance et au bonheur, tel est Vobjet, tel est Veffety le 
resultat de la morale positive qui resume tout le Positi- 
visme et jvstifie sa devise : l'amour pour principey Vordre 
ß'observation et Vexperience) pour base, le progres pour 
but. 

A tous les hommes de bonne volonte^ ä tous ceux qui ont 
la noble ambition d'utiliser leurs forces au Service de la 
Patrie et de VHumanite, le Positivisme offre le champ 
illimite d'une propagande feconde aussi efßcace pour le 
bonheur prive que favorable au bonheur public, 

Sursum Cor da! 

Le Positivisme a pour but de systematiser nos sentiments, 
DOS pens6es et finalement nos actes, en vue du bonheur 
humain ; c*est-ä-dire qu'il nous apprend ä mieux aimer, ä 
mieux penser, pour mieux agir. 

II a pour principe Tamour de ia Familie, de ia Patrie et de 
THumanite; enfin, rejetant toute ideeoutout principe surna- 
lurel, ii a pour base intellectuelle la connaissance de Tordre 
universel, c*est-ä-dire Tensemble des notions reelles fournies 
par l*observation, Texperience et Thistoire qui n*est elle- 
meme que l'observation et Texperience appliquees aux so* 
cieles. En un mot, il a pour dogme la science coordonnee. 

Son immortel fondateur, Auguste Gomte, n'a pas seule- 
ment coordonne la science en etablissant la Hierarchie des 
notions elementaires abstraites, allant du simple au compose : 
mathematique, mecanique, physique, chimie, biologie, mais 
encore il Ta complelee en instituant les deux derniers termes 
de la Serie encyclopedique : la sociologie et la morale. C*est- 
ä-dire qu'il a fait pour ces deux sciences süprömes ce que 
Lavoisier a fait pour la chimie; ce que Bichat et Gall ont fait 
pour la biologie, qu'il en a determin6 les methodes et les lois 
statiques et dynamiques. 
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— En Sociologie, lui seul a su faire convenablement 
l'analyse des diff^rentes parties Constituantes inseparables 
de toule Organisation sociale : propri6t6, famille, gouverne- 
ment tempore! et spirituei, langage, reiigion. Lui seul a su 
faire Tanalyse de leurs reactions mutuelles et de leurs con- 
ditions d'equiiibre (theorie statiqae ou theorie de l'ordre), 
Cet equiiibre resulte de i'etablissement d'opinions communes 
qui se condensent dans ie lien religieux : In reiigion a tou- 
jours represente la coordination des diverses forces sociales, 
ä ce point que la theorie de I'evolution intellectuelle se con- 
fond avec celle de I'evolution religieuse. 

Lui seul a su etablir la vraie philosophie de Thistoire qui 
se resuine dans les lois de flliation, de continuite ou de suc- 
cession d*apres lesquelles ces institutions se Iransforment 
dans la suite des siecles, au point de vue mental, pratique et 
moral. (Theorie dynamique ou du mouvement^ theorie du 
progres. ) 

D'apres la loi d*evolution mentale : Tesprit humain et toutes 
nos conceptions passent successivement par les trois etats : 
1*» le fetichisme ou etat objectif et concret, de moins en moins 
terre ä terre et qui, dans sa forme la plus 61evee, aboutit au 
culte des astres et du soleil; 2° le theologisme ou etat meta- 
physique et fictif, de plus en plus abstrait et condense : poly- 
theisme, monotheisme, deisme ; 3° enfin, le Positivisme ou 
etat scienlifique. 

Parallelement ä ces trois etats, d*apres la loi d'evolution 
pratique, Tactivite est d'abord : 1° guerriere ou conquerante, 
puis, 2** defensive et enfin, 3° pacifique et industrielle. En 
meme temps que, d'apres la loi d'evolution morale, la socia- 
bilit6 devient correlativement : domestique, puis civique et 
enfin pleinement universelle. 

Toules ces lois sont demontrables et dömontrees. 

— En Morale. Auguste Gomte, seul, parmi lespenseurs 
modernes, a su reconnaitre loute la profondeur des concep- 
tions de Gall, si originales, si lumineuses et pourfant si 
meconnues et si mal appreciees. Ces belles decouverles 
n'ont pas moins revolutionne les notions psychologiques que 
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Celles de Galilee les notions cosmologiques ; co sont elles 
qui ont donne une base positive ä la inorale. 

Le grand physiologisle Gall a demontre, par la raethode 
de comparaisoii avec les organismes plus simples et des 
exemples pris dans toute la serie aniniale, que le cerveau 
n'est pas seulement le siege de nos pensees, ce que, depuis 
Tantiquite grecque, on avait toujours plus ou raoins pres- 
senti, mais qu'il est encore l'organe multiple denotre energie, 
de nos passions, de nos senliments, en un mot, de ce qu*on 
est convenu d'appeler figurement le coeur ; que, par conse- 
quent, conlrairement ä la iheorie de la gräce divine, les 
bons instincts, les penchants affeclueux sonl innes chez 
rhomme. De plus, il indiquait la place occupee, sur les lobes 
cerebraux, par chacune des faculles principales : sentiment, 
intelligence, volonte (aimer, penser, agir). 

Comle a repris ces memorables travaux sur les fonctions 
et les localisations cerebrales. II les a rectifies et completes 
d'apres un perfectionnement de methode : ä Tobservation et 
ä l'experience instituees en physique et en chimie, ä la 
methode comparative instiluee en biologie, il a ajoute et 
inaugure ensociologie un nouveau proc6de d'induclion quMl 
a appele methode historique ou de filiation et qui trouve 
son applicalion en moraletheorique, c*est-ä-diredans l'etude 
des facultes intellectuelles et morales. Getto application 
consiste ä faire Tanalyse des fonctions de l'encephale non 
plus objectivement et d'apres Texamen de Torgane lui- 
meme, mais subjectivement, d'apres le resultat de son fonc- 
tionnement, non seulement dans l'individu, mais encore et 
surtout dans l'espece et au cours du long deroulement de 
l'histoire oü le developpement et les produits sont autrement 
appreciables. 

Gar il a demontre que l'individu repete l'espece, c'est-a- 
dire, qu'il se produit en chacun de nous une evolution 
analogue, suivant le degre de culture, ä celle de toute 
Humanite. Getto propbsition, cette loi, devient evidente, par 
la simple constatation de cefaitque : l'enfantd'un Holtentot 
etcelui d'un Parisien naissant aussi denues etignorants Tun 
que Tautre, ce dernier devra, d'apres Taction latente du 
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miiieu social, du langage et d*apres une culture plus ou 
moins systematique, se mettre au niveau intellectuel et 
moral resultant de tout le developpement humain. 

On se rendra compte, par contraste, de lout ce que cetle 
methode historique a de valeur, d*ä-propos, d*ingenieux et 
aussi de rationnel en pensant ä la grossierete des moyens 
anatomiques, dans des recherches aussi delicates et ä l'im- 
possibilite de constaler sur la table de dissection une diflfe- 
rence appreciable entre le cerveau d'unlettr6 et celui d*un 
manoeuvre, voiremöme d'un Esquimau. A l'oeuvre on connait 
Touvrier... et le cerveau, ä l'oeuvre seulement. 

G'est par cette methode, par ce trait de g^nie que le 
grand philosophe a pu etablir son admirable theorie cere- 
brale ou theorie de l'äme et appliquer des proc6des absolu- 
ment scienlifiques ä la morale et au perfectionnement 
humain. Les principes sur lesquels ils s'appuient sont les 
deux grandes et simples lois biologiques : 1** que tout 
Organe se fortifie par Texercice ou s'alrophie au contraire 
dans rinaction, surtout dans Tenfance et la p6riode de 
croissance ; 2** que toutes les modifications suffisamment 
profondes se transmettent parher6dite. Ces lois s'appliquent 
pleinement au developpement cerebral, c*est-ä-dire ä celui 
de rintelligence, du cceur et de Tenergie. La prämiere 
explique Tamelioration individuelle ; toutes deux solidaire- 
ment, la modalite et la conlinuit^ de ram61ioralion, du 
progres social ou collectif. 

En outre, Auguste Gomte introduit en morale une me- 
thode entierement nouvell'equ'il a appelee methode subjective 
et qui consisle ä tout concevoir d'aprös la deslination. Or, 
la destinalion generale de nos actes ne saurait ötre que le 
bonheu r individuel ou collectif, le bonheur humain; le 
bonheur, en effet, a toujours 6te, plus ou moins confuse- 
ment et reste le but permanent de notre activite. G'est cette 
vue que le grand penseur a systematisee : dans la definition 
du grand dualisme philosophique, le monde et Thomme, le 
monde s*appelle Tobjet ; Thomme est lestye/contemplateur ; 
d'oü les noms de methode et synthese subjective, l'homme 
et Tamelioration de son sort etant le but supr&me de la 
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Synthese nouvelle. Gelte Synthese se rösume dans lamorale 
positive qu'on peut deßnir : la science et Tart du bonheur. 
La morale Iheorique consiste dans la connaissance de 
rhomme et du milieu oii il vit ; la morale pratique dans 
l'art de modifier pour ameliorer. 

Les phehomenes et les etres se pr6tent d'autant mieux ä 
cette culture systematique qu'ils sont plus compliques et 
plus öleves ; c*est le cas des phenoraenes sociaux et raoraux. 
A ce point de vue, Thomme est Tetre le plus modifiable de 
la creation. Par le fait, c'est celui qui s*est modifie davantage, 
dans sa longue progression ä travers les siecles, vers un 
avenir meilleur. 

II y aura toujours mieux ä faire dans cette voie du per- 
fectionnement humain en d6veloppant de plus en plus les 
sentiments sociaux et bienveillants, en comprimant de plus 
en plus un egoisme pourlant necessaire et en subordonnanl 
de plus en plus Tesprit au coeur, la raison au sentiment. II 
y a lä comrae une sorte de limite ideale, vers laquelle on 
s'elevera d'autant plus au vrai bonheur qu'on s'en rap- 
prochera davantage. 

De ce point de vue moral, de ce point de vue suprßme, le 
grand penseur a pu coordonner toutes choses, tout regier, 
tout discipliner : la theorie et la pratique, tous les arts et 
toutes les sciences. 

Connaitre rhomme pour Fameliorer et le condaire ainsi 
ä l'aisance et au bonbeur; tout est lä, Tel est le dernier 
mot du progres. Teile est la Solution radicale sinon imme- 
diate de töute la question sociale, question d'ensemble, dont 
la Solution doit dtre necessairement une Solution d'ensemble 
et toute morale, par la renovation prealable des opinions et 
des moeurs. Toutes les autres Solutions immediates, legisla- 
tives ou autres, ne peuvent 6tre radicales, mais seulement 
partielles et insuffisantes. 

— Conclusion : le Positivisme institue donc, sur la base 
inebranlable de la science, un nouveau code de morale, un 
nouveau Systeme d*6ducation universelle, un nouveau culte, 
qu*il ne faut concevoir que comme le moyen de prolonger ä 
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toute la vie la culture donnee dans le jeune äge. A mesure 
qu'on y avance,-surgissent de nouveaux devoirs qu'il est 
bon d'apprendre pour les mieux reraplir. Sa superiorite 
morale, comparativement au catholicisme, resplendit comme 
lejour dans les nobles prescriptions qu'il edicte, aiix deiix 
exti'ämes de Techelle des devoirs, d'un cöte envers les ani- 
maux, de Tautre envers la femrae, la societe en general et 
THumanite. A la pröocciipation plus ou moins egoisle du 
chretien : faire son salut, il substitue cet ideal autrement 
propre ä inspirer devouement et abnegation : Vivre pour la 
Familie, la Patrie, THumanite. 

Satisfaisant non moins le coeur que Tesprit, le Positivisme 
est ä la fois une religion et une philosophie : philosophie 
nouvelle et vigoureuse qui ecarte radicalernent d*un cöte le 
fatalisme, et l'optimisme, de l'autre les fictions, les entiles, 
les incoherences des doctrines absolues, soit spirituaiistes, 
soit materialistes, pour leur substituer les notions positives 
et relatives, les seules verifiables, les seules demontrables, 
les seules ä la port6e de notre entendement, les seules 
reellement utiles ; Religion supreme, destinee ä rem6dier ä 
la dissolution inevitable et graduelle de toutes les autres, ä 
les remplacer toutes et ä realiser ainsi et enfin la vraie 
Religion universelle. 

La science n'a pas de patrie ; de sa nature eile est univer- 
selle : les verites mathematiques et physiques, les lois de la 
chimie et de la biologie, Celles de la mort et Celles de la vie, 
peuvent se verifier aussi bien ä Gonstantinople, Moscou, 
Pekin, Yedo, qu'ä Paris, Londres, New-York et Rio. De 
memo la morale et la Religion issue de la science et fondee 
sur eile sera necessairement universelle. 

Fermant Tore des multiples revolutions religieuses dont 
rhistoire du monde et celle de notre pays nous offrent le 
speclacle et ne conservant des cultes anterieurs que ce qu*ils 
ont d'utile et de vrai, c'est-ä-dire leurs procedes valables de 
culture humaine, les maximes de morale, fruit de la sagesse 
sacerdotale et de l'experience des nations, la Religion nou- 
velle les comprend et les explique tous ; mais tout en les 
respectant, tout en rendant ample justice ä leurs Services 
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passes, eile ies elimine, ou les absorbe et les assimile tous 
en les ameliorant, c*est-ä-dire en procedant ä leur transfor- 
mation positive et finale et eii inettant les regles et les pre- 
ceptes moraux qu'ils ont fournis en harraonie avec la raison 
moderne. II faut donc admettre que toutes les religions an- 
ciennes n*ont ete que provisoires et destinees seulement ä 
preparer Tavenement du Positivisme, seule religion definitive 
et normale. 

Son glorieux fondateur, Auguste Comte, doil donc etre 
considere comme le plus sublime des novateurs religieux, ä 
lui seul plus grand qu*eux tous : Moise, saint Paul, Manou, 
Gonfucius et Mahomet; car dans sa carriere inouie, prodi- 
gieuse, unique dans Thistoire, il a pu op6rer la fusion des 
deux grands courants de l'esprit humain, le courant scienti- 
que et le courant religieux, resumant ä la fois Aristote et 
Saint Paul, la science supreme et la suprdme bonte. 

Joignant ä la plus vaste erudition sur Thistoire de la litte- 
rature ancienne et moderne la connaissance approfondie de 
toutes les sciences contemporaines, il a pu röunir, dans sa 
puissante et riebe nature,le plusprofond gönie philosophique 
au coeur le plus aimant, ä la plus delicate sensibilitö, ä la 
plus exquise tendresse ; le plus pur sentiment social, le plus 
ardent amour du genre humain et de THumanite au civisme, 
ä la fermete d'un Romain et ä Tenergie indomptable d'un 
Junius Brutus. II fallait lout cela pour son oeuvre Immortelle 
qui ne s'est accomplie qu'au prix de toute une vie de travail 
Sans treve, de sacrifice et de pauvrete. 

Meconnu, denigre, bafoue de son vivant, que son nom 
seragrand,au cours de Tere future! Desormaisla radieuse 
aureole de son front venere brillera chaque jour d'une iueur 
plus vive, d'une clarte plus pure. Nous sommes ä Taurore de 
sa vie subjective : c'est ainsi qu'il nommait le prestige crois- 
sant, l'aclion indefinie d'une grande memoire et d'une grande 
vie sur la post^rite. Chaque siecle nouveau verra grandir la 
sienne, du levänt au couchant, comme peuvent nous Tindi- 
quer ä peine celle de Jesus-Christ et celle de Bouddha, et sa 
gloire brillera, sur Tun et Tautre hemisphere, aux frontons 
de temples innombrables, ä tous les Pantheons : Aux vrais 
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grands hommes, aux bienfaiteurs de tHümanM, les peuples 
reconnaissanis. 

Quoi qu*il en soit, Tincomparable et grandiose Synthese 
qu'il a donn6e au monde s'impose des ce jour ä l'etude et 
aux möditations des hommes de bonne volonte, d'intelh'gence 
et de coeur. 

Qu'on se le dise! 

Semons sans cesse, autour de nous, la pr6cieuse semence 
et la bonne nouvelle ; surtout chez les jeunes, alors qu*au 
soleil de Tinstruction acquise, la superstition catholique a 
d6jä du secher sur pied et que le sol intellectuel n*est pas 
encore embarrassö des herbes foUes et des broussailles de 
la methaphysique anarchique et revolutionnaire : c*est le 
moment du labour et des semailles. Laboremus. 

Gommuniquons-nous mutuellemenl, sans nous lasser Ja- 
mals, la lumiere et le feu sacre. Le christianisme a mis plus 
de dix siecles ä conquerir TEurope ; le Positivisme en raettra 
moins de cinq ä faire le tour du globe. La grande oeuvre 
aujourd'hui, Toeuvre utile entre toutes, Toeuvre excellente, 
Toeuvre sainte, la pacifique et moderne croisade est de tra- 
vailler a son Installation theorique et pratique, ä Torganisa- 
tion de son enseignement et ä son recrutement sacerdotal. 
Sursum Corda! Laboremus, 

D' A. JABELY. 



U ProprUtaire, Girant raponiable : P- Lafpittb. 
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DE LA LIBERTE DE LA PRESSE <i> 



I 

THEORIE DE L'OPINION PUBLIQUE 

Le Probleme de la liberte de la presse, ou plutöt de la 
repression de la tyrannie du journalisme, s'impose ä tous 
les esprits. L'immense majorite des republicains en 
France n'a qu'un cri k ce sujet. L'on a pu juger experi- 
mentalement la loi sur la presse de 1881. C/est un de ces 
beaux monuments, oü Tincapacite de la doctrine derao- 
cratique pour constituer un gouverneraent quelconque 
s'etale dans toute sa splendeur. Mais le public, qui n'est 
pas domine comme ses chefs, sauf ä Paris peut-etre, par 
les vieilles formules surannees de la doctrine revolution- 
naire, a vu pratiqueraent les graves inconvenients de 
cette loi, inconvenients qui sautent d'ailleurs aux yeux. 

M. Joseph Reinach, avec son energie et sa decision 
habituelles, a pris Tinitiative d'une modification sur un 
point special de cette loi, qui, sans alterer en rien la 
libert6 d'exposition et de discussion, remedierait nean- 
moins aux inconvenients les plus frappants de cette loi 
deplorable. II a agi en homme politique, en ne faisant 
porter son action que sur un point nettement determin6, 
sans rattacher ses vues k aucune conception d'ensemble. 
A chaque jour, en politique, suffit sa peine ; les hommes 
d'Etat doivent surtout remedier aux inconvenients, ä 
mesure qu'ils surgissent, avec la prevision, cependant, 

(1) Conference sur la Liberte de la presse (a.ite par M. Pierre 
Laffite k la Socieie populaire des Amis de l' Instruction du 
XIV* arrondissement, Paris-Montrouge, 34, rue Ducouedic, ä 
8 heures et demie du soir, le jeudi iü d^cembre 1889. 

N. Serie. N» 2 (13« Ann^e). 1" Mars 1890. 1 
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des consequences de leurs Operations speciales. Le röle 
des philosophes est autre : ils preparent l'opinion pu- 
blique et Teclairent, bien loin de la suivre ; ils doivent 
rattacher leurs vues particuli^res ä des conceptions, qui, 
si elles sont reelleraent scientifiques, eclaireront la pra- 
tique ardue des hommes d'Etat, et leur prepareront sur- 
tout une modification fondamentale de Topinion publique, 
qu'ils ne peuvent Jamals depasser de beaucoup, surtout 
denosjours. C'est cetravaild'ensemble que j'ai rintention 
d'accomplir, travail qui depasse la lutte actuelle et qui 
preparera, je Tespere, une modification importante de 
Topinion publique. 

Le journalisme est un Instrument d'action de Topinion 
publique et sur Topinion publique. C'est un organe 
essentiellement nouveau qui ne s'est developpe, surtout 
en France, quo depuis deux generations, et dont la 
theorie n'a vraiment jamais ete faite; car, on ne peut 
reellement considerer comme des theories, les niaises 
declamations de nos democrates, qui se sont contentes 
de donner un caractöre absolu ä des necessites pure- 
ment transitoires. Ces pauvres gens, ayant toujours 
vecu dans Topposition , n'ont jamais construit que des 
appareils d'opposition, et arrives au pouvoir, ils ne 
savent que transmettre k leurs adversaires des moyens 
perfectionnes pour les renverser. II est donc urgent de 
sortir de cette Situation, et de fournir enfin une theorie 
positive de ce nouvel appareil social, le journalisme, en 
s'appuyant sur la connaissance des lois generales de la 
structure et de Tevolution des societes humaines. C'est 
cette theorie que je veux donner aujourd'hui. Elle sera 
longtemps opportune, puisqu'il faut toujours un certain 
temps, pour que les conceptions positives penötrent dans 
le public, Mais le journalisme etant un appareil moderne 
d'action sur l'opinion publique, sa theorie suppose ne- 
cessairement une theorie positive de l'opinion publique 
elle-meme. Et c'est celle-ci que je vaisexposer d'abord, 
d'une maniöre aussi sommaire que possible. 

Tüute societe, et il est toujours utile de rappeler cette 
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vue generale, n'existe qu'au raoyen d'un gouvernement. 
La societe n'etant, en effet, qu'un concours simultane et 
successif d'individualites dislinctes exergant des fonc- 
tions diSerentes, il est necessaire qu'il existe un appareil 
Charge d'assurer ce concours, dont la spontaneite est 
evidemment insuffisante. Le gouvernement, indispensable 
dans toute societe, est toujours finalement inevitable; 
car il finit toujours par surgir une force disposee ä gou- 
verner, dans un public qui desire l'etre. La fonction du 
gouvernement est d'assurer le concours des fonctions 
distinctes, d'exciter, de retenir, et d'accomplir toutes les 
fonctions generales qui ne peuvent etre laissees ä Tini- 
tiative privee. 

La base comme la sanction de tout gouvernement, est 
necessairement la force. Cette force peut 6tre, ou la 
richesse (et ce sera de plus en plus le cas moderne), ou le 
nombre, soit sous forme militaire, soit sous forme elec- 
torale. L'action militaire du nombre preside surtout ä 
la formation des societes humaines; eile estencore indis- 
pensable ä notre epoque, eile le sera meme toujours ä 
un certain degre. 

Mais tout gouvernement tend ä abuser, et il abuse 
necessairement (ä moins de ne pas exister) ; c'est meme 
une des belles niaiseries de la democratie, de chercher 
un gouvernement qui n'abuse jamais : autant chercher 
un merle blanc. Neanmoins, les soci6tes ont constam- 
ment cherche un moyen de remedier aux abus inevita- 
tables, en les reduisant au minimum possible k une 
6poque determinee, minimum qui varie successivement, 
d'apresdes lois, determinees dans leur disposition fonda- 
mentale. Or, le procede general pour remödier aux abüs 
de tout gouvernement consiste precisement dans la reac- 
lion de Topinion publique sur le gouvernement lui- 
mßme. II faut donc donner la theorie de cette opinion 
publique, en l'etudiant successivement, dans sa destina- 
tion, dans sa Constitution et dans son Evolution ; le 
journalisme viendra prendre sa place dans cette action 
generale, au lieu d'apparaitre comme une Institution 
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sacro-sainte devant laquelle s'inclinent pieusement nos 
democrates, comrae jadis leurs peres s'inclinaient devant 
le Saint-Sacrement. 

Voyons d'abord la destination de Topinion publique : 
sa destination consiste k reagir sur le gouvernement. 
Et cette reaction resulte de Tapprobation ou de la desap- 
probation ; et aussi de la resistance, plus ou moins pas- 
sive, que chacun des membres de la societe peut mettre 
ä raccomplissement des mesures decretees et ordonnees. 
Gar si la force est la base et la sanction de l'action gou- 
vernementale, celle-ci suppose toujours, sous peine 
d'avortement, une adhesion plus ou moins implicite de 
Topinion publique, meme sous les regimes qui passent 
pour etre les plus despotiques. L'opinion publique n'est 
d'ailleurs pas toujours une force passive ; eile devient, 
dans certains cas, une force active, et ses manifestations 
obligent souvent le gouvernement ä des mesures qu'il 
desapprouve. II y a donc une correlation constante, plus 
ou moins parfaite et plus ou moins heureuse, entre Topi- 
nion et le gouvernement. 

Mais la fonction de Topinion publique est plus etendue 
encore, car eile se manifeste aussi par le procede qui lui 
est propre : enonciation, approbation, desapprobation, 
de maniere ä constituer une reaction d'une partie de la 
societe sur une ou plusieurs autres, et meme quelquefois, 
une reaction de tout Tensemble sur un seul individu. 
C'est ce qui a lieu surtout, dans Taction de Topinion sur 
les grands reformateurs. Le fonctionnement s'accomplit, 
du reste, d'apres des lois naturelles qui resultentde notre 
nature et de notre Situation, et sur lesquelles nous ne 
pouvons exercer qu'une action modificatrice. 

Mais pour bien comprendre le röle de Topinion pu- 
blique, il ne sufflt pas de connaitre sa. destination, il faut 
savoir aussi quelle est sa Constitution. 

L'opinion publique se compose de trois Clements : 
1^ une doctrine ; 2« un public ; 3° un ou plusieurs orga- 
nes. La combinaison de ces trois Clements suivant les 
diverses epoques, constitue la base de l'evolution de 
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Topinion publique. II faut k chaque epoque, si Ton veut 
comprendre le tbnctionnement de Topinion publique, si 
Ton veut agir sur eile, la diriger ou la modifier, apprecier 
chacun de ses elements, mesurer leur portee et ce qu'il 
est possible d'en obtenir, et rechercher par quels moyens 
on peut agir sur eile ; sans cela, on court grand risque 
d'avorter. Du reste, les grands politiques de Tordre 
teraporel ou spirituel se sont toujours rendu compte, 
plus ou moins implicitement, de ces diverses conditions, 
et c'est en y satisfaisant convenablement qu'ils ont 
reussi. 

La premiere conditiori de Topinion publique est la 
necessite d'une doctrine. II est clair, en effet, que pour 
que Topinion puisse se manifester, il faut evidemment 
une doctrine acceptee ä laquelle on puisse faire appel ; 
sans cela, il n'y aurait aucun moyen d'entente pour ma- 
nifester l'approbation ou le bläme, pour exprimer le 
desir d'une modification dans une direction determinee. 
La Penetration de la doctrine, creee par Taction d'un ou 
plusieurs individus, s'accomplit d'apres des lois qui lui 
sont propres, et ce n'est que quand cette penetration a 
ete suffisamment accomplie, qu'on a ainsi une nouvelle 
doctrine, base d'une nouvelle Constitution de l'opinion 
publique. 

La nature de la doctrine influe necessairement sur la 
loi de formation et de manifestation de Topinion. Les 
doctrines qui ont successivement gouverne THumanitc 
sont,ou theologiques, ou metaphysiques,ou positives, ou 
constituees par un melange ä des degres divers de ces 
trois manieres distinctes de philosoplier. 

La doctrine Iheologique est ä la fois la plus instable et 
la plus absolue. Au moraent oü eile s'affirme, eile a un 
caractöre absolu plus ou moins irresistible, qui se con- 
Qoit parfaitement, puisqu'elle apparait alors comme 
l'expression de la volonte d'un etre divin superieur, et 
ne peut par consequent comporter ni discussion ni ater- 
moiement. Elle est d'autre part plus instable, parce qu'au 
fond, ses doctrines, ayant un caractöre surtout subjectif. 
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comportent toutes sortes de modifications et d'atermoie- 
ments, pour s'adapter aux nöcessitös pratiques. C'est de 
cetle propriete que les hommes d'Etat ont si souvent et 
si heureusement use, pourtenircompte,m6mesans roue- 
rie speciale (qui seraitdu reste bien legitime^, des ne- 
cessites pratiques, et, c'est gräce ä eile, que la raison 
pratique a pu remödier aux inconvenients de la raison 
theorique. 

La doctrine scientifique ou positive est k la fois plus 
relative et plus stable que la doctrine theologique. Elle 
perraettra ä Topinion publique, quand celle-ci y aura 
une fois adhere, d'etre k la fois plus rnoderee et plus 
ferme,d'echapperaux entrainementsviolents et aveugles, 
et en meme temps, d'imposer plus facilement le respect 
de ses decisions. 

Quant ä la doctrine metaphysique, en raison de son 
caractere ä la fois infiniment vague et infiniment absolu, 
eile est celle qui comporte la moins convenable Consti- 
tution de Topinion publique : son caractere absolu est 
tel, que, quand eile se manifeste d'une maniere suflBsam- 
ment etendue, son action estä peu pr6s irresistible ; mais 
c'est eile aussi, qui comporte la plus grande instabilite, et 
c'est pour cela qu'elle peut devenir k un certain moment 
un procede dangereux de mystification, comme nous en 
voyons actuellement l'exemple caracteristique dans 
l'emploi de la doctrine rövolutionnaire. Elle constitue 
desormais un des plus grands dangers de la Situation 
occidentale, auquel pourra seul remedier le graduel 
ascendant de la doctrine positive. 

En resume donc, la doctrine qui sert de base k 
l'opinion publique a ete thöologique dans le passe, eile 
sera pleinement positive dans l'avenir, et de nos jours 
eile est surtout metaphysique. II faut tenir compte de ces 
distinctions, si l'on veut mettre convenablement en 
action l'opinion publique, et si l'on veut surtout preparer 
l'avönement de la doctrine qui permettra sa meilleure 
manifestation. 

Le second eleraent de la Constitution de l'opinion 
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publique est un public. II y a deux cas k distinguer, sui- 
vant que le public est special, ou plus ou moins general. 
Le public special se compose principalement des gens ap- 
partenant ou ä une meme Situation, ou surtout ä üne mßme 
profession.Getteopinion est habituelleraent, k la fois, d'une 
rare fermete, et d'une vraie sagesse ; ce qui tient k ce que 
rintervention de ce public reste limitee k Tappreciation 
des devoirs professionnels. Or ces devoirs reposent sur- 
tout sur la raison pratique qui est necessairement posi- 
tive. Aussi, Taction de ces publics speciaux est-elle pro- 
fondement heureuse, parce qu'elle maintient, dans des 
limites convenables, Texecution des fonctions speciales, 
indispensables k l'existence de toutes les societes Ce sont 
ces publics speciaux qui maintiennent surtout Tordre 
social. Mais la raison pratique qui sertde base k Taction 
de ces publics est necessairement speciale et incohe- 
rente, et par suite, eile est par elle-möme insuffisante k 
maintenir et k etablir Tharmonie generale des diverses 
fonctions speciales ; eile comporte trop ce que Diderot a 
appele les idiotismes professionnels. 

Quant k Topinion generale proprement dite, portant 
sur Fensemble des relations sociales et politiques, Ton 
peut dire que la loi generale de la formation du public 
qui y participe a ete de rendre celui-ci de plus en plus 
etendu, de plus en plus considerable, ce qui aura des 
avantages futurs, avec de graves inconvenients actuels. 
Les inconvenients actuels tiennent au defaut d'homoge- 
neite doctrinale entre les divers Clements d'un public de 
plus en plus etendu, ce qui entraine toutes sortes de 
tiraillements et d'oscillations ; les divers Clements du 
Systeme sont k la fois animes de mouvements de force 
et d'intensite diflferentes. 

II est clair, en effet, que le public qui participe 
ä Topinion publique va en croissant. En premier lieu, 
la liberation des travailleurs au moyen äge a fait d'eux 
un Clement du public propre k former Topinion, qui 
n'existait pas auparavant, et la grande raasse humaine a 
etö susceptible de devenir de plus en plus un Clement de . 
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Topinion publique. L'emancipation domestique des 
femmes, au moyen äge, a ete un autre element de plus en 
plus considerable du public propre ä former Topinion ; 
el6ment qui agit sous des formes parliculieres et plus in- 
directes que directes. On;peut dire, qu'en somme, la plus 
heureuse Constitution de l'opinion publique a eu lieu au 
XVIII® sifecle en France : il y avait un public suffisamment 
etendu mais homogene, qui embrassait surtout les clas- 
ses .disponibles et cultivees, et ä Taction duquel, les 
femmes participaient convenablement, par Tintermediaire 
des salons. 

Voyons maintenant le troisieme element de la compo- 
sition de Topinion publique, c'est-ä-dire Torgane ou les 
organes qui lui sont indispensables. 

On peut appliquer ä Topinion publique le principe 
general de la theorie des forces sociales, k savoir, la neces- 
site de sa concentration, passagöre ou plus ou moins 
durable, en un organe unique. Seulement dans le cas du 
fonctionnement de Topinion publique, le nombre de ses 
organes peut etre multiple suivant les diverses opinions 
generales ou speciales. Mais la condition se trouve tou- 
jours plus ou moins spontanement remplie. 

La destination habituelle de tout organe de l'opinion 
publique est, surtout, dela degager, de la traduire, et de 
la forrauler. Cela est d'autant plus necessaire que Torga- 
nisme politique est plus considerable. Cette destination 
a pu etre realisee d'une maniere differente aux diverses 
epoques de l'histoire, et les conditions sociales, intellec- 
tuelles, et econonomiques influent necessairement sur la 
realisation d'une teile condition de l'opinion publique. A 
l'etat normal, dans le passe comme dans l'avenir, 
l'organe essentiel de l'opinion publique consiste dans un 
pouvoir spirituel universellement accepte; c'est lä une 
condition qu'on ne peut ni proscrire, ni prescrire. Les 
puissances spirituelles surgissent par leur propre poids. 
L'avantage d'un pouvoir spirituel, organise et accepte 
comme organe de l'opinion publique, est qu'il repre- 
sente des conditions de competence bien en rapport avec 
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les circonstances historiques dans lesquelles il se trouve 
place; en outre. il existe alors aupres de la masse 
hurnaine une veritable responsabilite, puisque le public 
saittoujours ä qui s'adresser, toules lesfois qu'ilya abus 
ou insuffisance dans la maniere d'agir du pouvoir spiri- 
tuel. Le principal inconvenient, dans le passe, de cette 
action du pouvoir sacerdotal comme organe de Topinion 
publique, tenait surtout aucaractereabsoludeladoctrine, 
et ä Tinsuffisante emancipation sociale de la masse. Le 
caract^re absolu de la doctrine etait utile au pouvoir 
spirituel dans sa lutte contre le pouvoir temporel ; cela 
lui donnait plus de forceetdeconsistance. Mais la masse, 
dominee par des convictions indemontrables, et inde- 
montrees, avait une liberte d'esprit insuffisante dans son 
appreciation des abus du sacerdoce lui-meme, en meme 
temps que Tinsuffisante liberte sociale, tenant au regime 
descastesouä l'esclavage, rendait le public encore moins 
libre. Cependant, dansces conditions, absolument fatales 
du reste, de l'evolution sociale, le sacerdoce a nöanmoins 
rempli un office necessaire, indispensable autant qu'ine- 
vitable ; et la Papaute du moyen äge a ete la plus admi- 
rable manifestation de ce röle du sacerdoce, comme 
Organe de Topinion publique. 

L'evolution de la revolution occidentale a graduellement 
demoli ce regime sans le remplacer, mäis, en preparant 
les bases d'une Organisation tres superieure ä celle du 
passe. L'invention de Timprimerie a donne des moyens 
materiels, plus faciles que dans le passe, pour faire 
surgir des organes plus libres de Topinion publique. La 
liberation civile et politique de la masse hurnaine, Teman- 
cipation due k Tesprit scientifique ont pose les bases 
d'un fonctionnement plus libre, plus independant de 
Topinion publique. II en est resulte, pour les natures 
energiques, une possibiliteplusgrande de pouvoir appre- 
cier les diverses forces sociales, et la possibilite plus 
grande aussi de trouver un public, qui, par son bläme ou 
son approbation, intervienne dansle r^glementdes puis- 
sances sociales. Le xvni° si^cle a offert ä cel egard un 
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exemple memorable, par le röle incomparable de Topinion 
publique quelesphilosophesavaient SU conquerir, tout en 
se plagant neanmoins en dehors de toute hierarchie 
sociale quelconque. 

Mais, si cette Situation a cree des ressources presque in- 
definies de manifestations de l'opinion publique, eile 
presente nöanmoins de graves lacunes, qui tiennent 
surtout ä Tabsence d'une doctrine generale suffisamment 
acceptee : de lä, diöiculte de pouvoir grouper le public, 
pour qu'il puisse röagir convenablement, k un moment 
(lonne, contre les erreurs ou les abus des forces sociales 
et politiques; et reciproquement, possibilite, par des 
moyens artificiels que permeltent Timprimerie et la 
concentration des capitaux, de produire des entraine- 
ments passagers de Topinion, presque toujours nuisibles. 
On a systematisö, sous le nom de reclame, ce procede 
artificiel d'agir sur I'opinion publique; denoraination 
heureuse, empruntee au moyen par lequel on appelle 
doucement des oiseaux irabeciles pour les prendre et les 
manger. II faut donc que nos contemporains en rabattent 
beaucoup de leur na'if orgueil quand ils se comparent k 
leurs peres ; car, ceux k qui on fait avaler sur toutes les 
questions tant de bourdes fructueuses pour les gensqui 
les lancent sont mal venus k railler la veneration de leurs 
pöres pour une papaute si longtemps progressive. Si 
cette Situation pouvait durer en s'aggravant, eile serait 
finalement degradante, et translormerait l'humanite en 
une masse d'imbeciles, directement exploites par quel- 
ques habiles fripons. Ge qui stupefie le plus, quand on 
analyse cette Situation, c'est de voir la b6ate satisfaction 
avec laquelle les exploites se glorifient de Tetre (au 
nom du progrös et de Vavanfage), par des moyens reelle- 
ment si perfectionnes. 

Mais heureusement, Tevolution sociale, qui a cree tant 
de moyens d'abus, a cree en mßme temps les Clements 
necessaires pour y remedier. L'avenement d'une doctrine 
scientifique coordonnee, qui pennet d'analyser toutes les 
forces sociales, leur fonctionnement et leur destination. 
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finira par penetrer graduellement dans toute la partie 
active de la population, surtout dans le Proletariat, et 
des lors, nous arriverons lentement mais sürement ä une 
Organisation convenable de Topinion publique. II y a lä 
un immense progrös ä accomplir,dans la Constitution de 
Torganisme social des populations occidentales. II serait 
etrange, en effet, qu'un developpement scientifique si 
puissant ne permit pas de realiser, dans un organisme 
social aussi complique que le nötre, une action coordina- 
trice que nos peres surent accomplir jadis avec des 
moyens infiniment moindreset des doctrinessi inferieures 
ä la systematisation positiviste. Mais la Situation actuelle 
n'est que transitoire. Le positivisme devra, par sa lente 
action sur les esprits, montrer son aptitude ä remedier 
aux abus, et ä organiser, d'apres les lois memes de 
la structure et de l'evolution des sociales humaines, une 
reaction de la societe sur elle-mßme pour remedier autant 
que possible aux imperfections de Torganisation sociale. 
Nous serons ä nous-memes notre propre providence. 
Quant ä l'idee singuliere de laisser tout aller ä Taven- 
ture et de laisser les forces sociales se regier elles-memes 
par leur propre developpement, cette vieille transforma- 
tion de l'optimisme providentiel ne tiendra pas longtemps 
contre Tavönement du vöritable esprit positif, qui etudie 
les lois des phenomönes pour les rögler autant que pos- 
sible, au lieu de les subir aveuglement. La liberte est un 
moyen ; eile n'est pas un but. G'est ä ce point de vue 
qu'il faut se placer, si Ton veut sainement apprecier le 
nouvel Organe de l'opinion publique surgi de nos jours : 
la presse, ou plutöt le journalisme. 

II 

DE LA PRESSE 

Les divers organes, individuels ou collectifs, de Topi- 
nion publique se sont graduellement developpes suivant 
la nature et les necessites de Tevolution humaine. C'est 
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ainsi, que les sacerdoces, des groupes philosophiques, les 
salons, les publications individuelles par la voie de Tim- 
primerie, etc. en ont ete, successivement ou simultane- 
ment, les organes. Mais, ä partir du xvii* si^cle, la Situa- 
tion moderne a fait surgir de plus en plus un organe 
capital de Topinion publique, dont Timportance a aug- 
mente sans cesse, ä savoir : la presse ou plutöt le jour- 
nalisme. 

Cette creation est resultee, d'un cöte, des necessites de 
la Situation occidentale, dans laquelle la complication des 
rapports et la facile vitesse des Communications exigent 
un ensemble d'informations et d'appreciations ä la fois 
nombreuses et rapides. D'un autre cöte, Tinvention de 
Timprimerie, ses perfectionnemenls par Tapplication des 
machines qui, si elles n'augmentent pas la beaute des 
produits, augmentent tout au moins la facilite de les 
creer, ont donne un moyen de satisfaire aux nouveaux 
besoins de Topinion publique. Enfin, Taugmentation, la 
concentration des capitaux, la facilite de plus en plus 
grande d'en varier Temploi, a ete une derniere condition 
de l'avenement et de la puissance croissantedu journa- 
lisme. Quoi qu'il en soit, oe nouvel appareil de Torga- 
nisme social a pris un accroissement de plus en plus 
grand; son developpement s'est fait d'une maniere spon- 
tanee et empirique, avec un melange inevitable d'incon- 
venients et d'avantages, et c'est desormais un appareil 
necessaire de tout organisme coUectif. Mais il Importe de 
sortir, par rapport ä lui, de la phase preliminaire, afln de 
le soumettre, comme tous les autres appareils de la vie 
coUective, ä une analyse qui permette d'en operer une 
coordination systematique ; de maniere ä tendre, comme 
pour toute autre machine, au maximum d'effet utile et 
au minimum d'inconvenients. Gar, pretendre que cet 
appareil n'a besoin d'aucun reglement quelconque, et 
qu'il se röglera par son propre exercice, est une idee 
d'economiste inacceptable, du moment qu'on admet la 
possibilite et la fondation d'une science sociale. Toute 
science, en effet, a pour destination finale, non pas de 
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nous conduire ä admirer beatement les phenomenes se 
developpant devant nous d'apres les lois qui leur sont 
propres, mais bien, d'organiser une modiflcabilite posi- 
tive dans notre interet, d'apres la connaissance ineme 
des lois des phenomenes. Gelte modiflcabilite voulue des 
phenomenes sociaux d'un ordre determine est ce qu'on 
peut appeler le gouvernement meme de ces phenomenes. 
Pour fonder ce gouvernement sur des bases positives, en 
utilisant les experiences resultees de la periode empi- 
rique, il faut donc que nous analysions la Constitution 
du journalisme, dans Tetat qu'il a atteint actuellement en 
Occident, et son fonctionnement dans Tensemble de 
Torganisme collectif. C'est cette analyse philosophique 
que je voudrais accomplir ; si eile est une fois acceptee 
dans ses bases essentielles par le public et les hommes 
politiques, eile pourra servir de point de depart k une 
Serie de mesures, qu'il serait peut-etre diöicile sans cela 
de proposer ou de faire accepter. Je vais donc procederä 
l'exposilion sommaire d'une teile theorie. 

Un Journal est, comme Ton sait, un organedepublicite, 
paraissant periodiquement et le plus souvent quotidien- 
nement, qui communique au public toutes sortes d'in- 
formations et d'appreciations sur toutes sortes de sujets 
speciaux ou generaux. Un pareil organe de publicite, qui 
a necessairement une grande influence sur Topinion 
publique, exige pour son fonctionnement des capitaux 
d'autant plus considerables, que le nombre des lecteurs 
est plus eleve et s'etend sur une surface plus grande. En 
outre, les capitaux engages doivent etre d'autant plus 
considerables qu'il y a plus de variete dans les informa- 
tions, et qu'il faut, par suite, un personnel plus nora- 
breux et mieux choisi. C'est dans cette combinaison du 
capital avec des talents plus ou moins divers, pour former 
un Organe special de publicite, que reside le caractere 
fondamentai de la Constitution du journalisme. Le Journal 
est donc necessairement et fatalement une grande Opera- 
tion industrielle, quel que soit le but social ou moral 
qu'il se propose d'atteindre. II y a donc, dans le journa- 
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lisme, une combinaison inövitable de rindustrialisme 
avec Taction sur Topinion publique. Les degres de la 
combinaison, leur intensite, leur forme peuvent varier, 
mais c'est dans cette combinaison que consiste le carac- 
töre fondamental et specifique de cet appareil d'action 
sur l'opinion publique. De tout temps, sans aucun doute, 
toute manifestation de l'opinion a necessitö une certaine 
participation des capitaux ; mais ici, la combinaison est 
directe, intime et puissante, eile est un caractere fonda- 
mental de ce nouvel element de Torganisme collectif. 

Precisons maintenant le fonctionnement, dans la societe 
occidentale moderne, de ce nouvel organe. Une fonction, 
desormais considerable, du journalisme est sa combi- 
naison, d'un cöte, avec la spöculation proprement dite, et 
de l'autre, avec la formation et le döveloppement des 
grandes Operations industrielles ; k ce point de vue, le 
journalisme est un element indispensable ä apprecier, 
dans ce qu'on a appele la Solution de la question sociale. 
II convient donc d'analyser, sous ces deux aspects, le 
fonctionnement du journalisme. 

L'accumulation croissante des capitaux, le developpe- 
ment continu des appareils mecaniques, et Tintroduction 
du point de vue abstrait et des connaissances correspon- 
dantes dans les Operations industrielles, manufacturieres, 
commerciales, ou agricoles ont donn6 lieu ä la fondation 
d'operations economiques de toute nature, ä la fois nom- 
breuses et variees. II y a lä un mouvement spontane de 
Tevolution economique qu'il faut constater, et qui est, du 
resle, dans ses bases, absolument necessaire; c'est-ä- 
dire, aussi inevitable qu'indispensable. Le journalisme 
joue, en fait, un röle considerable dans Tetablissement 
de ces Operations industrielles. C*est par le journalisme 
que Ton fait connaitre Toperation ä accomplir, ses avan- 
tages surtout, sa portee, et qu'enfin on obtient le con- 
cours des petits capitaux, qui, gräceä la societe anonyme, 
constituent les grandes forces industrielles. Ce fonctionne- 
ment de la presse s'est developpe de plus en plus, et il est 
6videmment necessaire ; mais on voit du premier coup 
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quels peuvent en etre les immenses inconvenients, par 
la combinaison de Tappät de benefices considerables et 
immediats, avec une responsabilite, ou nulle, ou tout au 
moins trös insuffisante. Sans doute, le journalisme se 
respecte souvent ä cet egard dans une certaine mesure, 
et je ne voudrais toniber dans aucunedöclamation; mais 
il est clair que l'accomplissement actuel d'une pareille 
fonction du Journal, quelque necessaire qu'elle puisse 
etre, offre d'immenses inconvenients Je puis en citer un 
exemple curieux : quand on reprit, en 1876, la fatale 
politique de TEmpire sur la transformation aveugle de 
Paris, le parti r^publicain, qui arrivait au pouvoir avec 
une rare ignorance des questions economiques, saisit 
avidement le moyen facile d'avoir une politique econo- 
mique, en prenant purement et simplement celle que 
Napoleon III avait pratiquee, avec sinceritö du reste, et 
en vertu de longues convictions anterieures. Les demo- 
crates proprement dits se signalerent surtout, en recla- 
raant la reprise pure et simple des grands travaux de 
Paris ; et Tun d'eux, qui comptait parmi les plus huppes, 
alla jusqu'ä pretendre dans un Journal, que la construc- 
tion du boulevard Saint-Germain etait une mesure 
indispensable ä Tecrasement final de la feodalitö. On ne 
voit pas trop quel rapport la destruction de quelques 
beaux jardins, largement payes k leurs proprietaires, 
pouvait avoir avec un but atteint dejä, semblait-il, par 
la Revolution de 1789, mais il y a des gräces d'etat pour 
la democratie radicale : il est bien evident que, dans ce 
cas, le Journal jugeait comme etanl sans limites labetise 
et rineptiede son public, pour oser donner de telles rai- 
sons. Or, dans beaucoup d'autres cas, la justification des 
entreprises se fait par des raisons qui ne sont pas meil- 
leures,ou par l'appelä des mobiles bien moins avouables. 
II y a donc lä, dans ce fonctionnement, inevitable sans 
doute, du journalisme, d'immenses inconvenients et 
souvent des dangers redoutables. 

Une seconde fonction du journalisme, analogue ä la 
prec6dente, est sa liaison nöcessaire avec la speculation 
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proprement dite. La speculation est une Operation indis- 
pensable de la vie economique ; son resultat est d'etablir 
le prix moyen, en achetant lä oü la marchandise est ä 
bon prix, et en vendant lä oü eile est k un prix superieur. 
Elle opere naturellementsurdes quantites considerables, 
et sur une surface de plus en plus etendue de la planete. 
Elle ne s'applique bien qu'ä certaines especes de mar- 
chandises; mais eile s'applique parfaiteraent k la vente 
et ä Tachat des effets publics, des actions et obligations 
des diverses societes industrielles. Le journalisme prete, 
en fait, son concours ä ces Operations, qui, quelque 
necessaires qu'elles soient, presentent des inconvenients 
considerables, d'autant plus que la speculation, conime 
toutes les forces nouvelles, s'est developpee spontäne- 
ment, et que le röglement ne peut venir qu'apres et non 
avant le developpement spontane. L'alliance naturelle 
du journalisme et de la speculation fait que le premier, 
en participant aux inconvenients de la seconde, les 
aggrave quelquefois. Je n'insiste pas sur cette seconde 
fonction du journalisme, trop bien connue des observa- 
teurs attentifs. 

Enfin, il y a une troisieme fonction du journalisme qui 
se lie intimement aux deux precedentes et qui a nean- 
moins un caractöre propre : c'est Vinformation. A mesure 
que, dans une societe de plus en plus compliquee, les 
moyens de locomotion augmentent, Tinformation devient 
de plus en plus necessaire, c'est-ä-dire aussi inevitable 
qu'indispensable ; cette Information porte sur les rensei- 
gnements economiques de toute nature, sur les evene- 
ments politiques et litteraires, et enfin sur les personnes. 

L'information economique a pris un legitime develop- 
pement, d'une precision croissante. Des journaux se 
sont meme specialement voues ä une teile fonction ; il 
est clair qu'il y a lä une Operation extremement utile, 
mais qui s'est developpee d'unemaniere purement spon- 
tanee, comme cela devait etre, avec tous les inconve- 
nients qui sont propres ä ce mode de developpement, 
c'est-ä-dire, sans reglement, ni direct, ni indirect. 
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II en est de meme de rinformation politique. On peut 
remarquer que, da moins en France, son importance 
devient croissante ; et que la fonction devient de plus 
en plus precise, en se separant de Tappreciation propre- 
ment dite. 

Quant ä rinformation sur les personnes, eile se lie le 
plus souvent au jugement quon porte sur elles : ses 
avantages comme ses inconvenients sont tr6s faciles ä 
comprendre ; et le developpement de la Situation a rendu 
tout cela frappant, pour les observateurs les moins 
attentifs. 

On voit donc, d'apres toutes ces considerations, le röle 
immense que le journalisme a pris dans l'evolution eco- 
nomique et sociale des societes modernes ; et Ton voit 
en meme temps, comment ce fonctionnement exige une 
combinaison de plus en plus etendue du journalisme 
avec de grands capitaux ; la simple Information econo- 
mique, par exemple, ne pouvant etre obtenue avec la 
rapidite et la certitude convenables, que gräce ä des 
depenses de plus en plus considerables. Le journalisme 
repose donc, et je ne saurais trop revenir sur ce carac- 
töre, sur une grande concentration capitaliste. 

Mais le journalisme a, en outre, un grand röle poli- 
tique; et c'est cette fonction qui frappe le plus le public, 
quoique la fonction economique prenne une importance 
croissante. II est d'abord bien Evident qu'il y a une 
relation directe entre le döveloppement du journalisme 
et le regime parlementaire. Les discussions auxquelles 
celui-ci donne lieu soUicitent necessairement les publi- 
cations quotidiennes, pour tenir au courant un public qui 
en est necessairement occupe. Cela entraine naturelle- 
ment, pour le journalisme, une fonction d'appreciation. 
II en resulte que le journalisme devient le procede natu- 
rel, par lequel les partis comme les gouvernements 
preparent Topinion publique ä Tacceptation de certaines 
mesures, ou le procede par lequel on prepare certains 
evenements ou certaines decisions. Sous ce rapport, 
Taction du journalisme peut 6tre quelquefois prodigieu- 

N. S^RiE. N» 2 (13« Ann6e). !•' Mars 1890. 2 
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sement funeste, en creant des courants factices dans 
ropinion nullement conformes äses tendances naturelles, 
ni aux necessites d'une Situation. Cette action, quoti- 
diennement et bruyamment renouvelee, flnit par ahurir 
je public et par l'entrainer, surtout quand il n'existe pas 
de convictions Stahles, dans de regrettables deviations ; 
cela est surtout vrai dans les questions de politique 
exterieure. 

Le role eternellement funeste qu'a joue le journalisme 
frangais dans la formation des unites italienne et alle- 
mande en offre un exemple bien frappant ; certes, beau- 
coup de journalistes etaient convaincus, mais plusieurs 
pouvaient ne pas Tetre, car il ne faut pas oublier que la 
Constitution plus ou moins anonyme du journalisme 
facilite des ingerences etrangeres. II y a lä un grave 
danger, etant donnee la profonde ignorance du public 
en matiere de politique etrangere, et surtout aussi ä 
cause du sentimentalisme niais, specialement propre äla 
nation frangaise ; sentimentalisme qui est sans doute en 
decadence, mais qui neanmoins rögne encore chez nos 
purs democrates, et dans le radicalisme avance, cette 
plaie de notre patrie. 

Enfin, il y a une derniere fonction ä laquelle pretend 
le journalisme, sans que ses pretentions soient, d'ail- 
leurs, le moins du monde justifiees, c'est la fonction 
d'instruction et d'education publiques. Le journalisme, ä 
cet egard, va plus loin, il se regarde, pour ainsi dire, 
comme un sacerdoce ; il utilise habilement cette preten- 
tion et, au nom de cette fonction qu'il presente comme 
la principale, il reclame le respect du public et une in- 
dependance pour ainsi dire absolue; il reclame une 
Sorte de privilege comparable et quelquefois superieur ä 
celui dont jouissait le sacerdoce catholique au moyen 
äge. Nos litterateurs et nos versiöcateurs ont marche 
dans cette voie, et, au nom de l'art, ils se pretendent tout 
permis. 

Cette honteuse mystification, au succes de laquelle a 
tant contribuö un celebre versificateur qui avait eleve la 
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röclame h la hauteur d'un sacerdoce, dure encore, quoi- 
que en decroissance. 

Sans se laisser aller ä aucune tendance exageree, il 
faut reconnaitre que le journalisme peut quelquefois 
servir, et a effectivement servi ä la propagatiorl des idees. 
Toutefois, il ne peut exister qu'en s'appuyant sur des 
doctrines dejä acceptees. 

Historiquement, on peut constater qu'il s'est presque 
toujours attache ä la defense des mauvaises causes. 
Au xvni* siecle, le journalisme fut ;tout entier oppose au 
grand mouvement philosophique, qui s'est accompli 
malgre lui ; et au xix% il a servi de principal organe ä la 
miserable litterature qui a tant abaisse la mentalitö 
frangaise, en tentant la rehabilitation de Bonaparte, et 
en developpant, propageant TEvangelisme democratique. 

Par la fondation du roman-feuilleton, le journalisme 
exerce sur la cervelle frangaise une action evidemment 
deletere, d'abord en developpant la lecture superficielle 
et rapide outre mesure, ce qui estprofondementnuisible 
au cerveau et constitue une sorte d'alcoolisme special, 
independamment meme de la nature des sujets traites, 
qui sont quelquefois vraiment blamables. Tout le monde 
sait qu'une des choses qui nous nuisent le plus dans 
l'opinion des autres peuples, c'est la nature d'un grand 
nombre de nos productions litteraires, dont Taction de- 
letere est augment^e par la puissance de propagande du 
Journal. 

La singuliöre aberration de nos democrates, qui pre- 
tendent que Timportant est de lire, quel que soit du 
reste ce que Ton lit et comment on le lit, prouve de leur 
part une etrange meconnaissance des lois de notre Cons- 
titution cerebrale ; car l'essentiel, au contraire, c'est de 
lire peu, de relire souvent et de mediter le plus pos- 
sible. 

Enfin, le journalisme a une derniöre fonction qu'il est 
important de signaler, c'est de constituer des moyens de 
disponibilite pour des hommes cultives et honorables, 
mais denues de fortune. L'ancien regime avait sous ce 
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rapport, gräce ä ses vastes corporations, et au Systeme 
de pensions, etc., etc., des moyens plus etendus que les 
nötres. Le journalisme remedie ä cette insuflSsance dans 
une certaine mesure, quoique suscitant aussi, par un 
inconvönient inevitable, des parasites dangereux. 

Tel est Tensemble de la Constitution et des fonctions 
du journalisme, cet organe de Topinion publique, d'une 
puissance croissante. II presente necessairement de gra- 
ves inconvönients dont j'ai Signale quelques-uns, et qui 
tiennent surtout ä ce qu'il s'est developpe spontane- 
ment, et n'a pu recevoir jusqu'ici aucune systematisation- 

En effet, le journalisme n'a et6 jusqu'ici assujetti ä 
aucune condition de competence quelconqne. Et c'est 
meme un phenomöne, on peut le dire, nouveau dans 
rhistoire, que celui d'une Corporation exergant une 
action considerable sur les phenomönes sociaux, et dont 
les membres n'offrent au public aucune garantie pr6a- 
lable. Jusqu'ici, aucun sacerdoce n'avait presente une 
aussi singuliöre anomalie, qui resulte de la possibilite 
pour les natures les plus införieures de penetrer dans le 
journalisme. et par cela meme de servir d'instruments 
aux plus deplorables causes. 

En outre, Tanonymat habituel augmente et aggrave 
une teile Situation. On a cherche ä y remedier par 
la sage loi qui prescrivait la signature; mais eile est 
tombee en desuetude, et, par suite, nous avons tous les 
inconvenients de Tanonyraat, sans que meme on songe 
actuellement k y remedier, d'aprös Tetonnante doctrine 
radicale qui constitue les journalistes en un corps abso- 
lument privilegie. 

II resulte de lä, Tabsence reelle de responsabilite. Le 
public se trouve desarme ; il n*a qu'une ressource, celle 
de ne pas acheter le Journal, mais il l'emploie souvent 
trop tard et quand le coup est fait. En outre, la lecture 
unique d'un seul Journal, ä laquelle le troupeau humain 
se trouve de plus en plus conduit et qu'il execute machi- 
nalement, rend de plus en plus difficile de mettre en jeu 
la responsabilitä du journaliste. Quant h la responsa- 
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bilite qui resulte des lüttes des journalistes entre eux, 
eile se reduit au fond ä Temploi du duel, qui semble de 
plus en plus specialement adapte ä un tel cas. 

Enfin, la concentration du Journal entre les mains de 
riches capitalistes, ou meme, dans certains cas, de syn- 
dicats de speculateurs, rend trop precaire la Situation des 
journalistes independants ; et la possibilite indefinie de 
recruter des journalistes, ne remplissant aucune condi- 
tion de compötence, donne ä la richesse des moyens 
d'abuser presque illimites. 

Si nous considerons maintenant en particulier la 
France, l'avenement du suffrage universel et le röle capital 
et encore trop mal coordonne qu'il joue dans notre Orga- 
nisation politique donnent au journalisrae une influence 
qui peut etre gravement per turbatrice ä certains moments. 

En resume donc, Tevolution sociale a fait surgir, surtout 
depuis le commencement de ce siecle, un nouvel organe 
de Topinion publique, d'une puissance croissante, ren- 
dant Sans doute des Services reels, mais presentant 
neanmoins les plus graves inconvenients. Sans doute, la 
Variete des journaux et leurs lüttes corrigent, dans une 
certaine mesure, quelques-uns de ces inconvenients, 
mais neanmoins d'une maniere insuflSsante, outre que 
ces lüttes elles-memes contribuent ä augmenter Tinsta- 
bilite des opinions et des situations, qui est le plus grave 
danger de la civilisation moderne. II est evident que 
requilibre spontane que presente le journalisme est bien 
loin de nous donner des garanties süffisantes, malgre les 
eternelles declamations des economistes et des demo- 
crates, d'aprös lesquelles il faudrait toujours laisser aller 
les choses comme elles vont, sans organiser de reaction ; 
ce qui constituerait une Situation commode pour Texploi- 
tation des faibles parleshabiles. Mais Torganisation d'un 
gouvernement quelconque des choses suppose toujours 
une appröciation systematique de leur ensemble, et c*est 
pour cela, que je viens d'accomplir la theorie generale du 
journalisme, dans sa Constitution et dans son fonctionne- 
ment. 
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III 

DE LA SITUATION ACTUELLE DE LA PRESSE 

II rösulte de l'analyse que nous venons de faire que le 
journalisme est une force croissante, intervenant d'une 
maniöre considerable dans tout Tensemble de la vie 
economique, sociale, politique, intellectuelle et morale, 
et caracterisee par une intime combinaison de fonctions 
inteilectuelles et d'operations industrielles. Que faut-il 
faire par rapport ä une pareille force ? 

Le parti democratique a fini par faire prevaloir le 
principe, que la presse ne doit etre nuUement reglee en 
elle-meme, si ce n'est par le jeu spontane de son propre 
fonctionneraent. Cette conception, que nous caracterise- 
rons en appreciant Tevolution historique, est evidem- 
ment completement absurde ; car il est a priori absolu- 
ment irrationnel de pretendre qu'une force quelconque 
puisse se developper, sans une röaction, non seulement 
de l'opinion publique, raais aussi du gouvernement 
proprement dit, expression des interets göneraux et 
persistants de la nation. La proposition est d'autant plus 
absurde que la puissance du journalisme a un caractere 
profondement materiel, outre son caractere spirituel. 11 
serait etrange, en effet, qu'il put exister dans une nation 
une puissance absolument independante ; il s'agit lä, il 
faut le dire, d'une aberration et aussi d'une veritable 
mystitication. De tout temps, les sacerdoces, meme les 
plus puissants, ont subi, dans l'interet de la societe, la 
reaction de la puissance civile gouvernementale ; ils ont 
ete assujettisä des conditions pliis ou moins determinees 
et ä des responsabilites precises. Sans doute, l'evolution 
sociale augmente sous beaucoup de rapports la liberte, 
condition du progres ; mais eile augmentera aussi les 
conditions d'ordre et de reaction systematique du gou- 
vernement. A mesure que nous connaitrons mieux les 
lois des phenomenes sociaux, ä mesure que l'experience 
nous eclairera davantage, nous organiserons avec plus 
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de precision les conditions dans lesquelles chaque force 
sociale doit se developper. Aprös tout, la libertö n'est 
qu'iin moyen, eile n'est pas un but ; et le jour oü il est 
parfaitement demontre qu'elle devient un danger, eile 
doit etre non-seulement limitee, mais merae suspendue- 
Ce qui doit tout dominer, c'est la consideration des 
interets generaux de la civilisation et de ceux de la 
patrie.La libertö est devenue une sorte d'entite mystique, 
devant laquelle on s'incline beatement, qu'on invoque 
beatement ä tout propos et hors de propos, et qui rem- 
place, pour les devots democratico-economiques, la vierge 
immaculee des dövots catholiques. Elle est devenue, 
entre les mains des retrogrades, d'un cöte, et des demo- 
crates rou6s, quoique incapables, de l'autre, un simple 
moyen de mystification : ä tel point qu'il convient desor- 
mais, de toujours semefier quand on l'entend invoquer, 
et de reclamer autre chose que son invocation, c'est-ä- 
dire, Tenonce precis des raisons d'utilitö publique, en 
place des eflfusions dans lesquelles se complaisent les 
dövots de toute sorte. On voit combien il est diflScile k 
l'esprit humain de se degager du regime des entites ou 
notions abstraites realisees, pour arriver ä l'ätat vraiment 
positif, oü, en appreciant les relations des choses entre 
elles, on appröcie la valeur des mesures par les conse- 
quences qu'elles peuvent produire. 

Cette notion d'une liberle absolue de la presse est 
resultee de la combinaison de la doctrine economique 
proprement dite, avec les necessites de la lutte contre 
l'action de gouvernements retrogrades, ou tout au moins, 
fortement stationnaires. Les economistes, en proclamant, 
quoique d'une maniere bien imparfaite, l'existence des 
lois naturelles dans les phenomönes sociaux, en ont 
conclu qu'il fallait abandonner cet ordre spontane ä lui- 
meme, et que le meilleur equilibre finirait toujours par 
s'etablir par le jeu libre des forces qui y concourent. Ils 
auraient du conclure, au contraire, s'ils avaient eu une 
meilleure conception positive des choses, ä la possibilite 
et ä lanßcessited'une Intervention de plus en plus conside- 
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rable, non pas arbitraire, sans aucun doute, mais reglee 
par la connaissance des lois des phenomönes correspon- 
dants. L'exemple de la grande Industrie aurait du les 
frapper ; car, aprös qu*on a eu constate les lois des divers 
phenomönes inorganiques, bien loin de se prosterner 
humblement devant l'ordre naturel qui en r^sulte, on s'est 
servi de la connaissance de ces lois pour organiser regu- 
liörement, ä notre profit, un vaste Systeme de modifica- 
bilite, non pas arbitraire evidemment, mais au contraire 
scientifiquement constitue. Pourquoi n'en serait-il pas 
de meme dans Tordre moral et social ? 

üne seconde cause de cette proclamation mystique de 
la liberte indefinie de la presse, est la lutte qu'elle a 
aide ä soutenir contre des pouvoirs qu'on regardait comme 
trop stationnaires ou meme retrogrades. Cette lutte a 
pousse le parti dit avance ä demander toujours plus de 
liberte, pour combattre le pouvoir politique. Celui-ci a 
naturellement toujours resiste, et il s'est etabli, ä chaque 
moment, une sorte d'equilibre, entre ceux qui deman- 
daient la liberte pour renverser, et le pouvoir qui la refu- 
sait, au moins en partie, pour se defendre. II semble que 
l'avönement de la Republique aurait du faire cesser une 
pareille lutte, puisqu'elle donne toutes garanties quel- 
conques au progrös. Dös lors, il etait legitime de penser 
que le gouvernement devait etre armö d'une puissance 
süffisante pour soumettre, d'aprös des conditions ration- 
nelles, la puissance de la presse aux limites qu'exigaient 
les plus irrecusables necessites sociales. II n'en a rien 
ete : nos d6mocrates,abaissespar leshabitudes seculaires 
d'une Opposition constante, n'ont su que prociamer la 
liberte indefinie de la presse. En arrivant au pouvoir, ils 
se desarmaient soigneusement et armaient leurs adver- 
saires, et appelaient cette beatitude des simples d'esprits, 
les principes ; comme si le principe d'etre dupe pouvait 
jamais etre serieusement admis. Les plus profonds de nos 
radicaux et de nos libertaires (car on a cr6e un mot nou- 
veau pour designer cette maladie), craignaient de toucher 
ä un degre quelconque ä cette liberte, et donnaient pour 
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cela cette raison profonde : que ce serait permettre aux 
adversaires, s'ils arrivaient un jour au pouvoir, de la 
refuser plustard. Comme si ilsse gfineraient ! Ils peuvent 
profiter de la niaiserie des radicaux, mais certes, ils n'ont 
jamais pense devoir etre lies par eile. L'etat republicain 
permet et exige qu'on en revienne enfin aux sages prin- 
cipes de tout organisme social, mieux etudies et mieux 
connus, äclaires par une sage science sociale. II faut 
61iminer definitivement de tout pouvoir politique quel- 
conque, comme absolument incapables, ceux qui, ne 
sachant jamais conserver le pouvoir, finissent par le 
livrer k leurs adversaires, en ne laissant ä leurs adhe- 
rents que les douceurs de Cayenne, dont ils tächent 
pieusement et souvent efficacement de se priver eux- 
memes. Bien loin de permettre une anarchique liberte, 
le regime republicain, au contraire, en satisfaisant com- 
plötement aux legitimes conditionsdu progrös, permettra 
de satisfaire non moins energiquement ä Celles de Fordre. 

Pour bien comprendre Tetat actuel en ce qui re- 
garde la presse, pour bien comprendre la Situation sur 
laquelle il faut agir, et pour bien apprecier les mesures 
immediates que Ton propose, il est bon de suivre rapi- 
dement Tevolution de la presse et du journalisme en 
France, depuis le commencement du siecle jusqu'ä 
cejour. 

Sous le gouvernement de Bonaparte, la presse, qui 
avait tant abuse sous le Directoire, fut soumise ä un 
regime absolument draconien. La retrogradation de cet 
aventurier etait tellement contraire aux vraies inspi- 
rations de la France active, qu'il n'en pouvait pas 6tre 
autrement. Ce fut, du reste, une experience qui montra 
combien etait nuisible cette absence complöte d'infor- 
mations. La France, constamment trompee, tenue dans 
la plus complöte ignorance, ne connut vraiment la realite 
que lorsque Tennemi fut chez eile. Le veritable regime 
normal de la presse, tel qu'il convient aux peuples reel- 
lement libres, ne surgit definitivement qu'en 1814, avec 
Tavönement des Bourbons. La vraie devise qui convenait 
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ä cette Situation fut celle de Dunoyer : Paix et liberte. 
De 1814 ä 1830, se place l'epoque la plus honorable pour 
la presse frangaise. L'industrialisme, inherent k cette 
institution, n'etait pas encore developpe; un degre 
convenable de compression, nulleraent exagere, em- 
pechait les excös. La fonction du journalisrne, en tant 
qu'organe des interets generaux, 6tait mieux respectee. 
Cela ne veut pas dire que le journalisrne de la Restau- 
ration n'ait pas commis de fautes, et des fautes souvent 
graves ; mais, en somme, Tensemble du regime etait 
aussi convenable que le comportait un developpement 
purement spontane. Ilfaut surtout remarquer Televation 
du journalisrne, non pas hebdomadaire, mais mensuel 
ou bi-mensuel, autrement dit, des revues ; quatre sur- 
tout, meritent d'etre signalees : le Conservateiir^ le 
Memorial catholique, le Producteur, et le Censeur, aux- 
quelles, on peut ajouter la Revue encyclopedique de Julien 
de Paris, qui avait surtout pour but de suivre le mou- 
vement intellectuel proprement dit, sous ses diverses 
formes. Le Cons^rvatet^rtutcaracteristique, d'abord, par 
son titre, qui introduisit une nouvelle denomination 
correspondant aux necessites d'une nouvelle Situation. 
Dans la preface de son Appel aux Conservateurs, Auguste 
Comte en a fait un precieux historique. II fut Torgane 
eleve de Tecole retrograde proprement dite, en prenant 
cette denomination dans son sens le plus grave ; MM. de 
Donald, de Chateaubriand et de Lamennais en furent 
les principaux redacteurs. Le Memorial catholique pour- 
suivit la meme direction, mais avec un caractöre plus 
etroit, que son titre meme indiquait; M. de Lamennais 
en fut le principal inspirateur. C'ötait Torgane des con- 
ceptions de de Maistre, et le commencement de la 
transformation du catholicisme en pärti politique. C'est 
dans ce recueil,que Lamennais rendit compte, d'une 
maniöre du reste trös digne, des premiöres ceuvres 
d' Auguste Comte sur la division des deux pouvoirs. 
Mais le Censeur europeen fut la veritable gloire du journa- 
lisme de la Restauration, soit sous forme quotidienne, 
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soit surtout sous forme de revue. MM. Charles Gomte 
et Dunoyer y exposerent leurs vues sages, avec autant 
determete que de moderation. Ils combattirent toujours 
energiquement l'odieuse rehabilitation de Bonaparte, 
ä propos de laquelle, les anciens republicains se mirent 
si stupidement ä la queue des bonapartistes, sous la 
direction d'un Chansonnier, naguere celöbre, malntenant 
si justement oublle. Quant au Producteur, 11 fut l'organe 
d'une tentatlve de reformatlon totale de la Societe. 
Auguste Corate y publia des travaux remarquables sur les 
sciences et les savants, sur la division des deux pouvoirs, 
etc. Un moment Ton put croire que ce recueil deviendrait 
l'organe du positivisme naissant, plusieurs de ses 
redacteurs ayant accepte les principales vues d'Auguste 
Gomte. Mais les temps n'etäient pas mürs, et le Producteur, 
avant de disparaitre, devint finalement l'organe du 
saint-simonisme naissant. Ainsi, pendant que le journa- 
lisme quotidien poursulvait son action politique, les 
revues appliquaient des principes ä l'appreciation des 
evenements courants, au nom du passe, du present et 
de l'avenir. 

Le regne de Louis-Philippe augmenta et etendit l'action 
dujournalisrae, mais en abaissa le cai*act6re. Une liberte 
excessive, dont le journalisme abusa, amena bientöt un 
Systeme de röpression qui, quoi qu'on en alt dit, n'avait 
rien de bien exagere. Mais neanmoins, ce systöme de 
repression avait un caractere k beaucoup d'egards retro- 
grade, parce qu'il ne separait pas suffisamment la ques- 
tion de la liberte de discussion des personnes, de celle 
de la discussion des opinions. Celle-ci fut vraiment em- 
pechee avec une äprete, et un esprit blamable de retro- 
gradation. Ainsi, par exemple, on maintint des delits 
d'atteinte ä la morale religieuse ; c'etait une porte ouverte 
ä une veritable tentatived'oppression contre la complöte 
emancipation de la pensee humaine. C'etait un instru- 
ment, pour organiser ce miserable systöme d'hypocrisie 
theologique qui s'est etabli sous Louis-Philippe. La haute 
bourgeoisie, arrivee au pouvoir, quitta les nobles traditions 
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du XVIII* siöcle,pour s'enfoncer dans une relrogradation 
theologique, qui finit par lui conquerir le mepris de la 
Population et Tabetir elle-mfime, du moins en partie. Le 
möpris le plus decisif envers les chefs est le mepris 
mental; et quand les chefs sont regardes comme des 
imbeciles, ils sont definitivement perdus. II laut sou- 
mettre ä une consideration analogue ce qu'on appela 
autrefois la complicile morale. Au lieu de ne punir que 
les appels directs au crime, politique ou moral, on vou- 
lut punir les tendances, meme les plus eloignöes. 

C'est sous le rägne de Louis-Philippe, que s'accomplit 
la transformation la plus decisive, qui mit de plus en 
plus en lumiöre et developpa le röle industriel du jour- 
nalisme. Le celebre M. de Girardin fut l'organe de cette 
evolution, du reste inevitable, mais qui, avecsesavan- 
tages, presente neanmoins de si grands inconvenients. 
Tout le monde connait la lutte qui s'engagea ä cet egard 
entre M. Emile de Girardin et Armand Carrel ; celui-ci, 
voulant maintenir le statu-quo^et conserver au journa- 
lisme son caractere d'organe de lutte politique et sociale. 
Alors se developp^rent de plus en plus le Systeme des 
annonces et des reclames sans responsabilite, et c'est 
alors aussi,que surgit Thabitude fameuse de vendredans 
un Journal une question economique, et peut-etre meme 
quelquefois, chose heureusement rare, une question de 
politique exterieure. La chute du regime de Louis-Phi- 
lippe et Tavenement de la seconde Republique ouvrirent 
une nouvelle phase, et furent le point de depart d'une 
nouvelle experience, dont il faut dire quelques mots. 

La liberte absolue de la presse fut proclamee. II etait 
bien diflScile qu'il en fut autrement avec Tetat de Topinion 
publique et les principes constamment soutenus par les 
republicains. Cette libertö absolue eut ses consequences 
habituelles ; le parti retrograde, avec ses habitudes de 
calomnies systematiques, qu'il tient probablement de 
ses conceptions theologiques, organisa le plus vaste 
Systeme de diffamations et d'insultes qu'il fut possible 
d'imaginer; il ne fut arrßte par aucune consideration 
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morale quelconque. Le parti röpublicain, de son cöte, 
sous d'autres formes, il est vrai, se livra ä un vrai döver- 
gondage de predication anarchique. La presse monar- 
chique moderee (denominalion en coniradiction avec ses 
actes) joua un röle extremement coupable, en poussant ä 
rinsurrection de juin 48, par la demande incessante de 
mesures hätives, vis-ä-vis desquelles les republicains, 
avec leur incapacite habituelle, se firent leur aveugle 
Instrument. II y eut sans doute des exceptions ; mais, il 
faut bien le reconnaitre, le röle de la presse, depuis 1848 
jusqu'au Coup d'Etat en 1851, fut veritablement peu 
digne. Le journalisme otfrit un triste spectacle; j'y 
cherche vaineraent une Operation vraiment utile et 
eminente. 

Le Coup d'Etat de 1851 crea une Situation nouvelle ; 
Texperience qu'on venait de faire de Tenorme action 
politique de la presse ne pouvait laisser aucun doute sur 
la nature des mesures que prendrait le nouveau dictateur. 
Cependant, la Situation n'aurait pas permis longtemps 
le retour au systöme d'absolu silence du premier Em- 
pire. Aussi, la compression fut beaucoup plus moderee, 
infiniment plus intelligente, outre que Napoleon III, 
place plutöt ä un point de vue aveuglement progressiste, 
n'etait nullement dispose ä favoriser un Systeme de 
simple retrogradation mentale, ä la maniöre de son 
oncle. Le clerge n'etait pour lui qu'un Instrument poli- 
tique; mais croyant ä l'evolutiion constamment progres- 
sive de la societe, il n'a jamais pensö qu'll devait em- 
ployer ses efforts ä retablir la vieille mentalite humaine. 
Sa politique exler4eure fut extravagante, parce qu'elle 
n'etait rien autre chose que le vieux programme demo- 
cratiquc, dont nos radicaux, de moins en moins popu- 
laires, sont actuellement les seuls pontifes. Meme lä, s'il 
fut d'une deplorable na'ivete, les intentions etaient pro- 
gressives ; mais il s'agissait malheureusement d'un ordre 
de phönomfenes, oü les consequences des erreurs sont 
vraiment redoutables. A Tinterieur, il ne pouvait en etre 
de mßme. 
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Neanmoins, ce systßme de compression trop absolu 
oflfrit pour la politique etrangere les plus graves incon- 
venients. La concentration du journalisme entre de 
certaines mains permit d'en faire rinstrument de Tabo- 
minable politique qui a conduit la France ä deux doigts 
de sa perte. Je dois retenir, dans cette legislation, rim- 
portance donnee au delit de fausse nouvelle, qui doit 
ßtre soigneusement maintenu. Quand Topinion publique 
vraiment regeneree pourra abandonner ^es vieux preju- 
ges soi-disant avances, eile appuiera certainement le 
gouvernement dans sa repression, bien entendu dans les 
cas graves de delit, quelquefois de crime, de fausse 
nouvelle. 

Mais ce qui se developpa le plus sous le regime impe- 
rial, fut le caractere industriel du journalisme qui avait 
surgi sous Louis -Philippe; il regut alors une extension 
demesuree. De meme, Vinformation, qui est un des röles 
utiles de la presse, devia, pour satisfaire une basse oisi- 
vete, jusqu'aux plus miserables recits personnels, oü les 
anciennes classes, soi-disant superieures,trouverent trop 
souvent moyen d'etaler avec complaisance leurs inflr- 
mites. 

Toutefois, le regime trop comprime de l'Empire 
dut se detendre peu ä peu, ä mesure que les desaslres de 
sa politique exterieure le deconsideraient davantage. 
Alors arriva la redoutable crise de 1870. 

II nous faut maintenant suivre, depuis cette epoque 
jusqu'ä nos jours, l'evolution et la puissance croissante 
du journalisme. 

Pendant la guerre de 1870, malgre un patriotisme sin- 
cöre dans toute la France, et, en somme dans les divers 
partis, sous la direction des republicains, la difiBculte, 
en sortant du regime oppressif de TEmpire, de regier 
suffisamment Taction de la presse, fut tres grande et 
presenta de graves inconvenients ; et le journalisme alla 
jusqu'ä fournir, involontairement sans doute, des indi- 
cations ä Tennemi. Mais c'est ä partir de la fatale loi 
de 1881 jusqu'au moment actuel,que Ton vit les deplora- 
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bles consequences du monstrueux privilege du journa- 
lisme d'etre au fond sans responsabilite. Cette absence 
de responsabilite reelle fut le resullat de la combinaison 
de deux conditions distinctes : la premiöre, c'est la loi 
elle-meme, qui diminuait inflniment la responsabilite 
du journaliste, et rendait presque impossible tout 
recours du public ou du gouvernement, pour en 
refrenerles exces; et la seconde, c'est l'etat de Topi- 
nion publique, qui, dominee par les absurdes doc- 
trines du radicalisme democratique, s'inclinait avec une 
pieuse componction devant Timmaculee infaillibilite du 
Journal etdu journalisme, sorte d'arche sainte ä laquelle 
il n'etait pas permis de toucher. 

On en vit un exemple fameux dans le proc6s qu'entama 
le gouvernement, pour defendre un de ses meilleurs 
agents, M. Roustan, contre les attaques de la presse 
radicale et monarchique, toujours tendrement unies, 
attaques qui devaient plaire, sans aucun doute, au ciieur 
emu de Tltalie, charmee de continuer ä trouver en France 
une si douce fraternite. Le gouvernement fut ainsi averti, 
par le jury de Paris, qu'il n'avait plus aucun moyen 
serieux de se defendre contre les attaques de la presse 
ennemie, quelque indignes qu'elles fussent d'ailleurs, 
puisque le jury parisien, necessairement tres avance, 
paraissait decide ä acquitter toujours les coupables. Ce 
fut, du reste, le moment maximum du triomphe d'un 
miserable romantisme qui avait mis cinquante ans ä 
abaisser la mentalite frangaise, en inspirant la plus 
tendre Sympathie pour les assassins et un mepris peu 
dissimule pour les assassines. Gar, d*apr6s ces versifi- 
cateurs et ces declamateurs, l'assassin est toujours une 
noble nature que la Sociöte n'a pas su utiliser: eile seule 
est coupable ; qu'elle n'augraente donc pas scs torts en 
punissant ! 

C'est toujours le retour des vieux cliches revolution- 
naires, d'aprös lesquels, la Societe a toujours tort, les 
petils ont toujours raison, et les criminels sont plus 
ä plaindre qu'ä blämer. II en etait de meme dans Tordre 
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prive (1). Ainsi, supposons un citoyen diffamö par la 
presse : ce dölit se prescrit par trois raois, par un 
ötonnant privilöge concedö aux journalistes. Si le difFame 
est pauvre, aura-t-il le temps d'obtenir l'assistance judi- 
ciaire, pour peu que la ditfamation ait tarde ä venir 
jusqu'ä lui? En second lieu, ce genre de delit, par un 
priviI6ge special, n'estpas instruit comme les delits de 
droit commun ; c'est-ä-dire qu'il n'y a point d'enquete 
judiciaire, point de juge d'instruction qui interroge plai- 
gnant, ditfamateur, et temoins. On a sans doute pense 
que les instants des journalistes etaient trop precieux 
pour les deranger. De lä, possibilite d'introduire, ex- 
abrupto pour ainsi dire, des tömoins qui permettent de 
faire un nouveau scandale aux depens du malheureux 
plaignant. 11 semble que la loi ait pris toutes les pre- 
cautions pour que le difFamateur put operer en paix 
et n'etre jamais atteint. Ainsi, en face du jury, le dif- 
famateur a le droit de recusation, le diffame ne Ta pas. 
Enfln, le journaliste n'est pas tenu ä la reproduction 
integrale des plaidoiries, et le compte-rendu est le plus 
souvent une nouvelle diffamation. Les prßtres du moyen 
äge avaient de moindres privil6ges, et je ne pense pas que 
le public ait jamais et6 livre, aussi compl^tement sans 
defense, ä un pouvoir sans responsabilitö. 

Le spectacle d'un devergondage sans exemple, oü le 
gouvernement et tous les hommes publics ont ete livres 
ä un Systeme d'attaques abominables, a, enfin, amene 
une reaction dans l'opinion publique. Gette reaction s'est 
produite surtout en province, dans la portion active du 
partirepublicain,quise voyait ainsi livree, sans defense, 
aux altaques sans mesure des intransigeants, des cleri- 
caux, et des monarchistes, fraternellement unis. Le 
journalisme republicain modere de province a digne- 
ment protesle. II a ete degoüte de pareilles saturnales ; 

(1) Voir comme specimen döcisif Touvrage suivant : Cour 
d'oBsisesde la Seine, — Procesen diffamation. M. Delamarche 
contre le Cri du Peuple. — Se trouve chez L6on Variier, 
libraire-6diteur, quai Saint-Michel, nM9. 1 vol. in-8 de 243 p. 
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il a compris, dans ce cas-lä comme dans tous les autres, 
Tincapacite sans mesure de la politique radicale. A Paris, 
beaucoup d'hommes honorables ont proteste, et M. Joseph 
Reinach, avec sa decision habituelle, s'est fait, auppfes de. 
la Chambre des deputes, Torgane d'un mouvement auquel 
il avait si energiquement contribue. 

On ne peut trop louer M. J. Reinach d'une pareille 
campagne ; eile se caracterise par l'application de ce 
principe, qu'il faut ramener la presse au droit commun 
et supprimer pour eile tout privil^ge special. L'admira- 
tion beate de nos democrates pour le journalisme, congu 
comme l'arche sacro-sainte, se trouvedonc vigoureuse- 
ment attaquee par un homme qui appartient lui-meme 
k la presse, et ä qui, certes, personne ne pourra attribuer 
des intentions retrogrades. 

L'approbation qu'a trouvee M. J. Reinach danstoule la 
portion forte et serieuse du parti et du journalisme repu- 
blicains, montre que nous entrons dans une 6re nouvelle 
k ce sujet. Soit que Ton adopte le projet de M. J. Reinach, 
soit qu'on le modifie, un pas considerable est accompli : 
le parti republicain, devenu gouvernemental, comprend 
enfin que le journalisme, comme toute aulre force 
sociale, en conservant la liberte necessaire k Taccomplis- 
sement de ce qui est legitime dans sa fonction, doit gtre 
assujetti aux conditions d'ordre public et social, qui 
doivent toujours dominer l'accomplissement des fonctions 
quelconques. Le parti republicain comprend, enfin, que la 
liberte est un moyen, qu*elle n'est pas un but. Le but, 
c'est le meilleur developpement des forces humaines 
individuelles et sociales, et leur meilleur concours 
pour le Service de la patrie. 

Ce point de vue a conduit M. J. Reinach ä des vues 
elevees sur le röle souvent odieux de la presse dans les 
questions d'ordre militaire, surtout en temps de guerre (1). 
11 Signale comment un article du Temps porta k la con- 
naissance du genöral de Moltke la marche du marechal 

(1) Voir R^publique Frangaise du 28 döcembre 1888. 
N. SÄRiE. N» 2 (13« ANNiiE). 1" Mars 1890. 3 
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deMac-Mahon sur Montmedy et Mezieres; indiscretion qui 
eut les plus graves consequences, et il ajoute : « J'ai Signale 
vingt fois ä la sagacite de mes contemporains, qui m'ont 
ri au nez, laloi de 1881 sur lalibertedela presse comme 
le plus extraordinaire monument d'ingenuite, de contra- 
dictions et d'iniquites qu'il soit possible d'imaginer. Ce 
n'est pas la loi sur la liberte, c'est la loi sur la tyrannie 
de la presse, c'est Toppression organisee, c'est le privi- 
löge dans ce qu'il a de plus injustiflable. Simple insulteur, 
vous ecrivez au concierge de M. Rouvier ou de M. Henri 
Maret : «Votre locataire est un voleur», vous n'avez 
diffame Maret ou Rouvier qu'aupres de leur concierge. 
Police correctionnelle : trois mois de prison. Mais, 
journaliste vous ecrivez la meme phrase dans une feuille 
qui tire ä 180,000 exemplaires. Vous avez ditfame Rouvier 
et Maret aupres de 360,000 bcteurs. Cour d'assises ; le 
Jury a eleve le mepris de la presse ä la hauteur d'une 
Institution : vous etes acquitte. 

Quant ä ce qui regarde le röle de la presse en temps de 
guerre, M. J. Reinach precise ses idees en proposant une 
Petition au Senat et ä la Chambre des Deputes. Elle est 
courte, mais decisive : 

« Messieurs les Senateurs, raessieurs les Deputes, 
vous avez le devoir de reflechir et d'aviser. 

» En temps de paix, la loi de 1881 sur la liberte de la 
presse, met en peril la Republique et la liberte. 

» En temps de guerre, la loide 1881 mettrait en danger 
la patrie elle-meme. » 

Et apr^s cela M. J. Reinach propose une loi en deux 
articles : 

« Article Premier. -^ En temps de paix, la presse est 
soumise au droit commun. 

» Art. 2. — En temps de guerre, il est interdit aux 
journaux de publier d'autres nouvelles militaires, que 
Celles qui ont ete ofBciellement communiquees. » 

Et M.J. Reinach propose de faire jugerpar un Conseil de 
guerre, et de faire executer dans les vingt-quatre heures 
les directeurs des journaux qui contreviendraientä laloi. 
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On se sent enfin sorti de Tetat avilissant de philantro- 
pisme, oü la democratie evangelique et oü un miserable 
romantisme avaient amene la France. Le probleme est 
enfin pose, et une opinion publique croissante approuve 
les energiques initiatives prises ä ce sujet. 

En resume donc, la presse doit jouir de toute la liberte 
d'appreciation et de discussion necessaire ä sa fonction 
legitime ; mais eile doit etre reglee, et dans les abus que 
tend ä produire toute force sociale, et dans ceux qui 
tiennent ä la nature meme de sa Constitution. 

En somme, il y a une chose qui domine tout : la li- 
berte d'exposition, de discussion et d'appreciation. Le 
gouvernement de la Republique a institue cettc libertö 
dans le degre le plus complet. II n'y a rien ä desirer ä cet 
egard, si ce n'est peut-etre un perfectionnement que 
j'indiquerai tout ä Theure, relatif ä Taffichage. C'est au 
public, maintenant, ä organiser les fönctions d'ordre 
spirituel ; il a pour cela la liberte süffisante, mais il lui 
faut des conditions. En premier lieu, une doctrine com- 
mune portant sur un nombre süffisant de points essen- 
tiels, et qui seule peut servir de base ä l'appreciation des 
divers evenements sociaux et moraux. C'est donc au 
public ä faire effort ä cet egard et ä deployer toute 
l'activite et tout le devouement necessaires. A mesure 
qu'une teile base se constituera, et le Positivisme seul 
peut la fournir, le public apprendra en second lieu ä se 
grx)uper, ä s'organiser pour faire, sous la conduite d'or- 
ganes librement acceptes, toutes les manifestations 
d'opinion indispensables. II a, ä cet egard, toute la 
liberte necessaire ; mais il doit bien se penetrer de Tidee 
que rien ne peut dispenser d'efforts personnels. C'est en 
pratiquant, energiquement, longuement, les devoirs, que 
Ton peut veritablement conquerir des droits. C'est lä un 
theoröme sociologique incontestable, quoi qu'en dise 
actuellement la tourbe rövolutionnaire. 

II y a neanmoins un complement de liberte que je 
voudrais demander, et qui est relatif ä l'affichage. La 
liberte de l'affichage acte retablie ; eile a ete pratiquee. 
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L'affichage, c'est le journalisme du pauvre; c'est celui 
des hommes qui, ayant une idee ou une vue, n'ont pas 
derriöre eux des syndicats de capitalistes pour la faire 
penetrer jusqu'au public. C'est donc un des eiements les 
plus pröcieux de la veritable liberte spirituelle. Aussi, le 
journalisme propreraent dit, a-t-il ete toujours opposeau 
fond ä cette liberte. Quand le fameux Emile de Girardin 
(fameux s'entend il y a longtemps) demandait toutes les 
libertes, il faisait une restriction speciale pour Taffichage. 
II Irouvait que Ton avait assez de libertö sans cela. 
C'ötait du cvnisme ; mais Emile de Girardin ne doutait 
pas qu'on ne put aller bien loin avec le public, un 
homme habile pouvait se perraettre bien des choses ä 
cet egard, et il n'en doutait pas. Ce que je demande ä 
ce sujet, c'est la suppression du timbre pour toutes les 
afflches qui ne sont pas d'ordre commercial. 
' Quand on supprima pour les journaux le timbre, au 
nom de la libertö et pour läciliter ce que les romantiques 
appelaient alors le sacerdoce de la presse, des esprits 
trop subtils firent remarquer que le journalisme etait 
aussi une entreprise commerciale, et qu'ä ce titre il 
y avait peut-6tre justice ä soumettre la partie commer- 
ciale, comme par exemple les annonces, ä un certain 
droit de timbre. Les journalistes furent unanimes ä 
reconnaitre qu'il etait bien difflcile de distinguer entre 
ce qui ötait d'ordre commercial et ce qui etait d'ordre 
doctrinal ; et comme, dans le doute, le sage doit s'abstenir, 
ils s'abstinrent, et Tentreprise commerciale du Journal 
echappa ainsi ä tout impöt quelconque. Mais quand il 
s'agit de Tafflchage, Tobscurite revint aussi et poussa 
ögalement ä s'abstenir, mais en sens inverse, en main- 
tenant le timbre pour toutes les afflches quelcon- 
ques. 

II faut revenir sur cette loi, et accorder ä la presse du 
pauvre les facilites dont on a ete si genöreux pour la 
presse des gros capitalistes. Enfin, il faut que le public 
se döbarrasse du prejuge, d'apres lequel le journalisme 
est la veritable forme de la liberte d'exposition, de dis- 
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cussion et d'appreciation. II faut, qu'au contraire, il 
comprenne que c'est iin organisme d'une Constitution 
complexe et souvent equivoque, comme je Tai etabli, qui 
exige surveillance et reglement special. II faut enfin que 
le public comprenne que les surveillants ont souvent 
besoin d'ßtre surveilles. 



Pierre LAFFITTE. 



Paris, 18 janvier 1890 
18 Moise 102. 



LES ANTECEDENTS 

DE LA RJ^PUBLIQUE AU BRASIL 



Lorsque lui arriva la nouvelle de la proclamation de la 
Röpublique au Brösil, le public occidental se trouvait ignorer 
presque completemont Thistoire Interieure de ce grand pays 
depuis un siecle. Aussi, les partisans du regime tombe, 
profitant habilement de cette ignorance, eurent-ils beau jeu 
pour d^naturer le caractere de la Revolution qui venait de 
s'accomplir. Secondös par les reactionnaires de tous pays, 
ils röussirent un moment ä jeter la confusion dans Tesprit 
public, en öiablissant perfidement un rapprochement, un 
rapport de cause ä effet, entre la loi sur l'aholiiion de Ves- 
c/aoa^e promulguee naguere par le gouvernement imperial, 
et le mouvement revolutionnaire qui venait de cliasser du 
Bresil, dorn Pedro et sa famille. Ils espöraient ainsi attirer 
sur leur vieil empereur les sympathies politiques du monde 
clvilise, en le representant comme la victime des Haines 
soulevöes chez les possesseurs d'esclaves par la grande 
mesure liböratrice, attribuee gratuitement par eux ä l'initia- 
tive de la Monarchie, jeter d'autant ladöconsidöration sur les 
fondateurs de la nouvelle Republique, et retarder sa recon- 
naissance par les puissances etrangeres. 

Bien qu'il ait 6t6 deja röpondu victorieusement (dans le 
dernier numerode ceite Revue) aux assertions fausses laueres 
par les peu scrupuleux adherents de dom Pedro, et qu'il ait 
etö fait bonne justice des imputations calomnieuses dirigees 
contre les hommes d'Etat eminents qui ont voulu soustraire 
leur pays ä Tinfluence nefaste du clöricalisme, patronne par la 
comtesse d'Eu, nous croyons que la publication de Tarticle 
suivantde notrecoreligionnaire le docteur Marcondes, sur Le$ 
AnUcedent$ de la Republique au Brdsil, sera encore utile, 
en contribuant h öclairer davantage Topinion publique. 

D"^ C. H. 
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Le mouvement revolutionnaire qui vient d'aboulir ä la 
fondation de la Republique au Bresil, n'est pas ne d'hier, 
et n'est pas du tout une sorte de pronunciamento, un 
coup de main heureux d'audacieux mecontents, comme 
quelques-uns ont ete tentes de le croire, ä cause du röle 
important joue par l'ölement militaire dans Tevönement. 
II etait prepare depuis fort longtemps, et la proclamation 
de la Republique a 6te le resultat fatal d'une longue 
evolution, du developpement croissant du parti repu- 
blicain, comme on peut s'en convaincre par un rapide 
coup d'oeil retrospectif. 

D6s 1720, en effet, un norameFelippe dos Santos avait 
ete ecartele pour avoir voulu proclamer la Republique, 
mais son histoire est restee peu connue, par suite des 
efforts de la tyrannie pour etouffer la voix de Thistoire 
et de la verite. 

En 1789, eclata ä Ouro-Preto, alors Villa-Ricca, chef- 
lieu de la capitainerie de Minas-Geraes, une r6volution 
patriotique dont le triple but etait : 1° la Separation de la 
colonie d'avec la Metropole, c'est-ä-dire la proclamation 
de rindependance du Bresil; 2» Tabolition complöte et 
immediate de Tesclavage ; 3^ Tetablissement de la Repu- 
blique. 

Cette revolution, connue dans Fliistoire sous le nom 
d'Inconßdence, parce qu'elle fut denonc6e par un nomrae 
Sylverio Gomes dos Reis, avait pour promoteurs les 
citoyens les plus illustres, tels que le celöbre docteur 
Claude-Manuel da Costa, le remarquable jurisconsulte et 
po6te Gonzaga, le po6te Alvarengo, Maciel da Röcha, et 
tant d'autres, parmi lesquels se detache surtout la noble 
et sainte figure du premier martyr de la liberte nationale, 
le sous-lieutenant de cavalerie Xavier, connu sous le 
nom de Tiradentes. Ce grand patriote avait 6te envoye ä 
Rio-de-Janeiro pour faire des proselytes et entrainer 
cette capitainerie dans le mouvement revolutionnaire ; 
mais il avait ete suivi par le delateur, et c'est dans cette 
ville qu'il fut arrete et plus tard supplicie. Pendant tous 
les interrogatoires qu'on lui fit subir, il revendiqua cou- 
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rageusement, pour lui seul, toute la responsabilite du 
complot, dans Tespoir de sauvegarder ses coreligion- 
naires et amis, qui n'en furent pas moins condamnes ä 
la deportalion sur la cöted'Afrique. Tiradent^s fut pendu. 
en 1790 ä Rio-de-Janeiro, sur remplacement actuel de la 
Statue de D. Pedro I. Le corps du martyr fut depece, 
coupe en morceaux, et ses debris pantelants furent 
envoyes dans toutes les capitaineries pour y etre exposes ; 
sa töte, transportee ä Ouro-Preto, resta exposee au som- 
met d'une pique, sur Templacement desa maison, qui 
avait ete rasee, jusqu'au jour ou un patriote Tenleva, 
profitant d'un orage formidable qui avait ecarte les 
hommes preposes ä la garde de ce sinistre trophee d'une 
tyrannie barbare. 

En 1801, des hommes de couleur meurent pour la 
Republique, ä Bahia. 

En 1817, ä Fernambuco, Domingos Martins, Theotonio 
Jorge, etd'autres lövent Tetendard de la liberte; beau- 
coup de patriotes payent de leur vie leur devouement ä 
la sainte cause. 

En 1821, Maranhao se revolte. 

En 18!22, le Bresil devient independant. Des cette 
epoque la Republique eut ete proclamee, sans 1 a resis- 
tance de D. Pedro. 

En 1824, ä Fernambuco, Manuel de Garvalho Paes de 
Andrade se trouve ä la tete de la Republique de TEqua- 
teur formee par la Parahyba, Rio Grande do Norte, Para 
et Fernambuco. Bezerra Cavalcanti, noir illustre, paya de 
sa tete son devouement ä la bonne cause ; et ä Rio-de- 
Janeiro le 17 mars 1825, furent pendus J. G. Ractclif, 
J. Metrowich et J. S. Loureiro. 

Enl831,les6et7avril, D. Pedro I est oblige d'abdi- 
quer ä Rio-de-Janeiro, etla Republique auraitete fondee, 
n'eüt ete TinsufFisant patriotisme des gouvernants. Le 
meme jour, la Revolution eclatait ä Bahia. Des souleve- 
ments se produiseni, le 3 mai ä Fernambuco, le 14 au 
Para, le 25 ä Maranhao, le 15 juillet ä Rio, le 3 aoüt au 
Para et ä Fernambuco; il y a la Setembrisada, le 14 sep- 
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tembre ä Maranhao, le 3 octobre ä Rio-de-Janeiro, le 
14 decembre ä Pinto Madeira, au Ceara. 

En 1832, soulevements le 22 raars ä Minas-Geraes, el le 
22 juin ä Rio-de-Janeiro. 

En 1833, revoltes au Para le 16avril et ä Rio-de-Janeiro 
le 2 decembre. 

En 1834, soulevement ä Matto-Grosso. 

En 1835, se produisent deux revolutions, l'une au 
Para le 7 janvier, l'autre ä Rio Grande do Sud le 20 sep- 
tembre. Gette derniere a pour resultat la fondation de la 
Republique duPiratiny qui durejusqu'au 28 fevrierl845, 
süus la presidence de Bento Goncalves. 

En 1837, le Maranhao se soulöve, et Bahia proclame la 
Republique Bahiense. 

En 1839, Fernambuco se revolte, et en 1840, c'est le 
tour de Rio-de-Janeiro. 

En 1842, soulöveraents le 3 mai ä Saint-Paul, et le 10 
juin k Minas-Geraes. 

En 1844, c'est TAlagoas qui manifeste son degoüt pour 
la Monarchie. 

En 1848, le magistrat Nunös Machado, et Pedro Ivo 
meurent ä Fernambuco pour la libertö. 

En 1850, la fidvre jaune nous visite, et eile trouve un 
milieu si bien preparö par Tincurie du gouvernement 
imperial, qu'elle nous reste comme un apanage des ins- 
titutions monarchiques. 

En 1865, le Gouvernement imperial declare la guerre 
au Paraguay, pour faire diversion aux questions poli- 
tiques, et se debarrasse des citoyens genants en les recru- 
tant pour aller se faire decimer par les balles, ou par les 
fiövres, la dyssenterie, le Cholera, la faim, etc.. 

Le 5 döcembre 1870, le parti republicain se place de 
nouveau en face de la Monarchie et adresse au pays un 
manifeste dont voici les conclusions : 

<c En exposant les principes generaux qui servent de 
base ä la democratie moderne, la seule qui respecte le 
droit et consulte Topinion du peuple, nous avons rendu 
notre pensee, d'ailleurs bien connue. 
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» Nousatteinärons notre but en rcalisant la condition 
pröliminaire etablie dans la « Carla outorgada, » c'est-k- 
dire, en convoquant une assemblöe Constituante ayant 
pleins pouvoirs pour etablir un regime nouveau qui est, 
pour le pays, un besoin de premier ordre. 

» Les reformes que nous voulons sont complcxes, elles 
embrassent le mecanisme social tout entier. 

» Ne pas en tenir compte, serait une oeuvre iinpie qui 
provoquerait une resistance fatale; les ajourner indefini- 
ment serait un artiflce aussi indigne que perilleux. 

» Forts de notre droit et du tömoignagede notre cons- 
cience, nous nous presentons devant nos concitoyens en 
ölevant, avec une resolution ferme, le drapeau du parti 
republicain fedöratif. 

» Nous sommes de TAmörique, nous voulons 6tre 
Amöricains. 

» La forme du gouvernement monarchique est, par sa 
nature, par son essence, antinomique et profondement 
hostile aux droits et aux intörßts des Etats americains. 

» La permanence de cette forme de gouvernement a 
ete, et sera toujours forcöment une cause d'oppression ä 
Tinterieur, et une cause d'hostilitös et deguerres sansfln 
avec les peuples qui nous environnent. 

» Nous sommes, pour TEurope, une democratie monar- 
chique qui n'inspireaucune Sympathie et n'amöneaucune 
adhösion. 

» Nous sommes, pour TAmerique, une democratie 
monarchisee,asservie ä l'omnipotence arbitraire du sou- 
verain, et devant laquelle les aspirations, la dignite, et 
la force du peuple ne pourront jamais prevaloir. 

» Dans cette Situation, le Brösil peut se considerer 
comme un pays isole, non seulement au sein de l'Ame- 
rique, mais encore au sein du monde entier. 

» Tous nos efforts doivent tendre ä faire disparaitre 
cet etat de choses, en nous mettant immödiatement en 
relations fraternelles avec tous les peuples, et en solida- 
rite democratique avec tout le continent dont nous 
faisons partie. » 
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Depuis lors, une lutte corps ä corps s'engage entre la 
Republique et la Monarchie, et celle-ci, en possession 
des places et des emplois de Tadministration publique, 
ne recule devant aucun moven, devant aucune bassesse 
pour venir ä bout des republicains. Ses partisans s'atta- 
quent surtout auxpersonnes,etcherchentädiscrediter la 
doctrine, en accablant ses adeples detoutes les injures et 
de toutes les insinuations malveillantes. 

Cependant, malgre tout, leparti republicain ne cesse de 
grandir, et il obtient, en 1871, gain de cause au sujet de la 
liberte des fils d'esclaves, sanctionnee par la loi appelee de 
Rio Branco. Sousle titre d'abolitionnistes, les Republicains 
se trouvent alors, comme par le passe, en butte ä toutes 
les persecutions imaginables, de la part des pouvoirs 
publics, et detous les gens Interesses ä la ruine du pays 
et hostiles ä la cause du progres. 

Les ministeres liberaux succ6dent aux rainistöres 
conservateurs, et ceux-ci ä ceux-lä. La liberte des 
esclaves, sous la forme d'emancipation ou d'abolition, 
est de plus en plus imposee par Topinion publique> qui 
n'etait pas representee, 11 est vrai, dans la Chambre des 
designes ou des conseils de la couronne. 

En 1878, le parti liberal, par un caprice de l'Empereur, 
monte au pouvoir,et Sinimbu, Torganisateur du cabinet, 
fait des elections qui apportent, comme d'habitude, une 
Chambre unanime, fait qui prouve et demontre bien la 
non existence du parti conservateur. Pousse par Topinion 
et dans l'espoir d'atlenuer Topposition de la presse, le 
ministere parle d'abolition, mais n'en fait rien; et 
sachant ä fond que Tesclavage est le seul soutien de la 
monarchie, il attelle ä celle-ci lous les possesseurs d'es- 
claves en leur promettant des Chinois ä la place de leurs 
bßtes de somme ; mais encore lä, Tinfluence du parti 
republicain fait obstacle ä ce remplacement de Tesclavage 
noir par Tesclavage jaune. 

En 1879, le ci-devant vicomte deOuroPreto, quifaisait 
partie du meme ministöre comme ministre des finances, 
tait voter Timpöt du sou sur les transports, sur les 
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Omnibus, etc.; le peuple se rövolte, et du 28 decerabre 1879 
jusqu'au 1*' janvier 1880, le gouvernement fait charger 
la foule dans les rues de Rio-de-Janeiro. 

Enfin, ce minist^re de malheur est remplace par une 
succession d'autres, et en 1885, se trouve un ministöre 
qui, apeure par les troubles de la rue, prend la resolution 
de porter ä la Charabre un projet d'abolition de Vesclavage 
k longue echeance et avec tous les menagements possibles 
pour la monarchie. Malgre toutes ses concessions, ce 
ministere a ete trös airae du peuple, et le premier mi- 
nlstre Dantas a 616 consid6re comme un abolitionniste. 

Mais la Charabre des deputes, dont Tunanimite etait 
liberale, comme le Ministöre, laissa celui-ci en grande 
minorite ä propos de ces lois d'abolition, et, chose remar- 
quable, des deputes du Ceara, dont la population avait 
pratique Tabolition sur ce territoire depuisl884, votörent 
contre le projetfDantas. Une dissolution eut lieu par ordre 
de TEmpereur, et, pour la premiere fois, les elections 
amenörent une'Chambre qui avait une opinion contraire k 
Topinion apparente du Ministöre. Devant Tavönement de 
cette Chambre esclavagiste, le Ministöre Dantas se retire 
en 1886. 

Avec une Chambre dont la grande majorite est cönser- 
vatrice et la presque unanimite esclavagiste, TEmpereur 
appelle le Ministöre Gotegipe Prado. 

Ce Ministöre esclavagiste, fort de Tappui de la Chambre 
et de celui de TEmpereur, fait persecuter les abolition- 
nistes, et pousse si loin son esclavagisme, que l'entourage 
du tröne, croyant ses assises bien solides, juge le voyage 
de l'Empereur en Europe opportun pour essayer la 
Rögente dans le gouvernement; et les affides de Tex- 
troisieme rögne fatiguent ce venerable vieillard d'un 
voyage aussi inutile ä la maladie qui Taccable que nuisible 
aux interöts de TEtat. 

La Regente conserve ce Ministöre qui faisait Torgueil 
de la dynastie, et son gouvernement, appuye par une 
Chambre esclavagiste (qui se pavannera plus tard du 
titre de redemptrice, tout en gardant celui que lui a 
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donne le depute Andrade Figuera), continue son oppres- 
sion. Mais la propagande continuait aussi, les esclaves 
abandonnaient leurs maitres, et ceux-ci, gagnes eux- 
memes, peu ä peu, par la' propagande repiiblicaine 
aboiitionniste, s'exposent au blärae du gouvernement, 
qui leur reproche de montrer bien peu de zöle pour leur 
propriete, et par rintermediaire de son dölegue, le 
doeteur Rodrigues Alves, president de la province de 
Saint-Paul, se plaint, dans un rapport, de la tiedeur des 
proprietaires d'esclaves dans la manutention de leurs 
droits. 

Cependant la propagande republicaine aboiitionniste 
prenait de telles proportions, que la Regente et son 
Ministöre Coteglpe Prado se resolurent ä porter un coup 
redoutable k Tabolitionisme qui etait clairement Tavant- 
garde de la Republique, ä Toccasion du fait suivant : 

Les esclaves de la province de Saint-Paul, au nombre 
de 400, avaient quitte les plantations, et, sous la conduite 
de republicains, comme Silva Jardin, se dirigeaient sur 
Santos, ville aboiitionniste parexcellence, dont le peuple 
et la municipalite avaient declare que tous ceux qui 
fouleraient son sol seraient libres; leur nombre s'etait 
accru de tous les esclaves des fermes par oü passait cet 
exorde de la liberte,et chose remarquable,aucune depre- 
dation n'avait ete signalee, aucune plainte ne s'etait 
61evee sur leur passage. Cette troupe, apres avoir travers6 
la ville de Saint-Paul, oü jamais Tordre ne fut plus 
parfait, au grand etonnement des monarchistes, se 
dirigcait vers Santos au travers de la tbret connue sous 
le nom de Serra de Gubatao. 

Sur ces entrefaites, le ministöre Gotegipe Prado avait 
donne Tordre ä l'armee de courir sus aux nögres mar- 
rons, mais l'armee s'y refusa, et alors eclata la celöbre 
question militaire qui eut le don d'ouvrir les yeux aux 
ministres, et de leur prouver que, hors le ministöre, la 
Regente et la Chambre asservie, il n'y avait pas d'escla- 
vagistes dans le pays. 

La question militaire se vida k la honte du ministöre, 
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que Ja Regente persista neanmoins ä garder jusqu'au 
moraent oü eile dut le renvoyer ä la suite d'une intrigue 
policiere, pour en appeler un autre Charge d'accomplir 
Tabolition de Tesclavage avant qu'elle ne tut imposee 
par le peuple, malgre la Regente, son ministere et sa 
triste Chambre. 

Les conseillers de la couronne avaient espere que cet 
escamotage serait süffisant pour enrayer les progres du 
parti republicain, en ralliant de cette maniere des parti- 
sans ä la monarchie ; et le chef de ce ministere, Joao 
Alfredo, osait, dans sa Süffisance, dire k la Chambre, en 
parlant du parti republicain : « Que le parti republicain 
grandisse, afln qu'on rapergoive ! » 

Mais une fois la loi promulguee en mai 1888, qui ne 
profita d'ailleurs qu'ä un tres petit nombre d'esclaves, 
puisque tous les jours les proprietaires en liberaient des 
masses, le gouvernement ne tarda pas ä s'apercevoir que 
le parti republicain etait plus fort que jamais, et qu'en 
realite, la loi d'abolition avait ete une victoire pour lui. 
A bout d'expedients, le gouvernement se resolut alors 
ä combattre les republicains par l'assassinat, etil orga- 
nisa, ä cet effet, la Guarda Negra avec des bravi recrutes 
parmi les vagabonds et les Gapoeiras des grandes villes. 

Cette garde etait surtout composee de negres auxquels 
on avait persuadö que les republicains voulaient tuer la 
princesse, parce que celle-ci avait decrete la loi d'aboli- 
tion. Cette miserable calomnie sera la honte eternelle 
des « vieux amis et serviteurs » de la dynastie, qui sacri- 
fiaient la patrie ä leur haine et ä leurs degradants 
appetils. 

Neanmoins, malgre toutes les persecutions developpees 
contre les republicains, leur parti, le seul national, ne 
cessa de grandir. En vain, les mesures de coercition 
continuerent, les meetings furent dissous, les Confe- 
rences republicaines interrompues, comme au 30 de- 
cembre 1889, lesreunions publiquesdefendues, etc., etc., 
Icflot augmentait toujours. C'est alors que la cour rem- 
plaga le ministere, et eut recours au ci-devant vicomte 
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Ouro-Preto, tres connu pour son caractere feroce et 
sanguinaire. Noiis nous reservons derevenirsur lesactes 
de ce dernier ministöre, qui a ete le croque-mort de la 
monarchie, pour mettre au jour son plan sinistre 
de faire une guerre inutile, de conduire le pays ä la 
banqueroute, de desorganiser Tarmee, et de la remplacer 
par une garde partidaire prete ä tous les coups liberti- 
cides. 

Mais le simple expose des faits que nous venons de 
presenter suffit dejä, nous l'esperons, pour demontrer 
que la Revolution qui a fonde la Republique au ßresil 
n'a pas ete un evenement fortuit, accidentel, comme ont 
interet ä le prötendre les partisans du regime tombe, 
mais bien la conclusion naturelle de toute Thistoire Inte- 
rieure du pays depuis un sifecle, et la realisation, dans 
le domaine des faits, d'une reforme müre depuis long- 
temps et desiree par Topinion publique. 

D' ÜRBANO MARCONDES. 



A l'appui de nos dires, sur Timportance du parti r^publicain 
au Bresil avant la Revolution, nous donnons, ä, titre de docu- 
ment, la liste de ses principaux journaux, 

JOURNAUX REPUBLICAINS PUBLIES AVANT 
UETABLISSEMENT DE LA REPUBLIQUE 

Minas Geraes ..... Movimento, 

A Patria Mineira, 
A RevoluQao, 
Tambor, 
A Regeneragao, 
Po VC, 
Transforma^ao, 
A Marcha, 
Pitanguy, 
Est^ndarte, 
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Miiias Geraes A Folha do Povo, 

Gorreio do Machado, 
Patriota, 
Nova Phase. 
Irradiapao. 

Rio Grande do Nor le, . A Republica. 

Piauhy Operario. 

Sergipe Republicano. 

Para Diario de Noticias. 

Fernambüco ...... Norte, 

Rebate, 
Echo do Povo, 
A Ronca 

Riq-de-Janeiro .... Gorreio do Povo, 

A RepubHca ßrazileira, 

O Inconfidente, 

Mequetrefe, 

Povo, 

Luinto Districto, 

Amigo do Povo, 

Itatiaya, 

Paiz, 

Diario de Noticias, 

A Noticia, 

A Gidade do Rio, 

A Revista Illustrada. 

Espirito Santo, . . • . Gachoeirano, 

A Tribuna. 

Parana A Republica, 

A Patria Li vre. 

Santa Catharina , . . . A Evolugao, 

Sul. 

Malto-Grosso A Gazeta, 

Ecepectador, 
Oasis. 
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S. Paulo Rebate, 

A Republica, 

Gazeta do Povo, 

A Provincia de S. Paulo, 

Revista Democralica, 

Diario Populär, 

A Platea, 

Patriota, 

Dever, 

Tiradentes, 

Jornal do Povo, 

Correio do Salto, 

Diario de Sorocaba, 

Itapetininga, 

Gazeta de BoUicatu, 

Nono Districto, 

A Metralha, 

A Deraocracia. 

Maranhao Novo Brazil, 

Norte. 

Parahyba A Verdade, 

Gazeta do Sertao. 

Alagoas Gutlenberg, 

Movimento . 

Bahia A Republica Föderal, 

Democrata, 

Alvorada, 

Diario de Nolicias. 

Rio Grande do Sul . . A Federagao, 

Movimento, 
Zig-Zag, 
Combatente, 
Republicano, 
Gazeta do Sul. 
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h — CtLtmXTlOy DU 9? aswversaire 

IlE LA NAI8SA5CE D AüGüSTE COMTE 
le 19 Moise lOt (19 janvier 90) 

PAK LA MCltTt POSITinSTE DE PARIS 



Vivre pour Autrui 
la Familie, la Palrie^ FHumanite. 



PROGRAMME DE LA SOIREE FAMILIALE 

Du 19 Moise 102. 

l^REifiiKB Partie 

1. Allegro de la Symphonie Jupiter (Mozart), ex^cut6 ä. 
8 pinnos, 2i 8 inains, par MM '**. 

2. tJAbaence^ romance (Beethoven), chant^e parM Julien 
Tinnyro. 

!). Qüillaumo Teil, Sombres fordts (Rossini), chante par 
M»"« Cuhnotlos. 

4. Promötliöo onchatne, Monologue. Prom6th6e vient 
(rölroenohatnö par la Puissance et la Force (Eschyle), dit 
par M, Julien Tinnyro. 

ß. Sonata (n** 4), violon et piano (Mozart), ex6cut^e par 
M»*** Louis Tiiuiyro ot M. Charles G6rardin. 

C. 1*0 f.evor du soloil^ poösie (Sully-Prudhomme), dite par 
M. Dupont, do TOdöon. 

7» Josoph^ graud air ^M6hul), chantö par M. Gallois, de* 
rOpör«, 
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8. Marcbe Joyeuse (A. M. Auzende). 

Le Chevalier leva lentement sa visiere ; 

< Je m'appelle Roland, pair de France, » dit-il. 

Victor Hugo 
Execut6 ä 4 mains. 

ALLOGUTION DE M. KEUFER 
Vice- President du Gercle des Proletaires positivistes 

Distribution de Souvenirs aux Jeunes Gens des deux sexes. 



Deuxieme Partie 

1. Premiere suite de rAr/es/öfliie, introduction -andante - 
minuetto-adagietto-carillon (G. Bizet), transcrite pour deux 
pianos par M. L. Derivis, executöe par MM"*. 

2. Les J&curies d'Augias, poesie (Sully-Prudhomrae), 
dite par M. Dupont, de rOdeon. 

3. Milton, Hymne au Soleil (Spontini), chantee par 
M. Julien Tinayre. 

4. Marche religieuse d'AIceste (Gluck), executee par M*'*. 

5. Sigurd, R6veil de Brunehild (E. Reyer), chante par 
M°* Galmettes. 

6. Trois Sonnets de Petrarque, dits par M. Julien Tinayre. 

7. Ouvertüre d'Egmont (Beethoven), executöe ä 2 pianos, 
8 mains, par MM*". 



L'anniversaire de la naissance d' Auguste Comte a et6 
c61ebre avec le meme eclat que les annees prec6dentes, 
par une soiree familiale, sous la presidence de M. Pierre 
LaflBtte, dans cette grande et belle salle des Petes de la 
Societe d'Encouragement si bien amenagee pour les 
manifestations esthetiques, mais ä peine assez grande, 
cette fois, pour contenir tous les assistants. Les dames et 
les enfants etaient en grand nombre et apportaient ä 
cette fete leur note gaie et charmante. A leur entr6e dans 
la salle du concert, celles-lä recevaient un bouquet blanc 
et vert aux couleurs positivistes, et madame Emile 
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Antoine a distribue ä ceux-ci, au milieu de la soiree, 
un petit volume de la bibliothöque conseillee par 
A. Comte : La Vie de Cesar, par Plutarque, VEsquisse 
historique de Condorcet, ou le Misanthrope et les Femmes 
savantes. 

Comme on peut le remarquer dans le programme du 
concert que nous donnons plus haut,c'est la partie instru- 
mentale qui, cette fois, etait la plus developpee et, 
quoique demandant generalement plus de connaissances 
techniques pour etre goütee, eile n'en a pas moins plu. 
II est vrai qu'elle ne comportait que des chefs-d'oeuvre, 
^t que les executants ont aide ä leur comprehension par 
une Interpretation parfaite ä tous egards. 

On nous permettra de signaler tout d'abord la Marche 
joyeuse de notre confrere M. A. M. Auzende executee par 
Tauteur et son jeune ami, M. Paul De Martini, dont le jeu 
savant avait dejä ete remarque dans nos precedentes 
soirees. Cette marche est brillante et joyeuse comme le 
dit son titre, et bien rythmee ; la phrase melodique qui 
revient sans cesse est fort jolie. Elle a obtenu le meme 
succes que la marche Ordi^e et Progres du meme auteur 
que nous lui preferons cependant. 

G'est encore MM. Auzende et De Martini, accompagnes 
de mesdemoiselles Josephine Reynaud et Ad^le Vosben- 
der qui ont execute Tallegro de la Symphonie Jupiter. Ils 
ont bien fait voir le caract^re ä la fois pompeux et badin 
de la fameuse Symphonie en ut, dont le flnal est un des 
morceaux les plus extraordinaires de Mozart. 

La suite de YArlesienne de Bizet, transcrite par 
M. Derivis, a ete executee par les mßmes artistes avec 
une perfection rare et un ensemble irreprochable. L'au- 
ditoire a interrompu chaque partie par des applaudis- 
sements, montrant sa joie d'entendre ces fines harmonies, 
ces phrases au contour elegant et joli dont la clarte et la 
concision caracterisent bien, chez Bizet, le genie vraiment 
frangais. 

Pour finir la soiree, toujours les memes artistes nous 
ont fait entendre, avant les representations de notre 
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second theätre national, Touverture d'Egmont. La parti- 
tion d'Egmont de Beethoven est suave et grandiose, 
attendrie et glorieuse ; les interpretes ont merveil- 
leusement rendu tout cela en executant avec un grand 
sentiment la page magistrale et deiicieuse ä ia fois de 
Y Ouvertüre. 

M. Auzende a joue encoreavec un grand sens artistique 
la marche religieuse d'Alceste, cette belle page de 
Gluck. 

Nous serions ingrat en ne signalant pas dans la partie 
instrumentale la 4^ sonatede Mozart pour violon et piano, 
une des plus belies, exocutee avec autant de science que 
de sentiment par Madame Louis Tinayre et M. Charles 
Gerar-din. M. Gerardin, qui s'etait un peu trouble dans la 
premifere partie, s'est ressaisi dans le menuet et dans 
l'accompagnement, avec son aimable partenaire, de 
VHymne au Soleil de Spontini chante avec tant de 
Charme par M. Julien Tinayre. M. J. Tinayre a mis aussi 
beaucoup de sentiment dans YAbsence de Beethoven. 

Malheureusement M"* Calmettes, dont on avait si fort 
goüte, ä la soiree Offerte aux Positivistes anglais, lors de la 
celebration du Centenaire de la Revolution, et Torgane 
delicieux et la methode savante, n'a pu chanter les deux 
morceaux qu'elle avait bien voulu accepter. Une Indis- 
position serieuse, qui heureusement n'a pas eu de suite, 
ren a empechee ; eile nous en a exprime tous ses regrets, 
et pour nous montrer que son concours nous etait tou- 
jours acquis, eile nous a prie de lui conserver, pour le 
prochain concert, les deux morceaux qu'elle devait 
chanter ä celui-ci. Nous nous souviendrons de Toffre 
aimable de Madame Calmettes et nous Ten remercions 
respectueusement des aujourd'hui. 

Madame Pelletan, quoique convalescente, a bien voulu 
chanter au pied leve le grand air de Clytemnestre dClphi- 
genie en Aulide, de Gluck, et la romance de Cherubin des 
Noces de Figaro, de Mozart. 

La partie poetique, moinsdeveloppee, mais non moins 
remarquable, a egalement eu beaucoup de succös. Elle 
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se composait du monologue de Promeihee enchaine, d'une 
poesie si intense et si dechirante. II a ete fort bien dit 
par M. Julien Tinayre qui a lu egalement tvo\s sonnets 
de Petrarque pris dans chaeune des parties de l'oeuvre du 
po6te ; il a bien rendu les divers etats d'äme du chantre 
de Laure. 

M. Dupont, de TOdeon, malgre un service Charge k ce 
theätre (ii jouait le meme soir dans deux piöces) a bien 
voulu, entre deux actes, venir nous dire Le Lever du 
Soleil et les Ecuries d'Augias de M. Sully-Prudhomme. 

Les poesies de M. Sully-Prudhomme ont tout naturel- 
leraent leur place pr6s des grands poetes des autres 
äges,carsa poesie est la plus etla mieuxpensee du si^cle- 
Elle en est aussi, en somme,laseulevraiment originale et 
en coramunion avec Tesprit moderne. Elle est virilement 
humain^ et non humanitairement sentimentale comme 
chez Victor Hugo, par ex.emple Son style a un elan et 
uneallure dont la concision ne detruit pas l'enthousiasme ; 
il est pur de tout trucage romantique. On en a fini enfin 
avec les antitheses, les mots vagues et demesures; plus 
de rhetorique ronflante ni de lieux communs. Les vers 
sont beaux, simplement par l'elevation de la pensee, et 
la noblesse des sentiments exprimes. 

Avec le Lever du Soleil M. Sully-Prudhomme nous 
montre, dans une langue merveilleusement precise, que le 
ciel que nous a revele l'astronomie depuis Kepler, n'est 
pas moins beau que celui des anciens : 

II est tombe pour nous, le rideau merveilleux 
Oü du vrai monde errait les fausses apparences, 
La science a vaincu Timposture des yeux, 
L'homme a r6pudi6 les vaines esp6rances ; 

Le ciel a fait Taveu de son mensonge ancien, 
Et depuis qu'on a mis ses pilliers k Tepreuve, 
II apparait plus stable affranchi de soutien, 
Et Tunivers entier v6t une beaut6 neuve. 

M. Dupont a dit cette poesie avec largeur et une gravite 
qui allaitbien au sujet. II a fort bien nuance le poöme si 
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beau : Le$ icuries d'Augias dans lequel le poöte chante 
le devouement ä rHumanite. II nous a fait voir les faces 
multiples de son talent dramatique. Nous le remercions 
chaleureusement, au nom de tous,du plaisir qu'il nous a 
procure, et nous esperons que, malgre ses etudes absor- 
bantes, il nous continuera son precieux concours dans 
nos manifestations esthetiques. 

Entre les deux parties de la soiree, avant la distribu- 
tion des Souvenirs ä la jeunesse, notre confröre, M. Keufer, 
vice-president du Cercle des proletaires positivistes, a 
retrace la vie et Toeuvre d'A. Comte. Tout Tauditoire a 
souligne, par des applaudissements, le passage de son 
discours oüil associe au nom dufondateur de la doctrine 
regeneratrice, celuide son continuateur M . Pierre Laffitte. 
Les applaudissements ont recommence quand il a 
exprimö, au nom de tous, la reconnaissance des positi- 
vistes pour son infatigable devouement. 

Edouard PELLETAN. 



DISCOURS DE M. KEUFER 
Vice- President du Cercle des proletaires positivistes 

Mesdames, Messieurs, 

Ce n*est pas sans une vive apprehension, que nous avons 
acceptö la mission de prononcer quelques paroles devant un 
auditoire aussi nombreux et surtout aussi distingue. Gelte 
apprehension est biea legitime, si Ton songe aux qualites 
qui seraient necessaires pour ötre le fidele interpr^te des 
sentiments d'admiratioa qui animeat les positivistes envers 
Auguste Comte, leur maitre v6ner6. 

Ce qui nous fait surtout regretter qu*une voix plus autori- 
s6e que la notre n'ait pas rempli cette mission, c'est que 
parmi le public bienveillant qui nous 6coute, il est certaine- 
ment des personnes qui ne sont pas ralliees ä la doctrine 
positiviste. A cause d*elles, nous dösirerions que cette 
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allocution füt assez persuasive pour pouvoir communiquer 
ä Tauditoire tout entiei' le r6el enthousiasme que nous eprou- 
vons pour la doctrine qui a inscrit sur son drapeau cetle 
belle devise : « Vivre pour autrui, la Familie, la Patrie, THuma- 
nite ! » 

Tout d'abord, reconnaissons qu'ä une epoque d'anarchie 
inteilectuelle et morale comme Fa nötre, lorsque les preoccu- 
pations materielles deviennent chaque jour plus intenses, 
sinon pröponderantes, les manifestations comme celle de ce 
jour nous ramönent ä des idees plus elevees et plus gene- 
reuses, elles nous rappellent nos multiples devoirs et nous 
disposent ä les mieux accomplir. 

L'interpretation des plus ravissants morceaux de nos 
compositeurs et des plus beaux versdenos meilleurs poeles 
est deslinee ä provoquer, parmi le sympathique auditoire, 
Texaltation des meilleurs sentiments de notre nature ; eile 
nous inspire en m&me temps une sincöre admiration pour 
les artistes qui nous rendent plus sensibles aux beautes de 
ces chefs-d* Oeuvre, et augmentent notre reconnaissance 
envers les devoues organisateurs de cette Noel positiviste, 
que nos successeurs substitueront, nous Tesperons, ä la 
Noel theologique, en flxant nos esperances et nos joies sur 
notre planete au Heu de les renvoyer dans la vie future. 

Bien que le nom d*Aug. Gomte sorte peu ä peu de Tobs- 
curitö dans laquelle Tavaient volontairement laisse les 
publicistes ses contemporains, nous ne pouvons nous dis- 
penser d'6num6rer, au moins rapidement, les principaux 
aspects de l'oeuvre du fondateurdu positivisme. Geuxqu'une 
legitime curiosit6 pousserait ä mieux connaitrela vie d'Aug. 
Comte trouveront satisfaction dans Texcellente Notice du 
docteur Robinet, ou encore dans la belle appreciation de 
M. J. Longchampt, publice par la Revue occidenlale, 

Auguste Gomte est ne ä Montpellier, le 19 janvier 1798. II 
entre de bonne heure au lycee, oü il se distingue dejä par une 
incroyable facilitö dans Tetude des sciences. 

Des 1814, ä peine äge de seizeans, il vientä Paris et entre 
ä TEcole polytechnique. Un choix meilleur ne pouvait elre 
fait, car dans cet etablissement, encore tout imbu des idees 
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de la Revolution, il complete ses connaissances scientifiques. 
De plus, ce foyer parisien, au milieu duquel il s'etait installe, 
etait merveilleuseraent prepare pour permettre au jeune 
Gomte de se familiariser avec les evenements et les hommes 
de la grande Crise. II y devient un admirateur passionne de 
Danton, qu'il considere ä bon droit comme Tarne du mouve- 
ment revolutionnaire, en merae temps qu'il exhale sa haine 
pour Bonaparte, auquel il attribue la plus grande part de 
responsabilite dans l'avorteinent final de la Revolution. 

Deux ou trois ans plus tard, au moraent de ses plus grands 
succes, un acte regrettable d*insubordination, qu*explique 
facilement la nature fiere et energique d'Aug. Gomte, Tavait 
fait exclure de l'Ecole polytechnique. 

Get evenement lui avait fait perdre tout espoir d'entrer 
dans une carriere officielle. G'est alors qu'il songe ä Tensei- 
gnement des mathematiques, pour y trouver des moyens 
d*existence ; mais en 6change, il conserve Tindependance 
necessaire ä la vocation vers laquelle il se sentait attire. 
Inspirö par un profond sentiment social, convaincu que la 
Revolution avait ete impuissante ä rösoudre entierement le 
Probleme pose par le xviii* si^cle, malgre les efforts et les 
tentatives des grands conventionnels pour lesquels il eprouve 
la plus grande Sympathie, le jeune philosophe s'etait donne 
pour mission de combler la lacune laissee par ce grand 
mouvement, c*est-ä-dire Tincorporation du Proletariat dans 
la societö. 

La Revolution avait renverse pour toujours la royaute, le 
regime ancien etait enfin dötruit ; mais les bases sur les- 
quelles devait etre reedifle le regime nouveau restaient 
vagues, indeterminees. Les revolutionnaires de toutes les 
epoques sont aptes ä detruire, mais leur impuissance ä 
construire est egalement manifeste, et les hommes de 1789, 
de 1792, malgre d'heureuses tentatives politiques et reli- 
gieuses, ne purent constituer Tordre normal et deflnitif. 

Auguste Gomte sentait donc la necessitö d*etablir la poli- 
tique et la morale sur des bases scientifiques, demontrables 
comme Celles des mathömatiques, de la physique, de la 
chimie, de la biologie, sciences sur lesquelles la contradic- 
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tion n*a plus de prise, et dont les lois sont g^n^ralement 
acceptees, meme sans veriflcation. 

Un plan aussi grandiose ne pouvait 6tre con^u et realise 
que par un puissant cerveau comme celui d'Aug. Gomte. 
C*est vers 1819, apres s*etre assimile les Iravaux de tous les 
grands 6crivains du passe, depuis Aristotejusqu'äCondorcet, 
que le jeune penseur exprime publiquement son opinion sur 
la possibilite de considerer la politique comme une science 
d'observation, reposant sur la connaissance parfaite de 
rhistoire du passe. Mais contrairement ä Timmortel auteur 
de VEsquisse des Progres de f Esprit hiimain, Aug. Comte 
rend justice ä Toeuvre de nos ancötres, il manifeste toute 
son admiration pour le moyen äge, envers lequel Condorcet 
avait ete injuste. En cela, Tinfortunö precurseur d'Aug. 
Gomte avait partage les mauvais prejuges de ses contempo- 
rains ; et d'ailleurs, de nos jours, beaucoup de bons esprits 
n'ont pas encore su s'en affranchir, et oublient que nos 
aieux vivaient quelques siecles avant nous et representaient 
une civilisation correspondant aux moeurs, aux connaissances 
de l'epoque. 

La mission qu'Aug. Gomte s'etait imposee se dessine, ses 
conceptions se precisent, il a accumule dans son immense 
mömoire tous les materiaux qui devronlservira la fondation 
de la nouvelle doctrine : c*est ä ce moment qu*il decouvre la 
science nouvelle, la sociologie, ou la connaissance des lois 
qui President ä la formation et au developpement des socie- 
t6s. II trace ensuite les conditions fondamentales du gouver- 
nement, en assignant a la science sociale une destination 
pr^cise, conforme aux le^ons de l'experience fournie par 
notre long passä, en detruisant les erreurs puisees dans le 
Contrat social, source de tant de desastres et de tentatives 
toujours et inövitablement avort^es. 

Gräce aux travaux d'Aug. Gomte, le domaine philoso- 
phique etend ses limites, en faisant reculer la theologie. 
Mais la täche n'est pas terminee : aux lois qui r^glent les 
rapports des ötres colleclifs, il faut aussi ajouter Celles qui 
doivent regier les individus et les relier les uns aux autres, 
enassurant leur concours pour le service de THumanite ; en 
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un mot, il est urgent qu'une morale nouvelle vienne ensei- 
gner les devoirs qui incombent ä tous les hommes, dans ta 
vie privee comme dans la vie publique. 

Les travaux de Cabanis, de Gall surtout, avaient etabli 
Texistence simultanee des sentiments dgoistes et des senti- 
ments altruistes ou bienveillants dans la nature humaine ; 
Gall avait möme fixe le siöge des fonclions cerebrales. 
Auguste Comte se penetre de ces conceptions, il les deve- 
loppe et indique d'une fagon plus affirmative la localisation 
de nos facultes mentales et morales. Ddslors, les conditions 
du perfectionnement moral de Thomme ne constituent plus 
le privildge d'une doclrine theologique quelconque, Dieu 
disparait de son dernier refuge. 

Vers cetteepoque, une circonstance exceplionnelle apporte 
un rayon de bonheur — malheureusement trop court — 
dans Texistence si cruellemenl eprouvee du fbndateur du 
Positivisme : il se Irouve en rapport avec une femme, mal- 
heureuse comme lui dans sa vie priv6e, mais admirable- 
ment dou6e au point de vue intellectuel et moral. Les liens 
de la plus pure et de la plus inalterable amitie apportent ä 
Comte et a Clotilde de Vaux une felicit6 que ni Tun ni 
Tautre n'avaient jamais connue, et produisent une influence 
decisive sur le coeur du philosophe. II avait senti tout ce 
qu'il y a de ressources inepuisables dans le coeur de la femme, 
en tendresse, en bonte, en devouement. G'est pour lui une 
lumineuse revelation. II decouvre dans la femme le plus pr6- 
cieux et le plus puissant auxiliaire du philosophe pour la 
renovation morale de THumanite, dont la base sera desor- 
mais la culture constante de la sociabilite, oppos6e aux con- 
tinuelles excitations des instincts egoistes. Voilä, rapidement 
exposee, Tadmirable base de la nouvelle doctrine qui doit 
transformer nos sentiments, nos id6es, et attacher ä tous 
nos actes le point de vue moral. 

Nous arrivons au terme de l'oeuvre accomplie par Aug. 
Comte, que nous n'avons pu suivre dans tous ses details, 
nous bornant 'seulement ä montrer comment ce puissant 
genie a realise la pensee de sa jeunesse. 

Par la philosophie positive, il revele au monde les lois de 
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renlendement humain; par la sociologie ou la science 
sociale, il a elabli la slnicture et Tövolution des organes col- 
lectifs, la Familie, la Patrie et l'Humanite. Enfin. par la mo- 
rale nouvelle, degagee de toute consideration thöologique, 
Auguste Comte institne les regles qui doivent faire con- 
verger les efforts des hommes dans leur vie privee, domes- 
tique et sociale, et les rendre plus aptes äaimer, ä connaitre 
et h servir le nouveau Grand Elre. 

Malgre les plus odieuses persöculions academiques, 
accable par les plus noirs chagrins domestiques, le fonda- 
teur du Positivisme a poursuivi ses ötudes avec une Energie 
inebranlable, il a dote THumanite d'une religion scientifique, 
tentative dejä faite d'ailleurs par la grande (Convention. Gette 
doctrine nouvelle rernplacera les dogmes theologiques, et 
enseignera aux hommes que la source du bonheur humain 
consiste ä subordonner les sentiments egoistes aux senti- 
ments altruistes ou bienveillants. 

Aug. Gomte a, en outre, döcouvert la loi qui nous permet 
aujourd'hui d'apprecier les diverses etapes de Tevolution 
humaine, le developpement de nos idees, de nos sentiments 
et de notre activite. II nous apprend ainsi ä venerer le passe, 
en le liant au present, pour mieux preparer Tavenir qui rern- 
placera la theologie par la science, et la guerre par l'indus- 
trie, terme final de Tevolution humaine qui assurera ä la 
richesse une destination sociale. 

En resume, Augiiste Gomte a resolu le probl^me legue 
par les siecles precedents : reorganiser la societe sans dieu 
niroi, par le culte systematique de l'Humanite. 

G'est l'anniversaire de la naissance de ce noble martyr 
que les positivistes celebrent aujourd'hui, avec une pieuse 
vöneration et une profonde reconnaissance. Ils trouvent dans 
la doctrine positiviste un solide appui contre les defaillances 
et les amertumes de notre societe, qui se disloque et 
s'ecroule. 

Qui ne se sentirait saisi d'admiration devant cette grande 
figure, dont la memoire sera conservee parmi les genera- 
tions les plus reculees ! Penetre de la mission sociale ä 
laquelle il veut consacrer son genie, Aug Gomte prefere 



BULLETIN DE FRANCE 61 

rester obscur, mais libre et independant de la tyrannie uni- 
versitaire. II Supporte avec une admirable patience les plus 
horribles souffrances morales, il endure stoiquement les 
plus dures privations, et apres trenle-cinq äquarante ann6es 
d'un ecrasant labeur intellectuel, il donne naissance ä la 
doctrine posiliviste dont les indestructibles assises reposent 
sur la science, doctrinö renovatrice qui vient enseigner aux 
riches les devoirs attaches ä la possession de leurs riches- 
ses pour ameliorer l'existence du Proletariat, devenu desor- 
mais la base meme de Torganisation soci§ile ! 

Un destin nouveau commence pour les generations de 
Tavenir ; elles adresseront leurs elernels hommages ä 
celui qui aura su les preserver de Tinsupportable scepticisme 
qui gagne les societes modernes. Sa gloire sera immortelle, 
parce qu'il aura assure le bonheur et la paix des coeurs aux 
populations qui se placeront sous Tinvocation de cette 
sublime formule : L'amour pour principe ei Tordre pour 
base; le progres pour but, 

Notre täche ne serait pas achevee si, äroccasion de cette 
belle fete, nous n'exprimions la douce satisfaction que nous 
eprouvons a associer au nom d'Aug. Gomte celui de son 
digne continuateur, notre eher directeur actuel, M. Pierre 
Laffitte. II est de notre devoir de dire que, sans ses fortes 
medilations et son savant enseignement, une partie tres 
importante de Toeuvre du fondateur du Positivisme serait 
resteejusqu'ici ignoree du public. II a comble les lacunes 
resultees de la mort prematuree d'Aug. Gomte, 

G'est une heureuse circonstance pour nous de pouvoir lui 
exprimer publiquement toute notre reconnaissance, et de 
formuler Tespoir qu'il donnera, pendant de longues ann6es 
encore, l'exemple d*un infatigable devouement. 

II. - INAUGURATION D'UN CERCLE POSITIVISTE 

A VERSAILLES 

Le 15 fevrier dernier, la fondation du Cercle posiliviste 
de Versailles, due ä Tinitiative de notre devou6 confröre, 
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M. J. Rehm (1), a 6te inauguröe par une Conference de 
M. Pierre Laffilte sur : 

AUGUSTE GOMTE ET LE POSITIVISME 

L*annonce de cette Conference, presidöe par M. le docteur 
Vedrine, Adjoint au Maire de Versailles, avail attire ä la 
Galerie municipale une nombreuse assistance, qui a suivi 
avec une scrupuleuse attention et accueilii avec une mani- 
feste Sympathie Texposition de notre v6n6re directeur. 

C. H. 

III. - SOCIETE POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT 

POPULAIRE SUPERIEUR 

1® — Le mercredi 5 fevrier, a eu lieu l'inauguration, par 
M. P. Laffite, d'une serie de Conferenceset de Lectures devani 
porter sur ies principaux ouvrages de la Bibliotbeque posi- 
tiviste, qui se feront le premier mercredi de chaque mois, 
10, rue Monsieur-le-Prince, ä huit heures et demie du soir. 

Cette premiere Conference, qui portait sur Corneille, et 

dont nous publierons Tanalyse detaiil6e dans notre prochain 

-numero, a obtenu un grand succes aupres des positivistes 

presents et aussi auprds des 6trangers qui assistaient ä la 

röunion. 

Le mercredi Omars, M. Edouard Peiletan analyseraT^orace 
de Corneille. 

2** — Un cours d'Arithmetique a eleouvert par M. Jeannolle, 
10, rue Monsieur-le-Prince, le samedi 22 fevrier, ä8 h. 1/2 
du soir, et sera continue Ies samedis suivants, ä la memo 
heure. 

(1) Pour faire partie du Gerde et avoir cn lecture Ies 
ouvrages de la bibliotbeque, il faut : 6tre presente par deux 
soci6taires, verser un droit d'admission de 1 fr. et une coti- 
sation mensuelle de 0,50 cent. au minimum. 

Pour plus de renseignemenls, s'adresser au President, 
M. J. Rehm, 87, avenue de Saint-Cloud. 
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3® — Le samedi 8 mars, ä huil heures et quarl du soir, ä 
la Bibliotheque des Amis de rinstruction du VIII* arron- 
dissement, Conference du Directeur du Positivisme sur le 
sujet suivant : 

THEORIE DE LA PATRIE, ET SPEGIALEMENT DE LA FRANCE 



4« — PROGRAMME DES PELERINAGES HISTORIQUES 

DE l'ANNäe 1890 

SUITE DE LA COMMÄMORATION DU MOYEN AGE, 
GOMMENGEE EN 1888. 

Dimanche i*' juin. 

VISITE DES RÜINES DU GHATEAU DE MONTLHÄRY 

(FÄODALITÄ) . 

Dimanche 6 juillet, 

VISITE DE LA SALLE DES ARMURES GHEVALERESQUES 
AU MUS^E D' ARTILLERIE (CHEVALERIE). 

Dimanche S aoüt, 

VISITE DE L'hOTEL DE VILLE DE PARIS (MOUVEMENT GOMMUNAL). 

Dimanche 5 öctobre-. 

VISITE DU MUSEE DE GLUNY (LES ARTS ET MJ&TIERS 

AU MOYEN AGE). 

Chacun de ces pelerinages sera precßde, les samedis 
31 mai, S juillet, 2 aoüt et 4 octobre, ä 8 heures et demie 
du soir, 10, rue Monsieur-le-Prince, d'une Conference 
publique ayant pour but d'en rappeler Tinteröt, et ä 
l'issue de laquelle les heures de rendez-vous seront 
indiquees. 

En outre, la Societe Positiviste et toutes les personnes 
qui voudront bien se joindre ä eile, se rendront : 
Le dimanche 20 avril, ä Bourg-la-Reine, pour honorer 
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la memoire de Condorcet. (Rendez-vous k la gare de 
Sceaux, ä....) 

Le dimanche 7 septembre, ä la place des Pyramides, 
pour honorer la memoire de Jeanne d'Arc. (Rendez-vous 
all heures du matin, prös de la statue.) 

IV.— HOMMAGE Du CERGLE DES PROLfiTAIRES 
POSITIVISTES A LA MEMOIRE D'ARSENE KIN 

La Societe Positiviste et le Gerde des Proletaires Posi- 
tivistes viennent encore de faire une perte des plus sen- 
sibles par la mort de notre regreite et si sympathique 
confrere, M. Arsöne Kin, ouvrier monteur en bronze, 
decede le 4 janvier 1890, ä Tage de soixante-huit ans. 

Atteint depuis longtemps d'une affection qui lui rendait 
le travail tres penible, il n'en continuait pas moins cou- 
rageusement ä remplir sa täche quotidienne pour pour- 
voir aux besoins de sa famille. Mais bientöt ses forces 
commencerent ä le trahir, et depuis une annee environ 
il avait du cesser tout travail. Dejä la maladie donnait des 
signes d'une irremediable aggravation, lorsque tout k 
coup les positivistes apprirent que leur digne confrere 
venait d'etre enterre depuis deux ou trois jours ! Tous 
ceux qui avaient connu M. Kin etaient stupefaits, ii Tan- 
nonce de cette triste nouvelle, de Tignorance dans 
laquelle sa famille avait laisse les positivistes sur ce 
douloureux evenement. 

Nous ne pouvions nous expliquer cette attitude de la 
famille, que par Tabsence du fils du defunt, qui avait 
quitte Paris depuis deux mois pour se rendre en Ame- 
rique. Gette circonstance, seule, pouvait permettre ä la 
famille de violer les convictions de notre coreligionnaire, 
qui a regu une sepulture contraire ä ses opinions. 

Les positivistes ne voulant pas laisser disparaitre ce 
devoue proletaire sans honorer sa memoire, sans rendre 
hommage ä un passe si noblement rempli et consacrö ä 
la cause des faibles, le Gerde des Proletaires decida 
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qu'une couronne serait deposee sur sa tombe, au nom de 
ce groupe et de la Societe Positiviste dont il faisait 
partie. 

En consequence, le 12 janvier 1890, un certain nombre 
d'amis, pour participer ä cette pieuse cereinonie, se ren- 
dirent au cimetiere de Pantin, oü Arsene Kin est en- 
terre. 

Notre confrere Keüfer retraga les principales phases de 

la vie de M. Kin; elles prouvent combien cet homme si 
affectueux a su donner ä son activite une destination 
sociale. Voici les paroles prononcees par M. Keüfer : 

Messieurs, 

La mort Continus sa lerrible besogne parmi les positi- 
vistes : il y a cinq mois ä peine, nous assistions ä TehteiTe- 
ment de l'un de nos plus distingues et de nos plus devoues 
confreres, decime dans la pleine vigueur physique et intel- 
lectuelle. Aujourd'hui, nous rendons un dernier hommage ä 
la memoire d'un modesle mais vaillant coreligionnaire, notre 
si sympathique confrere Arsene Kin, decede etinhume sans 
que les pösitivistes en aient ete informes. 

Quelle triste nouvelle pour le fils, qui se trouve au-delä 
des mers et qui n'a pu recueillir le dernier souffle de ce 
pere, dont la plus vive preoccupation consistait ä donner ä 
ses enfants une solide education et ä les elever selon les 
preceptes pösitivistes, sans qu'il ait pu, reussir pour tous ! 

En venant sur cette tombe pour exprimer les sentiments 
de regret que nous fait eprouver la disparition de notre 
confröre, nous obeissons ä une double inspiration : d'abord, 
nousaccomplissons un devoir religieux que nous n'avons 
pu remplir le jour des funerailles; ensuite nous venons aftir, 
mer, sur la tombe de notre ami, la foi positiviste qu'il avait 
acceplee et proclamee depuis prös de vingt ans. Lasupreme 
consolation de mourir au milieu de ses coreligionnaires et 
l'assurance de recevoir leurs pieux hommages lui ont ete 
refusees, ses convictions ont ete violees et sa depouille a ete 
l'objet des manifestations d'un culte theologique qu'il avait 
depuis longtemps repudie. Cette ceremonie, par laquelle 

N. Serie. N» 2 (13« Annee). 1" Mars 1890. 5 
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nous rendons justice ä la memoire de notre ami, est la con- 
firmation de ses opinions positivistes. 

Notre confrere Kin, ouvrier monteur sur bronze, elait un 
proletaire actif, profondöment penetrö des devoirs qui 
incombent ä tout citoyen et ä tout travailleur. 

Jeune encore, ii se möla aux evenements poliliques de 
notre pays. Des 1848, ilaccentuait sa participation aux efforts 
faits par le Proletariat pour s'organiser. 

La lutte conlreTEmpire devenait vive et Paris venait de 
voler pour les hommes de l'opppsition aux elections gen6- 
rales de 1863. Ce succes affolait les politiciens,mais il encou- 
rageait les militants ouvriers. Les plus clairvoyants aperce- 
vaient la necessite pressante de changer de tactique pour 
assurer ['Organisation ouvriere et se debarrasser des 
entraves apporlees par la bourgeoisie liberale, placee ä la 
tete du mouveraent politique. G'est ä ce moment que fut 
public le celebre Manifeste des soixante, dont notre confrere 
Kin etait un des signataires, avec Tolain, Camelinat, etc. Ge 
Manifeste prociamait courageusement Tobligation pour les 
travailleurs de s'organiser en dehors de toute intervention 
quelconque, il signalait le reveil du Proletariat parisien qui 
se preparait ä faire surgir des candidats ouvriers au Parle- 
ment. 

G'est dans ces circonstances que la candidature Tolain 
fut proclamee. Elle n'obtint que 435 voix ; inais ce fut un 
fait gros de consequences, il donnait la preuve ä la societe 
que desormais les ouvriers voulaient que Ton comptät 
avec eux. 

En signant ce Manifeste des soixante, dont la publication 
suscita quelque inquietude au gouvernement imperial, notre 
confrere fit un acte de courageux civisme. 

L'Internationale etait fondee depuis quelques mois ; Kin 
avait egalement prete son concours ä cette Organisation, qui 
prit un rapide developpement malgre les persecutions et les 
resistances officielles. L'impulsion etait donnee, les corpo- 
rations ouvrieres sorigeaient ä se grouper,- et notre confrere, 
avec d'autres coUegues, en 1867, contribua pour une large 
part ä la formation de la societe du Gredit mutuel du bronze ; 
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eile avait poui* but de garantir ä chaque travailleur uue 
relribution plus en rapport avec les besoins de la vie. 

Les patrons bronziers furent effrayes du developpement 
de cette Organisation. Ils voulurent soustraire leur personnel 
ä son influence, en mettant leurs ouvriers dans la n^cessite 
ou de rompre avec la nouvelle association ou de quitler leurs 
ateliers. La menace patronale avait produit un effet contraire 
ä celui attendu : la grande majorile des ouvriers s'enröla 
dans la soci6te et se monlra disposee ä faire respecler sa 
libertö. Les patrons fermerent leurs ateliers. 

L'argent affluait de toutes les sociötes ouvrieres pour sou- 
tenir les grevistes. La lulte devenait grave, tout Paris s*y 
interessait. 

La sociöte de Credit, energiquement resolue a la resis- 
tance, decida d'envoyer des delegues ä Londres pour de- 
mander un appui moral et ßnancier aux societes anglaises. 
Notre ami Kin fut un des cinq delegues qui se rendirent ä 
Londres, investis de la confiance de leurs camarades ; tous 
les delegues faisaient partie de l'Internationale. Leur mission 
fut habilement remplie, lessecours arriverent, etla greve fut 
victorieuse. Les patrons, devant les secours qui arrivaient 
de loutes parts, rouvrirent leurs ateliers et les conditions de 
travaii anterieures furent maintenues. 

Par ce rapide apergu, nous voyons combien notre con- 
frere etait devoue ä la cause du Proletariat ; tous ces faits 
demontrent d'une fagon eclatante la valeur du d6funt et les 
belles qualites qui honorent sa carriere toute de travaii et 
d*abnegation. 

Lorsque la guerre de 1870 eclata, notre confrere etait 
dejä un vieux lutteur, et son ardeur serablait se calmer en 
pr6sence des r6sultats disproportionnes aux efforts accom- 
plis. G'est ä ce moment qu'il commenga ä connaitre le posi- 
livisme : ce fut pour lui le refuge que rencontre le voyageur 
accable par une longue et rüde course. II trouva lä la for- 
mule qui devait systematiser ses aspirations genöreuses de 
renovation sociale. 

Vers 1872, il fröquenta les reunions positivistes, et tous, 
nous nous rappelons avec quelle assiduite ü venait aux 
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seänces du mercredi. II se rendait avec non moins d'em- 
pressemenl chez les amis qiii organisaient des reunions 
intimes ; il preiiait une part aclive a ces causeries, si recon- 
forlantes pour chacun de nous et si utiles pour la propa- 
gande de nolrenouvelle foi. G'estä cette epoquequ'il adressa 
sa demande d'admission dans la Societe positiviste. 

Plus tard, et malgre les premieres atteintes de la maladie 
qui devail l'emporter, il se fit egalement admettre du Cercle 
d'etudos des proletaires posäivlstes, Souvent, dans les ques- 
tions qui y furent etudiees, il exposa des.vues judicieuses 
qui etaient le resiiltat de ses observations personnelles et 
denotaient un veritable sens pralique. Comme nous, il avait 
une profonde veneration pour le regretle M. Magnin, dont il 
ecoutait religieusement les enseiguements. 

Peu ä peu, sa sanle s'altera et nous vimes avec inquie- 
tude les progrds de la maladie, dont les ravages etaient 
augmentes par des soucis domesliques qu'il laissait pres- 
senlir avec une grande amertume. 

II dut bientöt cesser de suivre nos reunions, meme les 
cours de notre venere direcleur, M. Pierre Laffitte, a qui, 
malgr6 toutes les vicissitudes, il etait toujours reste fidele. 
Pour la derniere fois, et par un supreme effort, il assista ä 
la manifestation du 5 septembre 1889, au Pere-Lachaise. 
Depuis ce temps, la maladie ne lui laissa plus aucun repos. 
Et ce modesle proletaire, doue d'une si chaleureuse nature, 
si plein de sympathique effusion, s eteignit en restant atlache 
ä la foi positiviste, dans laquelle il puisa l'energie neces- 
saire et les fortes consolations qui lui permirent de supporter 
avec courage sa longue et douloureuse maladie. 

La Societe et le Gerde des proletaires perdent en lui un 
de leurs plus dignes membres; il a rempli courageuse- 
ment ses devoirs domestiques, tout en deployant une infati- 
gable activile dans les lüttes corporalives et poliliques, et 
cela; ä une epoque oü H y avait quelque danger ä affirmer 
ses convictions sociales et republicaines. 

II nous appartient donc, ä nous positivisles, de conserver 
pieusement la memoire de cet homme de ccjeur, qui donna, sa 
Vie durant, i'exemple des plus nobles vertus, consacra toutes 
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ses forces ä l'anielioration des coadilions sociales des tra- 
vailleurs et ä la propagande de la doctrine positivisle doat il 
etait un adepte fervent et enthousiasle. II realisa admirable- 
ment notre belle devise : « Vivre par et pour la Familie, la 
Patrie et THumanit^ ! » 

Apres cet eloge merite de la vie de M. Kin, une cou- 
rönne fut deposee sur sa tombe. 



V. - GERCLE DES PROLETAIRES POSITIVISTES 

DE PARIS 

ProceS' verbal de la reunion tenue Je 3 Homere 102 

(31 Janvier 1890) 

La seance est ouverte ä 9 heiires, sous la presidence de 

M. Isidore Finance, president. 

Le proces-verbal de la precedente seance, lu par le secr6- 

taire, est adopte. 
La correspondance conlient : 

1° Une lettre de M. A. Keüfer, vice-president, qui, appele 
ä regier un conflit professionnel, a du quitter Paris pour 
quelques jours et s'excuse de ne pouvoir assister ä la 
seance ; 

2° Une lettre de M. Pocheron relative ä la mort de notre 
regrette confrere Arsene Kin et remerciant le Cercle du 
temoignage de Sympathie qui a ete rendu ä sa memoire 
le dimacnhe 12 janvier ; 

3° Une lettre de M. Leon Kuhn concernant le meme 
evenement et dont voioi les principaux passages : 

« J'etais malheureusement malade au lit le dimanche 
12 janvier, dans Timpossibilite par consequentde me joindre 
ä vous pour rendre un dernier hommage a celui qui de son 
vivant prodiguait ses sympathies ä tout positiviste. 

» Je ne Tai vu qu'ä de rares intervalles ces dix dernieres 
annees. Mais ses franches poignees de main qui vous 
rechauffaient le cceur, son accueil si cordial,"enthousiaste 
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m6me, empreint de la visible satisfaction de se trouver au 
miiieu de coreligionnaires, me resteront ä jamais inou- 
bliables. 

» Dans votre lettre il n'est pas fait mention de la famille. 
II a du ötre trahi par les siens. Votre initiative n*en est que 
plus möritoire et mon regret de n*avoir pu assister ä la cere- 
monie d'aulant plus vif. 

» Pauvre eher Monsieur Kin, vous avez vecu et vous 
6tes mort en obscur soldat de la nouvelle milice terrestre. 
Vous n'avez eu nulle envie, je crois, de sortir de votre 
obscurile. Elle ajoute cependant ä votre gloire et me fait 
davantage cherir votre memoire. G'est une legion composee 
de vos pareils, de heros anonymes, embrases de votre zele, 
animes de votre foi ardente, qui fait peut-^tre le plus d6faut 
ä la Situation. Vous aurez contribue ä la former par votre 
exemple et par vos encouragements qui seront transmis ä 
d'autres seit directement, soit indirectemenl. Reposez en 
paix, que la terre vous soit lagere ! 

» Si rinstitution de membres perpetuels existait parmi 
nous, je proposerais que Arsene Kin füt du nombre. Mais 
nous n'avons, je crois, aucun moyen de prolonger la mömoire 
des hommes d'elites comme Arsene Kin qui, soit ä cause 
deleur Situation, soit pour loule aulre raison, n*ont pu 
rendre de Services speciaux ou generaux assez eclatants 
pour que leur memoire se perp^tue toute seule ä travers 
les generations. 

» Je parle de notre etat actuel, bien entendu et n'ignore 
pas les differenciations qu*Auguste Gomte a ötablies pour 
r^tat definilif. 

» II y a peut-ölre ici une lacune ä combler. 



» 



Salul et fvaterniie, » 



4** Une lettre de M. Samuel Kun, de Budapest, demandant 
son admission au Gerde, a titre de membre actif correspon- 
dant. Tous les assislants sont particulierement heureux 
d'apprendre Tadhesion de leur estime confrere, le remer- 
cient d'avance des observations qu'il pourra leur commu- 
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niquei* et lui envoient ä cette occasion ieurs saiuts fra* 
ternels. 

M. le President donne ensuite lecture d*un article de la 
Reforme sociale veiaiif au «legs Rampal» et aux resultats 
qii'il a produits. Les avances faites aux societes coopera- 
tives ä l'aide du don de M. Benjamin Rampal ont commence 
en 1883 ; 49 societes, dont 2 de consommation et 47 de pro- 
duction, en ont profite. Le rapport presente ä ce sujet par 
M. Faillel au nom de la Commission du budget et du con^ 
tröle du Conseil municipal de Paris, confirme absolument 
les conclusions des precedents rapports, ä savoir Tinfluence 
peu favorable des prets d'argent aux societes cooperatives. 
En effet, sur ces 49 societes, les deux de consommation et 
19 seulement de production sont en bon etat contre 28 en 
liquidation,dissolution, faillite ou retards de remboursement, 
c'est-ä-dire qu'en chiffres ronds il faut compter 5 huitiämes 
d'insucces, contre 3 huitiemes seulement de succ^s. Ge sont 
lä des faits, des leQons indiscutables de Texperience, qui sont 
en contradiclion avec la partie theorique du rapport de 
M. Faillet, et prouvent une fois de plus que la Cooperation 
est une Solution economique illusoire, puisqu*elle consiste 
ä remplacer le patron individuel par un patron coUectif lequel, 
moins responsable et generalement moins capable, s'oppose 
davantage, dans Torganisation actuelle, ä la combinaison 
necessaire de l'independance et du concours. De plus, la 
Cooperation, si eile pouvait se generaliser, aggraverait cer- 
tainement la Situation du Proletariat, en le privant de ses 
chefs naturels par le declassement, la desertion de ses 
representants les plus energiques et les plus intelligents. 
Cette Solution n'est applicable, en effet, qu'ä un tr^s petit 
nombre d*ouvriers; on ne saurait trop insister sur ce 
point. 

L'ordre du jour appelle ensuite l'examen de la discussion 
au Senat sur le projet de loi relatif au travail des femmes, 
des enfants et des ßlles mineures dans les etablissements 
industriels. Le debata porte principalement sur un amende- 
ment tendant a interdire le travail de nuit, non seulement 
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aux enfants et aux filles mineures, mais encore aux femmes, 
Les principaux argumenls fournis par Pauteur de cet 
amendement M. Ghesnelong, auquel s'est rallie M. Tolain, 
sont : 

1° Que, d'apres Tenquete ordonnee a ce siijet, la sup- 
pression du Iravail de nuit des femmes a ele demandee par 
12 inspecteurs divisionnaires du travail des enfants sur 15, 
par 69 chambres syndicales contre 11 d*avis contraire, par 
46 conseils de prud'hommes contre 13, et par 20 chambres 
de commerce contre 38 ; que dans l'ensemble des avis 
recueillis, 351 sont po'ir la suppression, et 151 seulement 
contre. 

2° Que la question de concurrence etrangere ne saurait 
etre admise, puisque l'Angleterre, TAutriche, TAllemagne, la 
Suisse, la Russie, les Etats-Unis ont aboli ce travail, comme 
n'etant pas necessaire ä leur production ; qu'enfm, il n'existe 
en France que depuis 5 ou 6 ans au plus et pour un nombre 
d'industries tres restreint, quoiqu'il tende ä se genera- 
liser. 

La circonscription qui comprend les filatures vosgiennes 
comple 30.500 ouvriers ou ouvrieres ; 1694 seulement sont 
employes au travail de nuit et, dans ce nombre, il y a 600 
femmes. Sur 68 filatures^ 16 seulement ont adopte ce travail, 
les autres s'en passent sans que leur production soit 
moindre ; mais si la loi n'intervient pas, les necessites de la 
concurrence les contraindront a l'organiser, et il gagnera 
sans doute tres promptement les filatures du Nord et de la 
Normandie. 

M. Ghesnelong a examine ensuite le cöte moral, et s'est 
appliquö ä d6montrer que, par suite de Tabsencede la mere, 
la vie de famille est, sinon detruite, du moins profondement 
desorganisee surtout par le travail de nuit; que ce travail 
ferait älalongue des meres etiolees, epuisees, et preparerait, 
par cela meme, des generations physiquementetmoralement 
affaiblies. Preserver la famille, c'est fortifier la patrie. La 
France a besoin de soldats vigoureux, qui soient en etat 
de defendre son independance, si jamais eile etait me- 
nacee. 
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Cet amendement a donc pour objet de sauvegarder, en 
memetemps qiie Tinlegrite et la moralite des foyers ouvriers, 
la force et la dignite de la Patrie. 

MM. Tirard et Tolain, appuyant la proposition de 
M. Ghesnelong, ont cite favis d'hoinines compelents tels 
que M. Richard Waddington et M. Noblot, manufacturiers. 
EnfinM.Feray, industriel, a donne quelques renseignements 
techniques et s'est declare absolument oppose au travail de 
nuit des femmes, qui ne presente qu'un avantage maleriel 
pour le patron. 

Ces argumenls ont ete combattus par M. Gh. Kerry, rap- 
porleur et par M. Büffet : V au norn de la liberte du travail, 
et pour le trouble que cette interdiction apporterait dans 
certaines industries, et en particulier, dans les filatures 
vosgiennes oü il n*y a pas surproduction, au contraire ; et 
oü le developpement du travail de nuit tient ä la necessite 
de completer l'outillage dont l'equilibre a ete ronipu en 
1870. 

M. Büffet a fait en outre ressortir, qu'on recourt a ce 
moyen parce que les frais de production sont ainsi tres con- 
siderablement diininues,puisque avecvingt rnille broches on 
obtient la meme production qu'avec quarante mille ; il n'y a 
donc pas ä payer Tinleret ni ä amortir le capital d'elablis- 
seinent de vingt millc broches supplemenlaires. Les perfec- 
tionnements mecaniques etant tres rapides, il faut faire 
produire ä l'outillage tout ce qu'il peut donner, il faut 
Tuser le plus rapidement possible afin de pouvoir, apres 
Tavoir amorti, en acheter un autre plus perfectionne encore. 
C'est lä une des raisons principales qui ont amene les 
industriels ä etablir le travail continu, au moyen de deux 
equipes successives 

Le troisiöme argument invoque consiste dans la difficulte 
de contröler, dans la pratique, Tapplicaiion generale de la 
loi. 

Malgre les exceptions qu'il accordait a certaines indus- 
tries, apres demande prealable adressee ä l'inspecteur ; 
malgre un delai de 3 ans qu'il accordait aux industriels pour 
leur permeltre de completer graduellcment leur outillage, 
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ramendement de MM. Chesnelong et Tolain a ete repousse 
par 125 voix contre 110, et le Senat a adople la redaction de 
la Cominission ; dans ces conditions, le projet de loi devra 
retourner ä la Chambre, et la discussion reste par conse- 
quent ouverte. 

Notre confrere, M. JeannoUe, declare que Targument 
reiatif ä la difßculte d'inspecter pratiquement le travail de 
nuit lui parait serieux, et que la surveillance, possible dans 
certains cas ä Paris, ne Test guere en province, ä cause du 
petit nombre des inspecteurs. 

Cependant, M. I. Finance croit qu'il suffirait que la loi füt 
votee et ne pense pas que la surveillance de Tinspecteur 
seit rigoureusement indispensable, parce que le public 
lui-m^me, c'est-ä-dire les ouvriers sauraient exercer cette 
surveillance en adressant leurs plaintes ä Tinspecteur si 
besoin en elait, comme cela s*est döjä produit plusieurs fois; 
de plus, les ateliers qui occupent ou peuvent occuper les 
femmes la nuit emploient aussi generalement des enfants, 
auxquels le travail de nuit est interdit; ces ateliers sont donc 
dejä places sous Ja surveillance des inspecteurs; donc 
rinlerdiction ölendue au travail des femmes n'augmenterait 
pas beaucoup le service de ces fonctionnaires, qui n'au- 
raient pas ä faire de visites en nombre sensiblement plus 
grand que celui auquel ils sont d^jä astreints. En outre, il y 
a lieu de signaler aux Conseils generaux des departements 
induslriels l'exemple, trop peu suivi, du Conseil general de 
la Seine qui a cr6e des inspecteurs departementaux en 
nombre süffisant. 

Enfin, si sur 68 filatures de la region de l'Est, 16 seule- 
ment ont adopt6 le travail de nuit, cela prouve qu'il n'esl 
pas reellement necessaire. 

M. Finance donne ensuite leclure d'une lettre de M. E. 
Mignoneau, de Bordeaux, relative ä la question. Nolre con- 
frere cite un exemple, dans lequel une reglementation trop 
rigoureuse de laduree du travail aurait eu pour resultat 
immediat, non seulement la reduction du salaire ouvrier, 
mais meme la ruine du patron et, par suite, la fermeture de 
Tusine, et il exprime le desir que la loi seit temp6ree par des 
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dispositions permeUant la Prolongation du travail lorsqu*il 
sera reconnu indispensable. Les mesures relatives peuvent 
seules nous conduire peu ä peu ä la Solution positiviste, 
c'est-ä-dire ä une entente durable entre le Patronat et le 
Proletariat, basee sur Tacceptation et Taccomplissement des 
devoirs qui incombent ä chacun. 

Aprös quelques autres observations moins importantes, 
presentees par divers membres du Cercle, les conclusions 
suivantes sont adopt^es : 

Le Gerde des proletaires positivistes estime que le prin- 
cipe de la liberte du travail est mal ä propos invoque ä 
propos du travail de nuit des femmes. Les moeurs actuelles 
et les devoirs familiaux des femmes leur interdisent la 
faculte (qu'elles ont legalement) de creer des syndicats pro- 
fessionnels pour la defense de leurs interets ; l'intervention 
de TEtat est donc legitime ä leur egard. On ne reprochera 
certainement pas aux legislateurs du Senat de s*^tre mon- 
tres, dans deux articles de la meme loi, moins rigides obser- 
vateurs du fameux principe de la vieille economic politique ; 
ces articles interdisent aux femmes les travaux souterrains 
des mines et carrieres, et les travaux dans les Etablissements 
insalubres et dangereux pour leur sante et leur moralite. La 
loi est muette pour la protection des ouvriers ; ceux-ci sont 
reconnus majeurs. 

Le Cercle ne peut non plus laisser passer sans protester 
celte theorie nouvelle, d'apres laquelle le progres meca- 
nique conduirait fatalement tout le Proletariat de la grande 
industrie ä travailler jour et nuit. Ge qui est aujourd'hui 
Texception deviendrait la regle ä laquelle il faudrait nous 
resigner ! Et cela, sans autre motif que Teconomie de frais 
generaux pour le possesseur des capitaux! II est remar- 
quable qu'un tel bouleversement des rapports, des liens 
sociaux ait pu ötre annonce d'un coeur leger ä la tribune du 
Senat par un des plus illustres representants du parti con- 
servateur! 

Le Gerde espere que la Chambre des deputes retablira la 
loi dans le texte qu*elle avait primitivement adopte, et que, 
dans quelques mois, de retour au Senat, la majorite de 
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7 voix qu'elle a eue contre eile pourra se retourner en sa 
faveur. 

Vu l'heureavancee, la deuxieme queslion mise ä l'ordre 
du jour : d I.e ßsc et la pelite propriete » sera examinee 
dans une seance uUerieure. 

La seance est levee ä onze heures. 

Le Secretaire, 

ROUSSEAU. 
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PROGRAMME DE LA SOCIETE POSITIVISTE DU NORD 

DE LONDRES 

61, Fonthill Road, Insbrug Park. N. 

La sociabilüeest d'abord doynestiqiie, puis civique, et flna- 
lement universelle. (Auguste Gomte.) 

M. le D"" Raines fera une serie de Conferences sur le 
Gülte abstrait de THumanite, de A. Gomte, les dimanches 
soir, ä 7 heures, ä partir du 5 janvier 1890. 

Le 5 janvier. i^^ mois. UHumanite. 



Le 12 


n 


2« 


» 


Le Mariage. 


Le 19 


V 


3° 


» 


La Pateimite. 


Le 26 


» 


4« 


» 


La Füiation, 


Le 2 fevrier. 


5« 


» 


La Fratemite. 


Le 9 


» 


6° 


» 


La Domesticite. 


Le 16 


» 


7» 


» 


Le Fetichisme, 


Le 23 


» 


8» 


)) 


Le Polytheisme. 


Le 2 


mars. 


9' 


y> 


Le Monotheisme. 


Le 9 




10' 


» 


La Femme ou la Providence 
jnorale. 


Le 16 




11« 


» 


Le Saeerdoce et la Providence 
intellectuelle. 


Le 23 




12" 


» 


Le Patriciat ou la Providence 
materielle. 


Le 30 




13« 


» 


Le Proletariat ou la Provi- 
dence generale. 



Une classe, dirigee par le D"" Raines, a lieu ledimanche 
matin, ä 11 heures 13. Gette classe lit le Gatechisme 
Positiviste de A. Gomte. 
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Le Choeup, dirige par M. G. D. Lumb, s'exerce tous les 
jeudis soir, ä 6 heures 30. 

Un meeting pourla discussion desquestions sociales et 
politiques a lieu le premier lundi de chaque raois, ä huit 
heures du soir. 

La Bibliolheque Positiviste est ouverte. Les livrespeu- 
vent etre consultes ou empruntes,apr6sdeman(fe adressee 
au bibliothecaire, M. J. H. Moore, 61, Fonthill Road. 

Uadmissmi ä toiUes les Conferences et aux classes est 
entierement libre. 

Les souscriptions sont regues par le tresorier, M. R. 
Owen, 2o, Red Lion Street, E. C. London. 



SOCIfiTß POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

Nous avons reproduit dans le dernier numöro de la Revue 
Occidentale le programme des reunions, cours et Conferences 
de cettc sociötö pour l'annc^e 1890. Nous publions aujourd'hui 
le comptc rendu, par M. Paul Descours, de la röunion de la 
Sociciö positcccste du 31 janvier 1890, et des Conferences sur 
rirlande faites par M. S. Swinny durant le mois de janvier; 
le discours prononce par M. Frc^deric Harrison, le jour des 
morts 101 (31 janvier 1889), et le programme detaille des 
Conferences qu'il a exöcutees durant le mois de fövrier. 

CONFERENCES DE M. S. SWri>[NY 
5 Janvier. — la foumation de la nation irlandaise 

Le Conferencier se propose de montrer comment s'est 
formee la nation irlandaise, une nation qui est composee des 
elernenls les plus divers, mais qui devient de plus en plus 
unie. On pr^tend que ce n'est pas une nation, sous pretexte 
que sa patrie n'est pas libre, que la race n'est pas pure, que 
la religion n'est pas une, que la langue est celle des conque- 
quants. Si Ton devait admettre celte argumentation, il y 
aurait alors peu de nations. Les Juifs n'ont pas tousla meme 
patrie. Les nations de l'Europe sont toutes composees de 
differentes races; l'Angleterre a une infinite de religions; 
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les Americains et les Anglais parlent ä la fois la langue de 
Shakespeare. En realite, il y a deux qualites qiii sont nöces- 
saires pour former une nation : d^abord, le don d'incorporer 
en elle-m^me les envahisseurs etrangers ; Taulre, d'airner la 
Patrie dans Texil. Et Ton trouve ces deux qualites ä leur 
plus hautdegre en Irlande. 

L*Irlande est la Pologne de l'Anglelerre; comme celle-lä, 
eile n'a jamais el6 conquise par les Romains. Le Christia- 
nisme y fut pröche par saint Palrice, et des inissionnaires 
irlandais visiterent l'Anglelerre, l'Ecosse et möme la Suisse 
(Saint-Gall). Mais leur influence fut presque nulle sur la 
civilisation du peuple irlandais. Les moines travaillaient ä se 
rendre instruits, mais firent peu de chose pour Teducation 
du peuple. Comme en outre ce clerge, jusqu'ä l'invasion 
anglaise, ne reconnaissait pas Faulorite du Pape, cela empö- 
chait les Irlandais de communiquer avec le restede l'Occident. 

En 1172, plus de cent ans apres la conquete de TAngle- 
terre par les Normands, des Chevaliers normands du pays 
de Galles envahirent l'Irlande, et gräce ä leur discipline et 
aux querelies des princes irlandais, ils purent facilement s'y 
elablir. Le roi d*Angleterre Henri III alla en Irlande et fut 
reconnu par les princes irlandais comme souverain. La 
conquete semblaitetrecompleteetfacile,mais cent ans apres 
la domination anglaise n'etait vraiment effecluee que dans 
quelques ports de mer. Les raisons de cet avortement sont 
complexes. 1° La feodalite, introduite dans Tlrlande par les 
Anglais, elait en Opposition avec toutes les idees irlandaises, 
parce que, dans Tancienne Irlande, la terre appartenait ä la 
tribu et non ä un individu; 2° les croisades avaient boule- 
verse tout le Systeme de la feodaUte; 3^ la grande majorite 
des proprietaires anglais deraeuraient en Angleterre, ce qui 
elait tout ä fait oppose aux principes de la feodahte oü 
chaque seigneur gouvernait son fief. Enfin, l'Irlande com- 
mengait ä exercer sur ses conquerants cette puissance 
d'absorption dont eile a donne depuis tant d'exemples, et 
les Anglais devinrent, suivant Texpression contemporaine, 
Hiberniores quam luberni — plus Irlandais que les Irlandais 
eux-mömes. 
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Ge n'est qu'apres la fin des guerres civiles des deux Roses 
et a l'avenement des Tudors (1485), que la question revint 
sur le tapis, et bientot ä toutes les autres difficultes, vint se 
joindre la difference de religion entre les deux pays. L'An- 
gleterre deviiit protestante, et, apres les attaques du roi 
d'Espagne Philippe II, tout bon patriote anglais fut Protes- 
tant; mais en Irlande les protestants etaient les agresseurs, 
et les Irlandais resterent donc catholiques par esprit de 
patriotisme. 

Des revoltes eclatörent au nord de l'Irlande — dans la 
province de Ulster. Jacques I®% apres la troisieme revolle, 
en 1611, confisque 500,000 acres de terre, laissant aux habi- 
tants les montagnes et les inarais. Sur la propriete prise 
aux habitants, il place des Ecossais. Ceci est ce qu'on appelle 
la Plantalion de Ulster. Les malheureux habilants, expulses 
de leurs chaumieres et de leurs chainps, nourrissaient de la 
haine conlre les envahisseurs, et une insurrection eclata 
en 1641. 

Getto insurrection a ete pendant bien longtemps le grand 
cheval de bataille des ultra-protestants, mais quand on en 
examine les causes, on voit : 1° que la conspiration existait 
dans toute l'Irlande, mais qu'elle n'eut pas de succes en 
dehors de TUlster; 2° qu'elle etait agraire, quelque peu 
nationale, mais ä peine catholique. Pendant les annees sui- 
vantes, le gouvernement anglais de Gharles P"" fut trop 
occupe en Angleterre ä se defendre contre le Parlement, 
pour agir avec vigueur en Irlande. Ge ne fut qu'en 1649, 
apres l'execution du roi, que le Parlement put penser serieu- 
sement aux affaires irlandaises. II envoya Olivier Gromwell 
conquerir Tlrlande. II la soumit avec sa vigueur habituelle, 
massacrales garnisons de Drogheda et de Wexford, et son 
Souvenir est encore vivant dans l'esprit des paysans 
irlandais dont le plus grand juron est : que la malediction 
d'O. Gromwell seit sur vous ! Pour Gromwell, il n'y avait 
pas de question irlandaise.il croyait que les Irlandais etaient 
les aUies des royalistes d'Angleterre, et en oulre, comme 
ils etaient catholiques, il les considerait comme les ennemis 
du genre humain. Ge n'etait pas un homme de demi me- 
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sures, et il n'etait pas un homme de la trempe de M. Balfour, 
qui croit qu*on peut regier la queslion irlandaise en accor- 
dant aux paysans le droil de vote. 

Gelte fois encore, l'Irlande assimila ses conquerants, et 
les deux Comtes dans lesquels le plus grand nombre da 
soldals de Cromwell s'etaient fixes, le Tipperany et le Wex- 
ford, ont et6 les citadelles du parti national. Sous la Restau- 
ration, 1660 ä 1685, les calholiques furent lol6r6s et le pays 
prospera un peu, mais avec la deposilion de Jacques II, 
en 1688, une nouvelle periode de desordres commen^a. Les 
Irlandais epouserent la cause de Jacques II, plutöt par 
amour de l'Irlande que par amour pour le roi. Aprös sa 
defaite, les Irlandais conlinuerent la lulle jusqu'en 
octobre 1491, ä la capitulation de Limerick. Ge traile promit 
aux Irlandais calholiques qu'ils jouiraient des memes 
libertes que Celles qu'ils avaient eues sous le rögne de 
Charles II. Mais le Parlement anglais refusa de ratifier le 
traile, acte qui jela du deshonneur sur le nom anglais. En 
oulre, le Parlement vota un grand nombre de lois pour 
persecuter les calholiques. Apres la prise de Limerick, beau- 
coup d'Irlandais prirent du Service en France, oü ils for- 
merent la c6lebre brigade irlandaise. Ge fut cette brigade 
qui fit gagner aux Franpais la bataille de Fontenoy, en 1745, 
et le roi d'Angleterre, Georges II, s'ecria : « Maudites soient 
les lois qui me fonl perdre d'aussi braves soldats. » Parmi 
les descendants de ces emigres, il y eut de braves soldats. 
Tun d'eux a et6premier minislre en Espagne (le marechal 
O'Donnell), un autre a ele president de la Republique fran- 
§aise (marechal Mac-Mahon). 

Un apergu des lois contre les calholiques, montrera cora- 
bien elles etaient cruelles. Les calholiques ne pouvaient pas 
ötre proprietaires fonciers, ils ne pouvaient pas faire partie 
des professions liberales, ötre electeurs. II leur 6tait 
defendu de porler les armes, ou de se marier avec les pro- 
testanls. Si le fils aine d'un calholique devenait protestant, 
son pere devail lui donner loute sa fortune. II etait defendu 
aux ev^ques calholiques de venir en Irlande, sous peine de 
mort. On pouvait donc croire que le calholicisme serait 

N. SiIrie. N» 2 (13« Annäe). 1" Mars 1890. 6 



8i RfiVUE OCCIDENTALE 

facilement expulse, et que les protestants irlandais soutien- 
draient toujours un gouvernement qui les comblait ainsi de 
faveurs. Mais un siecle ne s*etait pas ecoul^, que ces mömes 
protestants 6taient devenus les chefs d'une Irlande unie, et 
opposee au gouvernement anglais. 

La nation irlandaise 6tait formee, et en moins d'un siecle 
toutes les distinctions — de catholique et de Protestant, 
d'indigene et de colon — avaient disparu, et tous etaient 
fiers de s'appeler simplement, des Irlandais. 

DEUXIEME CONFERENCE 
12 Janvier. — l'irlande au xviii* siegle 

Les lois contre llrlande peuvent se resumer dans les trois 
points suivants : 

1. -- Les lois contre le catholicisme et les sectes protes- 
testantes ; * 

2. — Les lois contre le commerce irlandais; 

3. — Les lois contre le Parlement et le peuple irlandais. 
1° Non seulement les catholiques etaient persecutes, mais 

aussi tous les protestants qui n'appartenaient pas ä la reli- 
gion d'Etat, comme, par exemple, les calvinistes, les 
unitariens (deistes), les quakers (trembleurs), etc. C*etait 
donc, non seulement des lois d'exceplion en faveur d^une 
minorile, mais en faveur d'une minorite de la minoritö. 
Aussi, quoique ces lois fussent tres rigoureuses, beaucoup 
d*entre elles n'etaient pas appliquees, la persecution n'etait 
pas assez forte pour supprimer la religion catholique, eile 
n*6tait pas comme celle du duc d'Albe dans les Pays-Bas au 
xvi* sidcle. En m^me temps, cette persecution rendit un 
grand service au catholicisme. 

II etait bien different en Irlande au xviii' siecle, du catho- 
licisme en France, et le clerge ressemblait ä celui de la plus 
belle epoque du moyen äge, il etait le defenseur et le con- 
seiller de tous les opprimes. 

2. — Les lois contre Je commerce. — L'lrlande ne pou- 
vait pas trafiquer avec les colonies anglaises. En 1688, il y 
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avait deux grandes manufactures en Irlande : au nord, des 
fabriques de toiles ; au sud, des fabriques de drap. Le gou- 
vernement anglais, au moyen d'impöts, etc., supprima le 
commerce des draps' et mit quelques entraves au commerce 
des toiles. La destruction de Tindustrie du sud de Tlrlande, 
et noQ une diff^rence de race ou de religiorii est la cause de 
la ruine du sud de l'Irlande. 

3. — Les lois contre le Parlemenl irlandais. — Le Parle- 
ment irlandais ne pou>Mit pas voter une loi de son initiative. 
Voici la procedure adoptee. Le Parlement irlandais discutait 
le principe d'une loi, les resolutions etaient .envoyees au 
Conseil prive ä Londres, qui les changeait ä sa guise et 
tragait un projet de loi. Celui-ci elait renvoye ä Dublin, la 
loi devait etre alors voI^q par la Chambre des Communes 
irlandaises et puis par la Chambre des Lords. Aucun chan- 
gement ne pouvait etre fait au projet, sous peine d'avoir ä 
recommencer. Avec ce Systeme, il est extraordinaire qu'on 
ait jamais pu voter une seule loi; un casse-l^te chinois 
aurait ete bien plus simple. En outre, il n*y avait pas d'opi- 
nion publique en Irlande, et lorsque Molyneux', Tami de 
Locke, publia un pamphlet, dans lequel il proteslait contre 
les pretentions du gouvernementanglais, il n'y eut personne 
en Irlande pour l'aider. Cette opinion publique fut cre6e par 
un homme de genie, J. Swift, le doyen de Saint-Patrice, 
connu dans le monde entier comme l'auteur des voyages de 
Gulliver. Le gouvernement anglais voulait forcer les Irlan- 
dais d'accepler une monnaie de cuivre qui ne valait pas 
grand'chose et dont le privilege avait ete obtenu par un 
nomme Wood, ou plulöt par une maitresse du roi pour son 
protege. Swift publia une s6rie de pamphlets sous la forme 
de leltres d*un drapier, L'effet en fut immense, et il devint 
Tidole de la population. En vain, le gouvernement voulut 
punir les imprimeurs, en vain, rillustre Newton, le conlrö- 
leur de la monnaie, prouva que les sous de Wood n'6laient 
pas mauvais ou au moins n'^taient pas tres mauvais, le pri- 
vilege dut dtre retire. L'opposition dans le Parlement irlan- 
dais se forma petit ä petit et eut trois chefs : Malme, Hood 
et Grattan. La premiere lutte eut lieu en 1753, quand le 
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Parlement irlandais refusa d'accepler un amendement propose 
par le gouvernement anglnis, raais la victoire n'eut pas de 
suites, parce que le gouvernement anglais parvint a s'atta- 
cher Malme en lui accordant une forte somme d'argent. 

La seconde lutte eut Heu en 1767. Le parti irlandais etait 
dirige par Hood et par le docteur Lucas, le fondateur du 
Journal, le Freeman's Journal^ qui est encore le meilleur 
Journal en Irlande. Lord Jordnsend 6tait lord Lieutenant, et 
avait offense beaucoup de proprielaires de « bourgs 
pourris», en ne les payant pas assez eher; ils passörent ä 
l'opposition. Le gouvernement alors acheta des votes ä 
droile et ä gauche, mais teile etait la force de Topinion 
publique, que ceux qui avaient regu l'argent du gouverne- 
ment voterent neamoins contre lui, et lord Jordnsend dut 
quitter l'Irlande. Une grande reforme fut accomplie. II n'y 
avait pas de terme ä la duree d'une session du Parlement, 
tant que le roi vivait. Le meme Parlement avait siege pen- 
dant les Irente-trois annees du regne de Georges IL Hood 
fit adopter une loi qui ordonnait qu^une election aurait Heu 
au moins tous les huit ans. II devint Ires populaire, mais il 
perdit tout son prestige en consentant ä faire partie du 
gouvernement. Son oeuvre fut achevee par son rival Grat- 
tan. Henry Grattan, des le debut de sa glorieuse carridre, 
s'honora en proposant I'abolition de quelques-unes des plus 
cruelles lois conlre les catholiques, et jusqu'au jour de sa 
mort, il ne cessa de combaltre pour la majorite de ses 
compatriotes. Ge fut l'insurrection des colonies en Ame- 
rique qui donna la liberte ä Tlrlande. II y avait peu de 
troupes en Irlande, le gouvernement les ayant envoyees en 
Amerique, et on permit ä des regiments de volontaires de 
s'organiser. Bientot le gouvernement s'alarma, mais il etait 
trop tard, et il dut ceder. En 1779, on permit ä Tlrlande de 
trafiquer avec les colonies et d'envoyer en Angleterre du 
drap et du vin. La liberte legislative fut plus difficile ä 
obtenir, mais enfm Grattan, en 1782, reussit ä obtenir l'in- 
dependance legislative de l'Irlande. Helas ! pour sa pro- 
phelie, il fit un discours dans lequel il salua l'Irlande comme 
formanl une nalion, et il finit par ces mots : « Swift, 6 



BULLETIN D'ANGLETERRE 85 

Molyneux! votre genie a vaincu, Tlrlande est maintenant 
une nation. Gomme teile, je la salue, el devant sa gran- 
deur, je dis : « esto perpetua. » Mais le genie de Grattan 
vaincra un jour, et puissions-nous alors dire, avec plus de 
confiance, qu'il en soit ainsi pour toujours. 

Les annales du premier Parlement irlandais ne sont pas 
Sans honneur. Les juges furent inamovibles, les prisons 
furent amelioröes, des bains publics furent coastruits, peul- 
ätre les premiers däns TEurope moderne, la prosperile du 
pays augmenta, et, enßn, presque toutes les lois contre les 
calholiques furent abolies. 

Mais la Constitution du Parlement n'etait pas en rapport 
avec le pays. 11 y avait 300 membres dans la Chambre 
des Gommunes, sur lesquels 80, ä peine, etaient vraiment 
des representants ; 4 farnilles nommaient 46 membres, et 
200 membres etaient elus par 100 personnes. II est tres 
etonnant que Topinion publique puisse avoir produit de 
reffet sur une teile assemblee, et cependant dans certaines 
crises, ce Parlement agissait comme une assemblee de 
patriotes. Plusieurs efforts furent faits pour amener des re- 
foimes, mais sans succes. Gratlan s'oocupa alors des catho- 
liques, et en 1793 on leur accorda le droit de vole. En 1795, 
lord Filzwilliam devint lord Lieutenant, et il fut alors entendu 
que les calholiques auraient bientöt le droit d'etre membres 
du Parlement et de devenir ministres. Mais par suite d'une 
intrigue il fut rappele en 1797, et l'Irlande perdit tout espoir. 

On a assure que W. Pitt etait partisan de l'emancipation 
des calholiques, mais ce n'est pasexact, c'est Grattan et non 
lui qui etait leur vrai chef On a beaucoup exagere la haine 
entre les catholiques et les protestants. 11 n'y avait pas, 
pour ainsi dire, de question religieuse ä cette epoque. Les 
Irlandais de l'Ulster voulaient l'emancipation de leurs freres 
catholiques. Grattan etait Protestant, les catholiques votaient 
pour les protestants, les protestants avaient honte des lois 
contre les catholiques. 

Gependant, les bigots, dans le nord de Tlrlande, formerent, 
sous le palronat du gouvernement, une societe anti-catho- 
lique, la celebre societe des Orangistes, et unevraie terreur 
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s'ensuivit dans le Nord. Les patriotes irlandais formerent 
une sociele revolutionnaire, celle des Irlandais-Unis, qui 
n'eut aucun succes dans les comtes lout ä fail catholiques, 
comme le Keny, par exemple. Les chefs ^taient Wolfe Jone 
el lord E. Filzgerald, le frere du duc de Leinster ; ils etaient 
presque tous protestanls. Le gouvernement s^vit avec 
cruaute, et enfin le peuple, pousse ä bout, se revolla en 1798. 
L'insurrection fut assez facilement repriraee, et avec beau- 
coup de cruaute. 

Le Parlement eul peur. Alors Pitt proposa l'union avec 
TAngleterre. Mais tous les partis se coalisdrent. Les oran- 
gistes et les callioliques, les conservateurs et les democrates 
qui avaient soliicite le secours des republicains fran^ais, et 
le projet fut rejete, mais ce fut le dernier efforl du Parle- 
ment. L'annee suivante, en 1799, aprös avoir depense 
d'immenses sommes en achetant des voles, le Bill fut de 
nouveau deposeet finalement adople. 

Mais il n'y a pas de doute que ce fut contre la volonte du 
peuple irlandais. Plus de 700,000 personnes protestörent 
conlre la loi, seulement 7,000 en sa faveur. On eut beau 
promettre aux catholiques de leur donner le droit de vote 
(promesse qui ne fut d*ailleurs pas remplie), ils n'accepterent 
pas la loi. Une union ainsi obtenue ne pouvait durer. 

Grattan, toujours juste parmi les injusles, et qui n'a jamais 
travaille que pour le bien de son pays, est un horame auquel 
tous les Irlandais, catholiques comme prolestants, doivent 
le respect et la ven6ration. 

TROISIEME CONFERENCE 
i9 jahvier. — L^mLANDE au xix* siegle 

Le Parlement irlandais n*etait pas parfait, mais le Parle- 
ment du Royaume-Uni ötait bien pire. Que pouvait-on 
altendre d'un Parlement qui siögeait ä Londres, et dans 
lequel les membres irlandais ne formaienl pas le sixieme ? 
Durant les vingt annees qui suivirent Tunion, ce Parlement 
ne vola que des lois de coercilion, et pendant tout ce temps. 
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rirlande resla epuisee et sansespoir. Les landlords cesserent 
presque completement de demeurer en Irlande, et ne s'oc- 
cuperent que de recevoir Targent de leurs fermiers. Grattan 
ne renonga pas ä la cause de remancipalion descatholiques, 
il devint membre du nouveau Parlement, et il consaora sa 
vieillesse, cömme il avait consacrö sa jeunesse, a la defense 
de ses compatriotes. Mais ce ne ful qu'en 1805 que les calho- 
liques eurent le courage de faire une petilion. Pitt, qui avait 
feint tant d'ardeur pour la cause des catholiques, refusa de 
deposer la petition et dit qu'il voterait conlre. Une lutte 
s*engagea qui dura 23 ans. Grattan revint ä la Charge et en 
1819, un an avant sa mort, il ne fut battu que par une majo- 
rile de 2 voix. Le gouvernement semblail pret ä accorder 
Temancipation, mais il exigeait le droit de veto sur la nomi- 
nation des eveques catholiques, afin de faire nommer les 
amis du gouvernement. Grattan, comme Protestant et 
membre d'une eglise dont les eveques sont nommes par le 
pouvoii* civil, ne pouvait pas comprendre pourquoi les 
cathoHques y etaient opposes. Les lords catholiques anglais 
etaient pröts ä accepter, et.aussi le pape lui-meme, mais le 
peuple irlandais ne voulut pas en entendre parier. II desa- 
voua meme Grattan, et reconnut comme chef, Sir Henry 
Parnell, de la meme famille que Stew. Parnell. Gräce au 
peuple irlandais, les pretres irlandais sont le seul clerge qui 
ressemble aux pretres du moyen fige^ et dont les interets 
soient ceux du peuple. Ge fut ä cette epoque que commenga 
la carriere de Daniel O'Gonnell, le chef de l'Irlande catho- 
lique. II appartenait ä une vieille famille catholique, il avait 
ete eleve en France lors de la Revolution fran^aise, mais il 
la detestait, etant un catholique fervent. II fit la guerre ä cette 
proposition et lorsqu'on lui dit que le Pape Tapprouvait, il 
repondit ; «Je suis un catholique sincere, mais je ne suis 
pas un papiste»;il remontra aux pretres que s^ils accep- 
taient d'elre payes par le gouvernement, ils perdraient tout 
pouvoir sur le peuple. Seul contre toutes les autorites, il 
lutta et finalement avec succes. En 1823, il fonda TAssocia- 
tion catholique qui eut bientot des branches dans toutes les 
paroisses. II excita les electeurs, et en 1826, il parvint ä 



88 REVUE OGGIDENTALE 

faire echouer le candidat des Beresfonds, des grands pro- 
prietaires fonciersdans le comle de Walerford, qui avaient 
toujours consid^r^ ce coml6 comme leur fief. 

Enfln, en 1828, il se porta ä la d^putation dans le comlö 
de Cläre, quoique n'etant pas eligible comme catholique. II 
fut 6Iu, et Tannöe suivante (en 1829), le gouvernement du 
duc de Wellington diit c^deret accorder Tömancipalion des 
catholiques. 

II est interessant de comparer Taction des deux Parle- 
menls. Le Parlement proleslant irlandais avait abrogö, en 
quinze ans, presque toutes les lois conlre les catholiques et 
les aurait abrogees toutes, sans phis tarder, si le gouverne- 
ment anglais y avait consenti. II falhit vingt-neuf ann^es au 
Parlement du Royaume-Uni pour faire la meme chose, et ce 
nefut fait qu'ä oontre-coeur et lorsque la guerre civile etait 
pr^te ä eclater. El on ose croire au succös de TUnion ! 

Quoique le paysan catholique eüt le droit de vote,il devait 
lonjours payer la dime au clerg^ prolestaut. Plus il travail- 
lait, plus il avait a payer. Grattan a bien caracterise cet 
impöt, en disant qne rimpöt.augmenlait avec le travaii. 
Enfin, en 1833, les paysans refuserenl de payer. 

Le Parlement resolut alors de faire payer les paysans, et 
voici, suivant M. Lechy et le D' Bridges, le rösultat : II y 
avait 104,000 livres ä faire rentrer, le gouvernement fit ren- 
trer 12,000 livres ; mais cela lui en coüta 15,000, sans parier 
du sang verse. Une fois de plus, la ioi fut respeclöe et 
l'ordre regna en Irlande. Ce ne fut que sept ans apres, qua 
la question fut resolue, en faisant payer Timpöt aux pro- 
prietaires, toujours, bien entendu, en faveur du clerge Pro- 
testant. 

Pendant ce temps, les protestants irlandais avaient dege- 
nere. Au Heu d'^tre les patriotes tolerants du xvi® siecle, ils 
etaient devenus bigols et desertaienl leurs compatriotes Les 
orangistes etaient les chefs de ce mouvemenl, et en 1836, 
on decouvrit qu'ils avaient forme une conspiration pour 
ecarter la princesse Vicloria du tröne, parce qu'on ne la 
croyait pas assez perseculrice, et en faveur du duc de Cum- 
berland. 
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Dans cetlemöme periode de 1834 h 1841, O'Connel com- 
mit la grande faule de sa vie, en appuyant le gouvernemenl 
de lord Melbourne, parce qu*il le croyait un ami de Tlrlande. 
Maisles ministeres passent; et ä Melbourne et au sous- 
secretaire de flrlande, Thomas Drummond, qui voulait reel- 
lement le bien de Tlrlande et dont la memoire est encore 
v6neree par les Irlandais, succeda Sir Robert Peel. Celui-ci 
croyait que Tlrlande devait etre assimilee ä TAngleterre, et 
qu'elle pouvait 6tre r6gen6ree par Teconomie polilique, pr6- 
chee et commenlee par la bourgeoisie anglaise. Le resultat 
ne pouvait ^tre douteux : nous avons eu la guerre en 
Irlande a Tetat latent pendant un demi-siöcle, et cela dure 
encore. 

Apres la chute de lord Melbourne, 0*Connell recommenga 
son agitation, mais on n'avait plus confiance en lui. Les 
protestants Taccusaient de penser plus aux calholiques qu'ä 
la liberte, les radicaux ne voulaienl pas avoir confiance dans 
les moyens parlementaires. II exagera son influence; enfin, 
le gouvernement le fit condamner, mais la Chambre des 
lords cassa Tarret pour vice de procedure. 0*Gonnell fut mis 
en liberte, mais son pouvoir lui avait ^chappe, et m^me, ses 
adversaires furent injustes ä son egard. 

Mais un plus grand malheur attendait Tlrlande, et toule 
la natiou engagea une longue lutte contre la mort. Une ter- 
rible famine devasta le pays en 1847. II est impossible de 
decrire tous les details de ce combat. La recolte des pommes 
de terre etait perdue, et il n'y avait rien ä manger. Les pauvres 
moururenl par milliers ; des villages entiers furent depeu- 
pl6s. Les pretres resterent a leur poste jusqu'ä la mort sou- 
vent; mainies fois, il n'y avait personne pour enterrer les 
morts. Mais ce qui fut le plus important, ce fut Temigration 
de milliers d'Irlandais aux Etats-Unis. 

Ce n'etait pas la premiöre emigration. Des catholiques 
s'elaient enfuis en France apres la prise de Limerick; et 
pendant tout le xviii' siecle, bien des calvinistes de l'Ulster 
etaient allös en Amerique. Apres la revolte de 1798, les 
Irlandais commencerent ä venir ä Londres, dans le Laa- 
cashire, ainsi que dans les districts manufacturiers et miniers 
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de TEcosse. En 1825, un meeting, compose d'Irlandais, eut 
lieu a New-York, en faveur de remancipation des catholi- 
ques. Mnis apres la famine de 1847, une nouvelle Irlande 
grandit aux Etats-Unis, qui, quoique exilee, continuaä aimer 
la mere-patrie. Le gouvernement anglais ne pouvait pas 
emprisonner celte nation-lä. L'ouvrier irlandais de New- 
York et de Chicago epargne de Targenl, pour aider ies 
Irlandais de la vieille Irlande. La presse anglaise a voulu 
dire que c'ötait une honte pour le parti anglais d'accepler 
cet argent; mais le conlraire est vrai. Si cesexiles defendenl 
la bonne cause, c'est une preuve eclatante quMls ont con- 
flance dans Ies chefs irlandais. 

Une nouvelle periode commence donc dans Thisloire de 
rirlande apres 1847. En cette möme annee, O'Gonnell mourul. 
II se sentait mourir et voulait voir la ville eternelle, mais il 
tomba malade et mourut ä Gdnes. Le vieux lutteur, qui avait 
conduit Ies catholiques ä la vicloire, mourut triste. 11 dort 
parmi Ies siens dans le cimetiöre calhoHque de Dublin, tandis 
que Grattan repose dans l'abbaye de Westminster. 

En 1848, le parti de la jeune Irlande provoqua une insur- 
rection qui fut rapidement reprimee par le gouvernement. 
L'insurreclion a cesse,en ce siecle, d'etre une arme efftcace. 

En 1850, une ligue en faveur des fermiers fut fondee. 
Elle proclamait qu'elle resterait neutre entre tous Ies partis 
anglais, mais helas! sa fin fut triste; Ies chefs se vendirent 
tous au gouvernement anglais. Jamals, peut-etre,la cause de 
rirlande n'avait paru moins prospere. Le pays souffrait 
encore des effets de la famine, sans chef, sans programme, 
ayant tous Ies partis de TAngleterre contre lui. Mais le plus 
grand genie de ce siecle, Auguste Comte, avait songe a 
rirlande. En 1852, dans son Catechisme de la Religion posi- 
tive, il voyait une Solution dans la liberte de rirlande, pour 
le jour oü Ies nations de i'Occident formeraient des gouver- 
nements d'une etendue normale. 

La guerre civile d'Amerique, dans laquelle beaucoup 
d'Irlandais prirent part, amena la formation d*un nouveau 
parti qui compta sur la force, et qui prit le nom de fenians. 

Le mouvement n'eut pas de resultat, mais Texecution de 
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trois Irlandais ä Manchester, provoquee par ce fait qu*un 
sergent de police avait el6 tue en defendant un prisonnier, 
causa une profunde Sensation. Les victimes furent venörees 
comme des martyrs, et leur souvenir est encore present 
dans le coeur de tous les Irlandais. Les fenians essayerent 
aussi de faire sauter la prison de Clerkenweil ä Londres, et 
chose etrange, M. Gladstone a depuis confesse que c'est 
celte explosion qui lui avait demonlre qu'il y avait une ques- 
tion irlandaise ! A cette memo epoque, les positivisles 
anglais, D' CongrevO; M. Harrison, M. Beesiy, etc.,firent 
une Petition en faveur des prisonniers politiques irlandais, 
et reclamdrent qu*on cessät de les traiter comme des crimi- 
nels de droit commun. Les Anglais, qui avaient toujours 
reclam6 cette exception en faveur des palriotes italiens ou 
polonais, avaient jusqu'alors pense, sans doute, que celte 
regle ne s*appliquait pas ä une nation aussi vertueuse que 
TAngleterre. 

Les Anglais commencerent ä proposer des reformes pour 
rirlande. La Separation de TEglise et de l'Etat fut adoplee 
(1869), ainsi qu*une loi agraire (1870) qui dut etre changee 
de nouveau quelques annees apres. Aucune legislation 
agraire n'a reussi, parce qu'on a toujours voulu tout faire ä 
la maniere anglaise. La question agraire ne sera jamais 
resolue par TAngleterre ; il faul que les Irlandais la resolvent 
eux-memes, d'apres des idees irlandaises. 

En 1870, D. Butt, un protestant etun conservateur, fonda 
une association qu'il appela du nom de Home Rule, et 
quelques annees apres, son successeur fut Charles Stewart 
Parnell. 

Parnell est le conlinuateur de Grattan et de 0*Coanell, 
mais il a adople de nouvelles methodes, parce que les cir- 
constances l'exigeaient. Les Services rendus par M. Parnell 
ä la cause irlandaise sont immenses. II a toujours subor- 
donne la question agraire ä la question nationale, en ceci, 
bien plus sage que 0*Gonnell, qui delaissa pendant des 
annees la cause nationale pour la cause agraire. II a converti 
en faveur du parlementarisme bien des gens qui ne par- 
laient que de conspirations, d'insurrections, etc. Pour par- 
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venii'ä ce resiiltat, il a du s'associer avec beaucoup degens 
qui preconisaient l'appel ä la force; mais lui en faire un 
grief est aussi peu juste que d'accuser le philanlhrope 
Howard d'ötre un repris de justice. 

Avec la meme partialite, on accuse les chefs irlandais de 
causer les crimes qui sont le rösultat • du Systeme quMls 
essayent de renverser. Le boycoltage n'est pas un crime, 
c'est seulement ce qui sera fait plus sysiematiquement et 
plus regulierement par i*opinion publique, lorsque la societe 
future voudra punir ceux qui ne rempliront pas bien la 
fonction qui leur aura ete confiee. 

La cause nationale a doncsubi bien des echecs, quelque- 
fois prete de vaincre, puis accablee, mais loujours devenant 
de plus en plus forte, et enfin devenant irresistible. 

L'Angleterre devient maintenant plus raisonnable, et 
bienlöt on verra Iriompher la cause irlandaise. II est impos- 
sible de dire quelle sera la forme que prendra le gouverne- 
raent irlandais. Mais il est necessaire que ce gonvernemenl 
soit administre suivant lesdesirs et les sentiments des Irlan- 
dais. El surtoul, il faut que les Irlandais acceptent la respon- 
sabilile de se gouverner eux-mömes, et que la justice, qui a 
ete si longtemps l'arme des oppresseurs ^trangers, soit 
adminislree par les Irlandais. Alors seulement la loi sera 
respectee, les differentes religions oublieront leurs que- 
relles en travaillant pour le bien de la patrie, et l'Irlande 
unie prendra sa place parmi les nations de l'Occident. 

Paul DESGOURS. 

2o — LA MEMOIRE DES MORTS 

In memoriam omnium animarum 

Discours prononce ä Newton Hall, le jour des morts 101 

(31 dec. 1889) 

Par Frederic Harrison 

Au moment oü finit chaque annee et oü va se detacher 
une partie de notre courte vie, il n'est pas un homme 
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parmi les plus affaires ou les plus frivoles, qui ne fasse 
treve d'une heure ä son travail ou ä son plaisir, au 
moment ou il atteint cette limite qui separe le passe de 
Tavenir. 

II serait donc ötrange que la Religion de THumanite 
n'eüt pas profite de cet evenement, d'un intöret humain 
si universel, pour en faire la source de quelque ensei- 
gnement profond. En realitö, eile l'a fait. La conception 
organique de THumanite revet, le dernier jour de Tannee, 
d'une signification, d'une solennite, de consolations et 
d'esperances, superieures ä Celles qu'offraient toutes les 
conceptions theologiques du passe. 

Depuis dix ou douze si^cles, le Ghristianisme a dedie 
comme fetes commemoratives des morts : — le !•' no- 
vembreoujourdelaToussaint,pourlessaints du Paradis; 
et le 2 novembre ou jour des morts, consacrö aux ämes 
du Purgatoire. 

Le !*'• novembre fut, dit-on, le jour oü en 608, le Pan- 
theon de Rome fut consacre au culte chretien. Mais 
comme Tannee ecclesiastique, dans le rituel Anglais 
aussi bien que dans le rituel Romain, commence avec 
TAvent, le premier dimanche apr^s le 30 novembre, jour 
de Saint Andre, le servicespecialpourle jour dela Tous- 
saint se trouve clore la serie des fetes dans leli vre de messe 
et dans le livrede priores. Mais, maintenant que le calen- 
drier ecclesiastique et le calendrier civil sont pratique- 
ment unis, et que la loi, la coutume, et l'Eglise, la 
commodite quotidienne, et les ordonnances de TEtat, 
concourent ä faire que Tannee pour toutes choses com- 
mence seulement le l^"* janvier , le calendrier reforme 
doit evidemment reporter la commemoration des morts 
au dernier jour du mois. 

Dejä la coutume a consacre le dernier jour de Tannee 
pour beaucoup de morts ordinaires; et les Eglises elles- 
memes ont commenc6, d'une fagon irröguli^re et non 
autorisee, il est vrai, ä celebrer en ce jour, des Services 
du soir d'un caract6revarie,quoiquela Religion ne le con- 
sacre pas oflBciellement. II est meme curieux qu'une date 
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aussi evidemment indiquee pour les grands usages reli- 
gieux que le 31 decembre, et si instinctivement consacree 
par les moeurs spontanees des hommes, soit consacree ä 
la fois pap les Eglises Romaine et Anglicane qui ont 
celebre leur Toussaint exactement deux mois avant, ä la 
memoire d'un obscur öveque de Rome du quatrifeme 
siöcle (1). 

La comparaison des deux fetes de tousles saints, obser- 
v6es dans le systfeme catholique et dans le systöme de la 
religion de THumanite, offre un bei exemple de la fidelite 
avec laquelle notre religion humaine adopte et developpe 
tous les plus nobles el6ments du culte chretien, Tepure, 
lui communique de la force, de TefiBcacite pratique et du 
sentiment touchant, transforrae son caractere mystique 
en caractere historique, nous fortifie avec calme, au lieu 
de nous enerver par des ölans extatiques. Notre jour des 
Morts represente tout ce que la Toussaint catholique 
representait ou pouvait reprösenter, et davantage aussi. 
L'Eglise catholique se bornait ä glorifier, le 1" novembre, 
tous les saints qui avaient gagne le Paradis, et ä prier le 
2 novembre pour toutes les ämes du Purgatoire. Au con- 
traire, les positivistes comprennent dans leur reconnais- 
sance tous ceux qui ont pratique le bien sur la terre et 
ont ete utiles ä THumanite. Les catholiques consid^rent 
leurs saints comme des anges transportes ä la droite du 
Pere eternel. Nous pensons des nötres, qu'ils continuent 
ä vivre en nous et sur cette terre, et qu'ils agissent sur 
nous. Le chretien les imagine incarnes, d'une fagon in- 
comprehensible, dans le corps mystique du Christ. Nous 
croyons qu'ils fönt partie historiquement et subjective- 
mentde l'organisrae visible de l'Humanite. 

Voyons ä quel degre, et dans quelle mesure, la religion 
de l'Humanite peut adopter tout ce qu'il y a d'acceptable 
et de meilleur dans l'utopie chretienne. La communautö, 
pour la Toussaint, s'exprime ainsi dans le livre des prieres 
anglicanes : 

(1) Saint Sylvestre. 
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« O Dieu tout puissant, qui as uni ^troitement les ^lus en 
une seule communion et communautö, dans le corps mys- 
tique de ton Fils, Christ Notre-Seigneur, accorde-nous la 
grä.ce de suivre aussi Texemple des bienheureux, en consa- 
crant notre vie k la pratique du bien et de la vertu, afin que 
nous puissions goüter au bonheur inönarrable que tu as pröpar6 
pour ceux qui t'aiment sincerement, ä cause de Jösus-Christ 
Notre-Seigneur. Amen. • 

Ne pouvons-nous pas etendre et elargir le sens de ces 
paroles ? Ne pouvons-nous pas considörer (non les elus 
seulement) tous les hommes et loutes les femmes qui ont 
mene une vie utile, comme unis etroiteraent en une seule 
communion dans l'Humanite ? Ne pouvons-nous pas aspi- 
rer ä nous honorer aussi, en imitant les nobles morts 
par une vie vertueuse, afin (non pas de goüter des joies 
inenarrables), mais de prendre notre part dans le puis- 
sant mouvement du genre humain? Ne pouvons-nous 
pas adopter la substance de TEvangile du jour, la subs- 
tance du sermon sur la montagne ? Heureux sont ceux 
qui pleurent, car ils seront reconfortes ; heureux sont les 
humbles, car ils possederont la terre ; heureux ceux qui 
sont affames et assoifes de justice, car ils seront rassa- 
sies ; heureux sont les compatissants, car ils obtiendront 
misericorde ; heureux sont les ccieurs purs, heureux sont 
les pacifiques, heureux ceux qui sont persecutes ä cause 
de leur amour de la justice ! 

Cejour, qui est denomme la Toussaint ou le jour de 
toutes les ämes dans le rituel catholique, et le jour de 
tous les morts dans le culte positiviste, n'est associe 
ä la mort que dans un certain sens, dont je vais 
maintenant parier. Au fond et en realite, il n'est pas 
la fßte de la mort. II est la fete de ceux qui vivent 
dans le passe. Ceux que nous nous proposons d'honorer, 
en ce jour, ne sont pas plus morts que tous ceux dont les 
364 autres jours de rannee rappellent le souvenir. Tout 
calendrier, chretien ou autre, tous les centenaires, tous 
les anniversaires, et tous les differents jours de fete, se 
rapportent plus ou moins ä ceux que nous ne voyons 
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plus : L'Annonciation, le Vendredi-Saint, le jour de saint 
Etienne, le jour de saint Paul ou de saint Pierre ; dans 
notre propre calendrier, les mois de saint Paul, de Dante, 
de Shakespeare, de Descartes, et les autres; lecentenaire 
de la Revolution frangaise ou de TArinada, ou l'anniver- 
saire de la Declaration de Tlndependance americaine, 
tous ces jours de fete se rapportent k ceux qui sont entres 
dans la vie de THumanite, et aux grands evenements, 
aux hauts faits, aux grandes idees ou aux belies oeuvres 
de ceux que THumanite a incorpores en elle-meme. Tous 
les calendriers, et tous les jours de chaque calendrier, 
ainsi que toutes les commemorations des personnes ou 
des evenements historiques, se rapportent de meme ä 
ceux qui ne sont plus depuis longtemps nos contempo- 
rains. Et ce jour a pour but de nous faire Souvenir de 
la foule innombrable de tous les serviteurs de THuma- 
nite, et de nous rappeller la liste de ceux dont le service 
est fini, et de ceux dont l'oeuvre repose desormais sur le 
Souvenir et la Sympathie. 

Notre calendrier a pour but de nous rappeler le Sou- 
venir de tous les types des philosophes, des chefs tem- 
poreis et des poetes de notre race ; de tous les modes 
suivant lesquels les serviteurs de l'Humanite ont rempli 
leur fonction. Les prophetes, les fondateurs de religions, 
de nations et de syst^mes sociaux ; les poetes, les pen- 
seurs, les artistes, les rois, les guerriers, les hommes 
d'Etat; les inventeurs, les hommes de science et les arti- 
sans, tous sont partis de notre vue, et c'est ce depart 
meme qui leur a donne leur pouvoir sur nous. Chaque 
jour de l'annee positiviste est, en un sens, un jour des 
morts,car il nous rappelle quelque grand philosophe, ou 
quelquegrand leadev qui n'est plus sur la terre. Mais 
quand nous pensons ä eux, ce n'est pas specialement du 
fait de leur mort que nous nous rappelons. Gelle-ci est un 
evenement qui n'a d'autre importance que celle d'etre 
la condition de leur puissance. Quand nous celebrons 
la fete de Shakespeare, de Milton ou de Walter Scott, 
nous ne pleurons pas sur leur mort inevitable, nous 
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rappelons le souvenir de leur vie, plutöt que de leur 
mort. Nous ne pleurons pas siir Shakespeare, sur Milton 
et sur Scott, ni sur Cromwell, Frederic et Washington ; 
nous les honorons, nous sommes fiers d'eux, nous glori- 
fions THumanite qui les a produits et qu'iis ont servie 
avec tant de perseverance et de genie. 

Mais les 364 jours du calendrierdel'annee ont laisse une 
grande place non remplie.Ils ont honorechaque type dege- 
nie, depuissance, d'industrie, de courage, chaque ifaculte 
qui a rendu des hommes illustres aux yeux des autres 
hommes. Mais ils n*ont pas honore Theroique patience, 
Tamour, le devouement, la bonte et la sagacite, qui ne 
procurent pas de gloire aux yeux du monde, mais qui 
n'en ont pas moins fait la dignite et l'elevation de THu- 
manite. Les innombrables myriades de morts oublies, 
dont les noms memes furent inconnus de ceux qui les 
entouraient durant leur vie, les peres et les meres, les 
maris et les epouses, les fröres et les soeurs, les coura- 
geux ouvriers et les vaillants soldats dans Tarmee de la 
civilisation, passerons-nous devant sans nous y arreter ? 
L'amour, la tendresse, le devouement personnel, la 
patience, enfouis dans des cceurs plus nombreux que les 
vagues de TOcean, ont cependant plus de valeur, en un 
sens, si nous pouvions peser dans la meme balance 
Tamour et le genie, que l'imagination de Shakespeare ou 
rheroique Energie de Cromwell. Tout le genie et tout 
l'hero'isme des plus grands parmi ceux que nous aimons 
ä honorer, auraient ete poussiere et cendre, et vaines 
sonorites, sans la foule innombrable de tous les travail- 
leurs par lesquels l'Humanite existe. C'est ä ceux-lä que 
nous adressons ce soir notre souvenir, ä tous ceux qui ont 
mene une vie utile ä leur epoque, n'eüssent-ils travaille 
que comme esclaves au dernier banc des rameurs dans 
la galeredela vie, eüssent-ils ete jetes inapergus dans 
la fosse commune des desherites, ä tous ceux dont la vie 
a ete employee ä seconder et non ä empßcher le progres 
de l'Humanite; c'est vers tous ceux-lä que nous reportons 
notre souvenir ce soir, et non vers les elus, les saints ou 

N. Serie. N» 2 (13« Annee). 1" Mars 1890. 7 
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les aimes de Dieu. Nous rendons honneur en ce jour ä 
toiis les liommes de bien et k toutes les femmes de bien ! 
Et si nous reflechissons ä tout ce que ce jour represente, 
nous sommes en droit de penser qu'il rappelle plus de 
choses que tous les autres jours de Tannee. 

Nous leur rendons autant d'honneur que nouspouvons. 
Ilsemble,d'abord,que c'est bien peu honorer ces innpm- 
brables phalanges que de leur consacrer un seul jour 
dans Tannee, le dernier. Mais il est impossible d'honorer 
nominativement ceux qui n'ont pas laisse de nom ; et il 
serait vain d'exprimer notre gratitude ä ceux que nous 
ne pouvons individuellement nous representer; d'ail- 
leurs, ils n'ont pas demande davantage durant leur vie. 
Ils n'ont pas recherche la renommee, ni demande de 
recompense. Ils ont mis leur bonheur et leur orgueil ä 
faire leur devoir, sans reclamer de distinctions ou de 
recompenses. II y a donc une noble convenance ä ce que 
ceux qui vecurent non pour eux-memes, mais pour les 
autres, soient honores non en eux-memes, mais au mi- 
lieu de la grande armee deleurs pareils.Toutefois la mßme 
remarque s'applique aux morts inconnus comme aux 
morts illustres : nous rappelons leur souvenir, non 
comme morts, mais comme vivants. Nous ne pleurons 
pas sur eux, nous rappelons tout ce qu'ils ont fait, et tout 
ce qu'ils ifont encore ; nous exprimons notre gratitude 
pour ce qu'ils nous ont donne, et nous reverons le Grand 
fitre dont ils fönt partie et qu'ils ont aide ä former. 

Nous ne venons pasici pour gemir ou pour mediter du- 
rant unmoisdans unecellule,surlesaspectsmelancoliques 
de la mort. Nous venons ici pour proclamer les nobles 
aspects de la mort,son utilite sociale, la gloire et Tordre 
du Grand fitre. La mort a son cöte douloureux, comme la 
naissance, la vie, la vieillesse, les infirmites et le travail. 
Mais les morts sont simplement un element de l'Huma- 
nite,le plus nombreux; carils sont l'Humanite elle-mßme, 
moins les generations Vivantes et Celles ä venir. Quand 
nous honorons les morts, que nous reportons notre 
pensee sur eux, que nous leur adressons notre venera- 
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tion, nous honorons et nous adorons en realite la plus 
iraporlante partie de THuinanite ellc-meme, la seule 
au fond que nous connaissiöns enti^rement, la seule dont 
Toeuvre soit accomplie, et dont le service ne soit pas 
susceptible de dlrainution. S'il n'y avait pas de mort, il 
n'yaurait pas de progrös; l'Humanite se renfermerait 
dans un regime de castes; et si de nouvelles generations 
etaient tout de meme produites, elles resteraient emmaii- 
lotees dans les iiens d'une routine preponderante. La 
mort d'une generation sert ä la naissance d'une autre. Si 
chaque generation survivait perpetuellement ä la nais- 
sance de nouvelles, 'celles-ci ne s'affranchiraientjamais. 
Avec la mort, tout ce qui n*est pas durable et fecond 
tombe dans Toubli. Le bon et le vrai survivent et sont 
developpes. II n'y a pas de rövölte possible contre les 
morts, au moins de revolte durable. Les membres les 
plus jeunes d'une generation peuvent narguer, insulter 
ou attaquer les plus anciens, mais ils ne peuvent sou- 
lever de conflit avec les morts. L'influence du passe croit 
chaqAie jour de plus en plus avec le developpement pro- 
gressif de la connaissance et de la science. II n'y aurait 
pas de passe s'il n'y avait pas de mort, car la mort est un 
cas particulier de la loi d'inevitable et incessante Evolu- 
tion, qui gouverne tout le regne organique. 

Ici-bas est notre ciel! Ici-bas, sont ceux qui nous ont 
precedes, röunis en un seul corps et en une seule com- 
munion. Tels sont nos saints, et nos glorifies, faisant 
partie integrante de l'organisme vivant de THumanite 
elle-mßme. Puissions-nous etre assez heureux pour imiter 
leur vertueuse vie consacree au service de l'Humanite, 
afin de pouvoir un jour prendre part avec eux ä l'immense 
lever d'une civilisation superieure. G'est un ciel, non 
limite aux 61us. G'est un ciel sans purgatoire et sans 
enfer. G'est un ciel, ou plus justement un avenir terrestre 
sur un plan plus noble, auquel contribuent et prennent 
part tous les hommes et toutes les femmes de bien, les 
enfants, les esclaves, les proscrits ; auquel participent 
mßme ceux qui ont ete simplement utiles et d'une vertu 
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tout k fait ordinaire, pourvu que leurs mauvaises actions 
ne remportent pas d'une fagon manifeste sur leurs 
bonnes. C'est un avenir, duquel sont exclus seulement 
les vicieux et les pernicieux ; qui est depouille de toutes 
les terreurs cruelles, et qui n'est escorte d'aucune lente 
expiation. Ceux qui ontfait le mal restent en paix; le pis 
qui les attend est que sur leurs tombes les-hommes 
disent : ils sont vraiment morts. L'oubli, Taneantisse- 
ment, Teternelle nuit et Teternel silence les attendent, 
en toute verite. Ceux-lä seulement sont les morts r6els. 

II est un cöte cependant, mais un seul par exemple, par 
lequel les pensees de ce jour doivent nous rappeler l'as- 
pect cruel de la mort. Autant la mort est necessaire, ine- 
vitable, et meme heureuse quand on la considöre comme 
une partie de Tevolution de THumanite, autant eile est 
cruelle, prise ä part, relativement au moment,pour Tindi- 
vidu, pour lafamille. Lanaissance aussi, quoiqu'elle soit 
une joie et une condition de vie, ne laisse pas d'etre 
cruelle, et Tespoir d'avoir mis au monde un nouveau 
Shakespeare ou un nouveau Cromwell, n'est pas capable 
d'abreger d'une seuledouleur les souffrances de lamere. 
La mort, qui est la condition de tout progr^s pour THu- 
manite, en tant que permettant seule aux serviteurs de 
cette Humanitß de s'elever ä leur plus haute dignite et 
d'acquörir toute leur influence, ne va pas sans accabler 
d'un coup de massue la famille privee d'un de ses 
membres et les amis aflQigös. II serait plus que mal d'es- 
sayer de dissimuler ce cöte horrible par de fantastiques 
promesses ou de heiles paroles, et de chercher ä parer et 
ä deguiser les plus cruelles souffrances que puisse 
eprouver la nature humaine. 

Plusieurs de ceux qui sont ici se trouvaient, il y a 
quelques heures seulement, dansnotre glorieuse abbaye, 
le lieu le plus sacrö de l'Angleterre, et ont vu, couche 
dans cette poussifere trois fois consacröe, le corps d'un 
homme (1) que nous avons connu et aime pendant toute 

(1) Le podte Robert Browning* 
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une generation. Pen d'hommes ont eu plus d'amis et 
moins d'ennemis, plus d'admirateurs enthousiastes. II 
semble que c'est hier que nous serrions sa main 
genereuse, que nous entendions son franc rire, et qu'il 
s'ebattait dans la lumiere de son genie et de sa bonte. 
II a eu une sepulture si noble que, selon les paroles du 
poete, *« pour obtenir une pareille tombe, bien des rois 
auraient donne leur vie. » Gependant, cela ne suffisait 
pas ä etouffer le chagrin du Als qui avait perdu son pere» 
et de la soeur qui avait perdu son frere, et de tant d'amis 
qui avaient perdu leur ami. Non! quoique la mort püt 
paraitre depouillee de toutes ses terreurs, en presence 
de telles marques de Sympathie de toute une nation, et 
d'un si magnifique couronnement ä une longue vie rem- 
plie par la gloire et la bonte, il n'en fut pas ainsi. Et 
pour tous ceux qui etaient lä, les chaudes larmes qui 
gonflaient leurs yeux montraient qu'ils ne pensaient ni k 
la gloire, ni ä l'honneur, mais ä Thomme de bien qu'ils 
ne verraient plus. 

Gombien plus triste encore est la mort, lorsqu'elle 
vient s'abattre avec son poids epouvantable sur les mai- 
sons privees, enlevant, souvent prematurement, le 
membre le plus necessaire, le plus aime, le plus entoure 
de l'amour de la famille, sans lequel celle-ci ne parait 
plus pouvoir vivre. Ce serait une moquerie de pretendre 
qu'elle n'est pas un malheur, sous lequel la raison elle- 
meme semble momentanement prete ä flechir. 

II y a ä peine deux semaines que beaucoup d'entre 
nous accompagnaient le mari, les fils, les freres et les 
soeurs, et les nombreux amisd'une personne (1) que nous 
avons beaucoup connue et profondement airaee, pour 
deposer avec douleur, resignation et regrets, ses restes 
mortels dans le sein de notre möre, la terre. 

Nous ne pouvions vraiment lalsser passer ce jour sanB 
nous reporter d'une fagon particuliöre ä une perte si 
recente et si profondement affligeante pour nous tous, ä 

(i) M"» Beesly. 
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un malheur aussi irreparable pour celui qur a survecu ä 
son epouse, et que nous honorons tant ici. Nos pensees sur 
les enseignements de ce jour, et nos tributs d'honneurs 
aux grands hommes du passe et ä la foule innombrable 
des inconnus dont se compose THumanite, doivent etre 
profondement attristes, par le recent et personnel cha- 
grin qui touche notre propre coeur, chagrin qui, d'une 
fagon encore plus poignante, serre les coeurs de ceuxqui 
nous sont si proches. 

II serait mauvais, il serait inhumain de pretendre que 
cette profonde et intime affliction, peut etre apaisee sur 
le champ, par Tespoir plus grand et lointain de THuma- 
nite. La loi de la nature huraaine veut que nous tenions 
beaucoup plus ä un lien tout proche de nous, qu'ä mille 
liens ä venir. Nous cherissons le plus fäible enfant de 
notre sang, plus que le plus noble de nos contemporains 
ou de tous nos ancetres. Ladisparitionde Tami dont nous 
ne pourrons plus serrer la main, nous afBige davantage 
que la disparition du plus grand Komme d*Etat ou du 
plus grand poete. Teile est la loi, et il est peut-etre 
bon pour nous qu'il ensoit ainsi. Gar nous n'apprenons 
ä aimer l'Humanite en general, qu'apres avoir appris ä 
aimer nos proches dans le Home. 

Mais cette souffrance personnelle que nous cause la 
perte de ceux que nous aimons, ne dure pas indeflniment 
avec toute son intensite preraiöre. Le temps la consacre, 
Tennoblit, la transfigure. Lentement, mais sürement, les 
sublimes influences sociales du malheur prive se fönt 
sentir etdeviennent dominantes. L'Humanite, avec toute 
sa puissance, reflechit sur notre malheur domestique les 
avantages les plus eleves de la grande loi de la vie. 

Nous apprenons ä considerer la mort comme la con- 
dition de tout progrös social, la reelle glorification de 
l'Humanite, et nous finissons par reconnaitre meme, que 
la mort de ceux qui nous sont chers peut aussi rehaus- 
ser, developper et ennoblir notre propre vie. La memoire 
de ceux que nous avons perdus n'est plus une simple 
reminiscence, et la mort les transfigure ä nos yeux- Ils 
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ne nousont jamais paru, durant leur vie, si tendres, si 
purs, si constants, si sages ; jamais durant leur vie, il ne 
nous a ete si doux d'accepter leur direction, de recevoir 
d'eux l'espoir et la consolation, que maintenant, que leur 
voix airaee retentit seulement dans les muettes profon- 
deurs de la memoire. Ce nous semblerait une profana- 
tion d'accueillir avec doute ou de rejeter la parole d'a- 
vertissement, qui nous parvient maintenant, seulement 
en Imagination ! Combien de fois, ne pensons-nous pas 
que nous n'avons jamais completement connu tout ce que 
nous avons perdu ! Jusqu'ä quel point, nous distinguons 
maintenant une signification plus profonde et plus douce 
dans tout ce qui est represente par le Home et la famille, 
par Tamitie et par l'amour ! 

Maintenant, peut-6tre, nous reconnaissons que ceux 
qui nous ont precede, se sont eleves,— dirons-nous dans 
un ciel ? ce mot a ete tellcment associe k une masse de 
fantastiques incomprehensibilites — disons plutöt dans 
un monde plus pur, le monde oü les ämes desjustes 
s'incorporent dans Taction vivante de l'Humanite. Nous 
savons maintenant qu'ils sont — non pas des anges, car 
ce mot a ete attribue ä des monstruosites inintelligibles 
— mais des hommes et des femmes transfigures par 
Taureole qui decore le passe et tout ce qui reste de lui ; 
teile est la veritable vie future, teile est la reelle immor- 
talite. Aucune bonne vie ne meurt, ni ne peut mourir. 
Le Corps meurt ; mais la vie, Tactivite, l'amour, la ten- 
dresse, Texemple de tout homme de bien, de toute femme 
de merite, doivent vivre dans leurs effets chez ceux qui 
ont subi leur influence, chez le mari ou Tepouse, 
chez Tenfant, le fröre, Tami qui survivent, et meme chez 
Tetranger inconnu qui, gräce ä leur action, est devenu k 
un degre quelconque plus courageux, meilleur, plus 
heureux. 

C'est ce qu'entrevit d'une fagon visionnaire, comme 
dans un miroir mal eclaire, le grand fondateur du 
christianisme. Depuis vint la mort par l'homme, et aussi 
la transfiguration de la mort par Thomme. Comme dans 
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Adam, tout meurt, de meme dans rHumanite tout conti- 
nuera ä vivre. Ce corruptible peut devenir incorruptible, 
et ce mortel peut entrer dans rimmortalite.Ainsi,dans un 
cerlain sens tres reel, la mort est resorbee dans THuma- 
nite. mort, oü est ta blessure ? tombeau, oü est ta 
victoire? La victoire appartient k THumanite qui nous 
incorpore en eile pour toujours. 

(Traduit de l'anglals par le D' C. H.) 

3o— PROGRAMME DES CONFERENCES FAITES 
PAR M. HARRISON DUR ANT LE MOISDE FfiVRIER SUR : 

QUELQUES GRANDS LIVRES d'HISTOIRE 

2 Fevrier, — historiens anciens 

Hdrodote. — Thucydide. — Plutarque. — Cesar.— Tacite. 
Traductions de leurs oeuvres. — Leur principale importance 
et leurs caracteres propres. — Les maiiuels modernes et les 
Hvres d'histoire originaux. -— Vies typiques de cette öpoque. 

9 Fevrier. — historiens du moyen age 

Gibbon. — Milman. — Hallam. — Guizot. — Michelet. — 
Freeman. — Stubbs. — Vies typiques de cette pöriode. 

4o. — LA SOCifiTß POSITIVISTE DE LONDRES 
ET LE CONFLIT ANGLO-PORTUGAIS 

Cette Societe a ete fondee en 1867. Depuis 1878 son 
President est M. le professeur Beesly. Elle se reunit le 
dernier vendredi de chaque mois ä Newton-Hall, pour la 
discussion de questions politiques et sociales. Ses 
membresnesont pas elus par la Societe, mais nommes 
par le president, qui annonce le nom des candidats ä la 
Societe afin que chaque raembre puisse adresser au Pre- 
sident toutes les observations qu'il croit necessairos. Le 
President decide alors si le membre sera accepte ou non. 
Les dames ne sont pas adraises ä ces meetings. La 
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Societe, par Torgane de son president, a public differents 
manifestes sur les questions k Tordre du jour, dont plu- 
sieursont ete traduits et inseres dans la Revue Oeciden- 
tale. 

Dans la reunion du 31 janvier 1890, M. le D' Bridges 
a discutö la question anglo-portngaise. II commenga par 
montrer quel serait le resultat de Tensemble des rapports 
de la race blanche avec la race noire, surtout depuis la 
decouverte, pourainsi direencore louter6cente,de TAfrique 
centrale. Cette decouverte presente des dangers formi- 
dables, seit pour TAfrique, soit pour l'Occident lui-m§me ; 
puisqu'elle suscile des cupidites commerciales, auxquelles 
ni la sagesse des hommes d'Etat, ni les influences morales 
ne sont capables d'offrir une resistance süffisante. 

Neanmoins, la diplomatie n'a pas joue dans ces evene- 
ments un röle purement passif ; 11 faut profiter autant que 
possible de ses efforts. Le D' Bridges donne quelques details 
sur le Congres de Berlin de 1884-86, Gongres important, 
car pas moins de quatorze nations y prirent part, y compris 
des puissances secondaires comine la Belgique, la Hollande, 
le Portugal, y compris egalernent la Russie, la Turquie, et ce 
qui est tout ä fait exceptionnel, meme les Etats-Unis de 
l'Ainerique du Nord. Ge Gongres, reuni pour discuter au 
sujet de la vallee du Gongo, a embrasse egalernent des 
pays limitrophes, et surtout la vaste region qui separe la 
vallee du Gongo de celle du Zambeze. II est expressement 
declare dans l'article 12 de la Gonvention de Berlin, que 
dans le cas d'une dissension entre deux des puissances 
signataires de ce traite, Ton devrait faire appel aux puis- 
sances neutres afin d'obtenir une Solution pacifique. Teile 
devrait donc etre la ligne toute tracee pour la diplomatie 
anglaise dans le cas actuel. II est fächeux que, cette fois 
encore, comme du reste cela est arrive trop souvent, les 
influences theologiques (car on n'ignore pas que des mis- 
sionnaires anglais et ecossais ont des etablissemenls dans le 
pays conteste), se soient mises du cöte de la guerre et de 
l'agression. Les missionnaires anglicans ont occupe la 
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vallee du Shire, affluent du Zamböze, qui se jelte dans le lac 
Nyassa, sans trop s'inquieter des droits anterieurs du gou- 
vernement portugais. Ils sont consideres par le gouverne- 
ment britannique comme des auxüiaires tr^s utiles, puis- 
qu'ils ouvrent le cherain aux expedilions ult6rieures d'une 
nature toute poHtique et commerciale. 

M. le D' Bridges termine en engageant les positivistes 
anglais ä preconiser autant que possible la Solution diplo- 
matique et pacifique de ces incidents regrettables. 

Paul DESCOURS. 
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SOCifiTE POSITIVISTE DE STOCKHOLM 

DISCOURS DU D' ANTON NYSTRÖM 

Prononce ä Toccasion de la Fete de VHumanite^ le 

1«' Molse 102 (!•' janv. 1890) 

(Resume et traduction par M"" H. Lindestrom) 

CE QUI A tlt FAIT POUR LE SERVICE DE L^HÜMANITfi 

DURANT l'ANN^E 1889. 

Si on passe d'abord en revue les evenements des 
grands empires, en commengant par VAllemagne, on 
constate qu'il n'a ete presque rien fait, dans ce pays, 
pour le Service de THumanite, et qu'au contraire la reac- 
tion et Toppression s'y sont developpees. 

En reflechissant sur les serieuses gröves qui ont eclate 
en Westphalie et sur d'autres points de rAUemagne, on 
est amene ä considerer comme particulierement grave et 
critique la Situation de TEmpire Allemand. On sait la 
maniöre cruelle dont ont ete traites les ouvriers mineurs 
par les depositaires du pouvoir. Cependant, on se rap- 
pelle les paroles aimables de Tempereur Guillaume, 
exprimant Tinteret qu'il pretend prendre au sort des 
ouvriers, exception faite, bien entendu, des socialistes, 
qui en forment pourtant la majorite; on se rappelle aussi 
les recommandations adressees par le meme empereur 
aux autorites, de s'enquerir de Tetat exact des clioses et 
de temoigner de la bienveillance aux ouvriers, paroles 
et recommandations qui ont meme engage les ouvriers 
k presenter leurs remerciements au chef du gouverne- 
ment. 
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Quels ont ete, cependant, les resultats de ces belies 
dispositions? 

Lorsqu'au mois de decembre eclata une seconde greve, 
la police promulgua une ordonnance, d'apres laquelle, 
toute exhortation publique ä la greve etait consideree 
comme une infraction au contrat conclu, punissable 
d'une amende pouvant aller jusqu'ä 600 marks, ou d'un 
eraprisonnement pouvant aller jusqu'ä deux ans. 

Les ouvriers mineurs de la Westphalie montreront 
Sans doute bientöt, comment la patience lassee peut se 
changer en fureur. L'empereur Guillaume disait, Tete 
dernier, ä une deputation d'ouvriers grevistes, qu'ils 
devraient savoir qu'il est un monarque puissant. II 
apprendra vraisemblablement bientöt, que les ouvriers 
representerit, eux aussi, une puissance considerable, plus 
considerable peut-etre que la puissance imperiale. 

Ce qui caraclerise actuellement l'attitude adoptee par 
le gouvernement dans les lüttes economiques, c'est la 
bienveillance nouvelle qu'il affecte envers les ouvriers. 
C'est ainsi qu'un des chefs proletaires, condamne naguere 
ä la prisbn pour des critiques contre le gouvernement, 
vient cependant de recevoir du travail dans les mines de 
TEtat. 

II y ä evidemment un piege tendu. 

Le döveloppement toujours croissant de la democratie 
socialiste, ne laisse pas de causer les plus grandes diffi- 
cultes au gouvernement, malgre les lois repressives qu'il 
a fait voter et Tetat de siege qu'il a impose ä la nation. 
Recemment encore, le socialisme a remporte une vic- 
toire inattendue aux dernieres elections pour TAdminis- 
tration municipale de Berlin, et M. de Bismarck ren- 
contre au sein de la representation nationale, une 
Opposition de plus en plus forte ä ses projets sur la per- 
manence de la loi socialiste. 

II semble presque, que l'empereur ait besoin d'une 
guerre etrangere pour detourner Tattention publique des 
malheurs Interieurs de son pays. 

D'autre part, il est incontestable que les autorites gou- 
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vernementales se sont servies d'agents provocateurs pour 
faire toraberles socialistes dans lepi^ge et faire accepter 
la loi d'exception par la representation nationale. Si le 
ministre de Tinterieur n'a pas, lui-meme, directement 
embauche des agents provocateurs, il est incontestable 
cependantque des fonctionnaires du ressort de son mi- 
nistere s'en sont servis. 

Les attaques diplomatiques dirigees Tete dcrnier par 
r Allem agne contrela Si^iss^, sous pretexte que ce der- 
nier pays etait le centre de menees anarchistes et revolu- 
tionnairescontrairesäla sürete intörieurederAllemagne, 
alors que le gouvernement de la petite Republique avait, 
ä maintes reprises, manifeste son intention formelle de 
ne tolerer aucun acte de ce genre, ont accru encore 
Tantipathie du peuple Suisse contre TAllemagne Tout le 
monde se rappeile, dans ce pays, que des agents de 
police Allemands ont joue en Suisse le röle d'agents pro- 
vocateurs, et sont directement responsables de plusieurs 
des tentatives revolutionnaires qui ont eclate sur le 
territoire Suisse, et dont se sont plaintes ensuite les 
autorites Allemandes. 

Le but de cette manoeuvre politique a ete evidemment 
de sonder dans quelle mesure la Russie et l'Autriche 
seraient disposees ä se rapprocher de I'Allemagne, au 
point de vue des mesures h prendre contre les hötes 
revolutionnaires de la Suisse. La fiere attitude de la 
petite Republique, repondant aux sommations Alle- 
mandes par le vote de deux millions de francs pour la 
defense nationale et par des preparatifs de mobilisation 
desonarmee, a eveille en Suede, comme partout ailleurs, 
la plus vive Sympathie. 

Le Systeme des Operations communes et necessaires 
de TAllemagne et de Tltalie, dans une guerre future 
contre la France, serait serieusement entrave par 
la neutralite d'une Suisse independante. II serait donc 
urgent pour les interesses, de lever un pareil obstacle. 
Le gouvernement allemand ne peut pas naturellement 
donner publiquement de pareilles raisons ; c'est pour- 



110 REVUE OGGIDENTALE 

quoi il a cherchö ä rcprösenter la Suisse comme un 
danger immincnt vis-k-vis des institutions raorales et 
sociales de TEurope, et c'est pourquoi les agents provo- 
cateurs allemands ont fait une si belle besogne. 

II est incontestable que la Russie joue le röie d'arbitre 
principal dans les questions relatives ä la guerre ou k la 
paix de TEurope, et que ie colosse du Nord juge ä 
propos d'autoriser la paix. 

La triple alliance entre rAUcmagne, l'Autriche et 
rilalie, en vue d'une guerre future, est toutä fait para- 
lysee par la Russie, sans que, d'ailleurs, ce dernier 
empire manifeste aucune Intention hostile contre ces 
puissances, et ait conclu aucun trait6 avec la France ; 
mais il ne viendrait cependant ä l'esprit de personne de 
contester qu'il n'y ait une alliance sans traitö entre la 
Russie et la France, alliance naturellement sortie des 
circonstances et basee sur une communaut6 d'intörßts. 

L'Allemagne ne peut compter, avec certitude, sur 
Vltalie, dont une partie importante de la dömocratie 
vient de manifester d'une fagon retentissante son anti- 
pathie contre TAllemagne, et ses sympathies pour la 
nation soeur, la France. L'opposition s'accentue de plus 
en plus contre le ministre resolu des affaires etrangöres, 
M. Crispi, et le gouvernement se voit contraint de 
montrer des tendances plus pacifiques envers la France. 

La misöre rögne dans V Autriche-Hongrie et contribue 
ä paralyser cet empire, dechire en outre par les lüttes 
ardentes des diverses nationalites entre elles, surtout 
en Boheme oü les Tchöques ont conquis la superiorite, 
et affaibli par la revolte de la Hongrie. 

La France est devenue un ennemi tr6s dangereux 
pour TAllemagne. Fournie d'un materiel militaire 
excellent, cette nation peut se fier ä ses habiles officiers, 
h ses troupes bien exercees, et surtout au patriotisnoie 
ardent dont eile est animee et qul n'a pas d'equivalent 
dans toute TEurope. J'ai eu, cet 6t6, Toccasion d'etudier 
de pres la France, et de constater ä quel point tout son 
peuple, depuis les enfants jusqu'aux vieillards, est prßt 
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ä se devouer pour la patrie dans une guerre future, et 
ä quel point le souvenir de la derniöre guerre a laissö 
dans les coeurs des senliments de col6re et d'indigna- 
tion, qui se manifestent d'une fagon irresistible chez 
tous les individus. 

Le maintiende la Republique est plus quejamaisassurö 
par la celöbration du Centenaire de la grande Revolution, 
par le succös des elections generales du mois de sep- 
tembre, et par la mise au jour des repugnantes conspi- 
rations du boulangisme. L'importance de la victoire de 
la Republique est d'autant plus grande, que tous les 
Clements reactionnaires, monarchistes , imp6rialistes, 
clericaux, ont authentiquement pris part ä Tattaque, et 
que les colonnes d'appui du gouvernement se sont pre- 
sentees sous leur vrai jour. Dans cette derniöre bataille, 
la reaction est tombee deshonoree, et les reactionnaires 
qui habitent au dehors, perdent tout courage, quand ils 
voient tous les honnetes gens adherer ä la Republique 
comme ä un fait accompli, et la presse conservatrice 
elle-meme l'appuyer, en la considerant comme le seul 
appui de Tordre. 

La politique coloniale que soutient la France n'est pas 
si injustifiee que Tontpretendu certains amis de la paix. 
C'est un devoir, de nos jours, pour les hommes d'Etat, de 
consid^rer toute la politique planetaire, et de ne pas 
reduire leurs vues aux limites de leur nation ou de 
l'Europe. L'Occident seul est parvenu k l'etat scientifique 
et industriel. Or, il est en contact de toutes parts avec 
des nations et des peuples appartenant encore au milita- 
risme defensif ou offensif. Son Intervention est neces- 
saire pour abreger et moderer des guerres inevitables, 
et pour amener les populations barbares k la civilisation. 
Pendant que la France augmente son influence par la 
fondation de colonies au sud et ä Test, les Anglais et les 
Allemands qui ne sont pas encore assez 6mancipes et 
socialises pour decider seul du sort du monde, pourront 
developper leur influence morale. 

L'elimination de M. Jules Ferry de la Chambre des 
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Depules, obtenue gräce ä ralliance honteuse du boulan- 
gisme et de tous los partis reactionnaires, est un deshon- 
neur pour le suffrage universel, qui comprend et regrette 
Sans doute maintenant sa meprise. M. Ferry rentrera 
probablement bientöt sur la scene politique comrae 
membre de la Chambre des Deputes ou du Senat, car ce 
grand homme d'Etat jouit de toute la confiance des 
classes cultivees, qui savent apprecier Tacti vite energique, 
avec laquelle il a seconde le developpement des sciences 
et de rinstruction publique. 

. L'Exposition universelle de Paris, si magnifique et si 
grandiose, a ete un evenement considerable et heureux, 
non seulement pour la France, mais aussi pour le monde 
entier. Preparee et executee en face de la resistance 
anxieuse des monarques europeens, eile a ete une mani- 
festation eclatante du progrös et de la gloire de la poli- 
tique republicaine, et aussi du developpement scientifl- 
queetindustriel.Ellearepresente enoutre l'alliance des 
Clements populaires contre les coalitions monarchiques 
qui se sont succedees depuis la Sainte-Alliance de 1815, 
dans le but de faire obstacleaux heureuses consequences 
de la grande Revolution. L'Exposition a ete la plus impo- 
sante reunion, qui ait eu lieu jusqu'ici, de toutes les 
nations du monde ; eile a ete une vraie fete de THuma- 
nite. — Ses brillants resultats financiers ont ete utiles a 
la France, en donnant aux autres nations une haute idee 
de sa prosperite. 

En Angleterre les ministres conservateurs continuent ä 
pratiquer la meme politique, et k avoir recours k l'era- 
prisonnement contreles deputes qui combattent en faveur 
de rirlande opprimee et qui participent aux meetings de 
la Ligue nationale. Pendant ce temps, le parti liberal ne 
cesse de reclamer le « Home rule » pour rirlande, et les 
representants de l'Ecosse s'occupent aussi de la creation 
d'un Parlement ecossais. Les liberaux conquiörent de 
jour en jour un nombre croissant d'adherents ä leur 
Programme de Manchester, qui reclame Tabolition de 
FEglise d'Etat en Ecosse et dansle pays de Galles, et plu- 
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sieurs reformes de la plus haute importance pour la 
question ouvriere. 

La grande greve de Londres a fourni plusieurs enseigne- 
ments utiles. Vis-ä-vis de la conduite de rAdministration 
des docks qui a ete scandaleuse, la tenue des ouvriers a 
ete si particulierement irreprochable que la plupart des 
representants de TEglise et de la haute societe ont du se 
prononcer en leur faveur. Mais il est ä craindre que ces 
evenements ne soient le prelude de lüttes beaucoup plus 
serieuses, qui liiettront en question toute Torganisation 
sociale actuelle. 

En cette meme annee 1889, le roi Milan deSerbie apres 
avoir d'abord agi en despote vis-ä-vis de la Diete, se 
sentant incapable de regner plus longtemps, a abdique ä 
Tage de 35 ans, apres s'etre separe d'une fa^on grossiere 
de son epouse la reine Nathalie. Et le prince royal 
Rodolphe d'Autriche, epuise par une vie de plaisirs qui 
avait delabre son Systeme nerveux, s'est suicide ä Tage 
de 29 ans. En vain. on a voulu rendre le pessimisme 
general du siecle responsable de ces evenements, qui 
sont en realite imputables au developpement de passions 
indignes, qui menent la plupart des familles royales k la 
ruine. 

Si nous nous reportons maintenant ä la Suede, nous 
n'avons guerc de sujets de contentement. II nous faut 
d'abord deplorer la maniere abusive dont le pouvoir 
executif a reprime les attaques dirigees contre TEglise 
d'Etat, qui est cependant ä tel point surannee que ses 
Chefs eux-memes reconnaissent la detresse de leur 
Situation, et qu'un eveque a Signale clairement la gravite 
de la Situation de TEglise d'Etat, entouree, comme eile 
Test, des dangers de notre temps, du paganisme moderne. 
On a emprisonne quelques jeunes gens courageux qui 
avaient attaque les dogmes de l'Eglise et preche une 
morale sans Dieu. L'opinion publique s'est eraue de ces 
severites inhumaines et a manifeste sa juste Indignation 
contre les jugements du pouvoir legislatif. 

La Revolution du BresU nous apparait comme un eve- 

N. Serie. N» 2 (13« Ann^e). 1" Mars 1890. 8 
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nement de la plus haute importance. Le caractöre de 
ceux qui ont accompli cette revolution est fait pour 
inspirer confiance,et nous donner Tespoir que la nouvelle 
Republique saura resister ä toutes les attaques futures. 
II y a lieu de distinguer parmi ses chefs M. Benjamin 
Constant, le fondateur de la Societe positiviste de Rio 
en 1871, qui s*annonce comme un hommed'Etat des plus 
remarquables; c'est lui qui insista pour Tabolition de la 
monarchie, alors que M. Fonseca 6tait d'abord dispos6 ä 
se contenter d'un simple changement de ministöre. Cette 
revolution nous apprend en outre que la marche normale 
des societes ne saurait etre arrßtee par le plus beau 
caractfere de monarque, pas plus que par ses tendances 
liberales, et que le clericalisme peut causer les plus 
grands dangers pour les princes eux-memes. Les peuples 
n'admettent plus qu'on confonde les questions religieuses 
et les questions politiques. 

La civilisation europeenne en Afrique a fait peu de 
progres. L'expedition de Stanley n'a pas empeche les 
hordes barbares d'avancer dans les provinces equato- 
riales, et l'arrogance des Allemands a eveillö la döfiance 
des indigönes. Malheureusement, les nations Europeennes 
qui se disputent la possession des colonies africaines 
paraissent avoir exclusivement en vue leurs interets per- 
sonnels,et ne pas s'inquieter des interets del'Afrique. La 
mission chretienne semble se distinguer par son peu 
de succes, surtout chez les Juifs, malgre les sacrifices 
pecuniaires enormes qu'elle s'impose; un seul Juif a 
ete converti, aprös qu'on eut depense 700,000 cou- 
ronnes. 

ün progrös significatif s'est cependant accompli dans 
le Service de l'Humanite, ä savoir l'importance toute 
speciale accordee h la discussion des questions sociales, 
par des groupes prives et par les representations natio- 
nales. 

Les questions specialement politiques, malgre leur 
importance, ont cede le pas aux questions sociales qui 
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sont les mßmes dans tous les pays, rßpublicains ou 
monarchistes. Le Proletariat fait enteiidre de plus en plus 
sa voix, et exige une place plus humaine dans nos socletes 
modernes. G'est se tromper grossiörement que de croire 
faire assez, par des demi-mesures, et par quelques lois 
en faveur des ouvriers, comme, institution de pensions 
pour la vieillesse, Organisation de la protection contre 
les dangers professionnels, etc. C'est en vain que tant 
de personnes ont developpe la charite, dans l'espoir 
d'arreter ou de diminuer le pauperisme. La Solution du 
problöme social est autre, eile depend d'une reforme 
complöte de la sociöte entiöre, de la reforme des idees et 
des sentiments, de Tintroduction dans le Systeme indus- 
triel de r^gles plus justes et plus humaines, etc.. 

En ce qui concerne la Situation du Positivisme, la seule 
doctrine qui soit en etat de remedier ä la Situation, il 
convient de signaler plusieurs symptömes importants. 
M. J. Ferry a donne pour epigraphe ä son Journal, VEsta- 
fette, la devise politiquedu Positivisme, Ordre et Progres, 
qui a ete egalement adoptee par le gouvernement de la 
Republique des Etats-Unis du ßresil.-—Un Journal radical 
influent de la Norwöge « Verdens Gang » qui parait ä 
Christiana, a publie un article tres sympathique sur le 
Positivisme, contenant meme une biographie de son 
glorieux fondateur A. Comte, fait d'autant plus remar- 
quable, que c'est la premiere acceptation des idöes d'A. 
Comte qui se soit produite dans le monde des journa- 
listes de la Scandinavie. D'apres cet article,.« Comte 
exerce une immense influence, plus considerable que 
Celle d'aucun autre penseur, sur les esprits dirigeants et 
sur les grandes masses. Une generation ä peine s'est 
ecoulee, depuis qu'il a ete conduit au tombeau,pauvre et 
meconnu, et dejä il regne comme le prince des esprits 
sur les deux rives de TAtlantique. » 

Si nous terminons par une comparaison generale entre 
les monarchies et les Republiques, nous constatons que 
celles-ci sont animees par l'esprit de progr^s, tandis que 
celles-lä se caracterisent de plus en plus par la stagna- 
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tion et la retrogradation. Mais les efforts des monarchies 
sont desormais impuissants k mettre en danger la cause 
de la civilisation, carles elements progressistesdu genre 
humain sont irrevocablement engages dans la voie du 
progrös, et leur reaction sur les autres nous conduira ä 
des temps plus heureux. 

Tout annonce un avenir oü on ne verra plus de sys- 
tömes surannes, de juges ignorants, et de dogmes 
absurdes, exercer un pouvoir oppressif. 
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Sophie Germain und Clotilde de Vaux. Ihr Lehen und 
Denken, von D' Hugo Göring. In-8, V-270 pages. Zürich, 1889, 
Schröter et Meyer, 6dit. 

G'est une idee vraiment originale et piquante que 
d'avoir reuni en un meme volurae la vie et les oeuvres de 
Sophie Germain et de Clotilde de Vaux ; de la mathema- 
ticienne illustree par ses decouvertes scientifiques et ses 
ecrits philosophiques, et de la femme obscure et malheu- 
reuse qui devint Tinspiratrice d'Aug. Gomte dans la 
seconde partie de son oeuvre et dont le nom ne sera 
sauvö de Toubli que gräce ä un rayon de la gloire du 
maitre qui rejaillit sur eile. 

M. le D' Hugo Goering, qui a eu cette idee, Ta realisee 
avec beaucoup de tact et de goüt. Ecrivainclair et precis, 
traducteur exact et elegant, il nous prouve dans son 
livre qu'il connait ä fond le positivisme et son histoire ; 
sa Sympathie pour cette doctrine n'a d'egale que sa ven6- 
ration pour son fondateur. G'est donc 'lä une excellente 
oeuvre de propagande ; puisse-t-elie avoir beaucoup de 
lecteurs en AUemagne ! 

L'ouvrage est divise en trois parties : la premiöre est 
consacree ä Sophie Germain, la deuxieme ä Glptilde de 
Vaux;la troisiöme, enfm, est une etude sur le po6te 
allemand Wilhelm Jordan et son epopee «Les Niebe- 
lungen ». 

D*apr6s notre auteur, le po6me de son compatriote 
remplirait les conditions essentielles de cette poesie de 
Tavenir que Sophie Germain appelait de tous ses vceux, 
lorsqu'elle ecrivait ä la fin de son opuscule philoso- 
phique : « Les lois de l'etre, les conditions du vrai, ainsi 
» presentees ä la fois sous raille faces differentes, echauf- 
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» feront alors Timagination ; un enthousiasme nouveau, 
» fonde sur une base plus solide qiie celui qui sut erabel- 
» lir d'heureuses fictions, inspirera nos poetes et nos 
» orateurs. Au lieu de creer l'univers suivant les caprices 
» de nos volontes, ils nous le montreront tel qu'il est 
» reellement; et si jamais le genie entre danscette route 
» nouvelle, il verra avec admiration que Tart de creer 
» n'a ete que celui de copier et de transporter en d'autres 
» lieux de faibles parties d'un tableau, qu'il lui sera 
» donne de savoir peindre dans son entier. » 

Je ne suis pas en mesure d'apprccier ce jugement si 
favorable sur l'oeuvre litteraire de Wilhelm Jordan ; aussi, 
laissant de cöte ce chapitre qui me parait un hors- 
d'oeuvre, je passe aux parties capitales du livre. 

M. Hugo Goering est depuis longtemps un admirateur 
de Sophie Germain ; il s'etonne — et avec raison — que 
la France litteraire et philosophique ait oublie de feter le 
centenaire de sa naissance (i*'avril 1876). Notre confrere, 
lui, s'est souvenu, et, ä cette occasion, il a communique, 
dans une Association philosophique de Berlin, une etude 
sur la femme de genie que sa patrie semblait mecon- 
naitre. Lejouretait proche cependantoüunpremier hom- 
mage allait etre rendu ä sa memoire. Mon excellent et 
savant ami H. Stupuy, publiait en 1879 le recueil des 
ecrits philosophiques de l'illustre mathematicienne et le 
faisait preceder d'une notice sur sa vie, oü Ton ne sait ce 
qu'il faut admirerle plus, de la hauteur de la pensee ou 
de l'elegance du style (1). Gräce ä lui, le long silence qui 
s'etait fait sur l'oeuvre de Sophie Germain fut enfin 
rompu ; des appreciations, toutes bienveillantes et quel- 
ques-unes pleines d'admiration, furent publiees dans 
les journaux et les revues, en France, en AUemagne, 
dans tous les pays oü la Philosophie et la pensee libre 
sont en honneur. 

(l) CEuvres philosophiques de Sophie Germain, suivies de 
pensöes et de lettres inedites, etprecedees d'une notice sur sa 
vie et ses oeuvres, par H. Stupuy. 1 voK in-12 de 375 pages, 
Paris, 1879. 
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M. Hugo Goering a fait plus et mieux : il a traduit les 
Consiäerations generales sur Vetat des scietices et des lettreSj 
ainsi que les Pensees diverses, recueillies par H. Stupuy ; 
le tout est precede d'une notice historique sur la vie et 
les travaux de Sophie Germain, notice ä tous egards 
excellente, d'autant plus qu'elle est en grande partie la 
reproduction de celle de Stupuy. 

Parmi les öloges qu'il adresse ä cette femme Eminente, 
il en est un qui, ä mon avis, parait discutable, et merite 
d'ßtre discute ; c'est le tltre de precurseur {Vorlceuferin 
d'Aug. Comte, qu'il lui decerne quelque part. Le mot 
est-il justefCela mörite examen. 

Au point de vue purement chronologique, il est de 
toute evidence que Sophie Germain (1776-1831) a precede 
Aug. Comte (1798-1857), et par suite se] trouve 6tre sa 
devanci^re. L'evidence est moindre en ce qui concerne 
les idees. Aug. Comte a pris date pour les siennes ; d^s 
1820 et 1822, en deux publications capitales, il a poce les 
bases de sa doctrine et en a fait ressortir les importantes 
consequences sociales. II n'en est pas de meme pour 
SophieGermain.On ignoreabsolumentä quelle epoque eile 
ecrivit son opuscule3 philosophique, qui ne fut public 
qu'apres sa mort par un de ses parents. Celui-ci affirme, 
il est vrai, qu'«elle avait ecrit ces feuillcs dans les 
» instants oü les vives douleurs auxquelles eile a suc- 
» combe ne lui permettaient pas de se livrer ä Tetude 
» des sciences mathematiques qui Tont illustree » (1). 
A cette affirmation, Stupuy objecte « qu'il est sans teme- 
» rite de supposer que, tout imparfait qu'il füt encore, 
» quant ä l'execution, lorsque la mort arracha la plume 
» des malns de l'ecrivain, un ouvrage d'une si haute 
» portee avait ete con^u longtemps auparavant, longue- 
» ment medite, souvcnt remanie et retouche>>, et la 
preuve en est dans le manuscrit, qui porte des cor- 



(1) Considerations generales sur VHat des sciences et des 
lettres^ aux differentes öpoques de leur culiure, par M"* Sophie 
Gernjain. Broch.. in-8 de 102 pages. Paris, 1833, p. 1. 
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rections laissant certaines phrases inachevees et dou- 
teuses (1). 

En presence de ces deux assertions contraires, le plus 
simple encore est de s'en rapporter auxdates. Le premier 
Yolume du Cours de philosophie positive parut en 1830, le 
deuxieme en 1835. Dans l'intervalle, en 1833, fut publie 
Topuscule de Sophie Germain, lequel, ä ce moment, ne 
saurait plus etre considere comme ayant prepare le posi- 
tivisme. Aug. Comte en eut eonnaissance et, l'occasion se 
presentant apropos des travaux acoustiques de son illustre 
contemporaine,dont la «perte recente est si regrettable», 
il s'empressa de porter sur l'oeuvre et son auteur le juge- 
ment suivant qu'il est interessant de rcproduire (2) : 
« Son excellcnt discours posthume indique en Sophie 
» Germain une philosophie tr6s elcvee, ä la fois sage et 
» energique, dont bien peu d'esprits superieurs ont 
» aujourd'hui un sentiment aussi net et aussi profond. 
» J'attacherai toujours le plus grand prlx ä la conformite 
» generale que j'ai apergue dans cet ecritavec ma propre 
» maniere de concevoir l'ensemble du developpement 
» intellectuel de l'Humanite. » 

Sophie Germain — et cela ne saurait en rien dimlnuer 
Tadmiration que nous lui portons — ne merite donc pas 
le titre de precurseur d'Aug. Comte, malgre la « confor- 
mite generale» qui existe entre ses vues philosophiqu^s 
et Celles de ce penscur. Son opuscule philosophique, qui 
ne Vit le jour qu'aprös la Constitution de la philosophie 
positive et la creation des lois sociologiques, n'a exerce 
aucune action sur la penseedu fondateur du positivisme. 
Lui qui savait rendre toute justice et toute reconnais- 
sance ä ses devanciers et qui — on vient de le voir — a 
si dignement et si noblement apprecie l'oeuvre de Sophie 
Germain, n'aurait pas manque de la classer lui-meme 
parmi ses precurseurs philosophiques, si eile avait eu 

(1) Loc. cit, p. 57. 

(2) Cours de philosophie positwo^ 2« edit. Paris," 1864, t. ii, 
p. 415 (ea note). 
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reellement quelque influence sur Torigine et le develop- 
pement de ses idees, au memo titre que d'autres pen- 
seurs, tels que Hume, Condorcet, Joseph de Maistre, etc. 

La deuxieme partie du livre de M. Hugo Goering, d'une 
etendue bien moindre que la prccedente, n'en est pas 
moins d'une lecture attachante. On y trouve une notice 
biographique qui raconte en meme temps la vie de 
Clotilde de Vaux et celle d'Aug. Comte ; car, selon les 
expressions de Tauteur, « si Ton veut bien apprecier 
)) rinfluence qu'elle a eue sur le developpement intime 
» du philosophe, il faut jeter un regard sur la vie de ce 
» lutteur energique, dont Tindividualite fut si puissante 
» et si riebe, et la destinee si tragique ». 

On ne trouve qu'ä louer dans cette biographie, puisee 
ä bonnes sources. Peut-etre Thistoire des relations entre 
le penseur et son amie eüt-elle gagne en interet et surtout 
en precision psychologique, si l'auteur s'etait servi de la 
correspondance qui a ete echangee entre eux et que les 
executeurs testamentaires du philosophe ontpubliee en 
1884 (i). Ges lettres — au nombre de prös de deux cents 
— constituent des documents de la plus grande impor- 
tance pour quiconque dcsire etudier de pres ces deux 
ämes faites pour s'entendre. II est impossible d'ecrire 
dorenavant sur Aug. Comte, et surtout sur les derniöres 
annees de sa vie, sans une connaissance approfondie de 
celte curieuse correspondance. 

M. Hugo Goering donne la traduction de Lucie, la nou- 
velle de Clotilde de Vaux que Comte a placee en tete du 
premier volume du Systeme de politique positive ; il a 
enchässe dans la biographie lapoesie, «Les pensees d'une 
fleiiry>, traduite en vers allemands par M""' Mathilde 
Wesendonck, de Berlin, auteur de drames estimcs. 

La maniere de travailler des grands horames est tou- 



(1) Testament d' Auguste Comte avec les documents qui s'y 
rapportent, publik par ses executeurs testamentaires. 1 vol. 
in-8 de 570 pages. Paris, septembre 1884, 10, rue Monsieur- 
le-Prince. 
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jours un sujet de curiosite pour les esprits reflechis : les 
uns y cherchent le secret des productions geniales ; les 
autres, plus modestes, trouvent dans ces recherches un 
moyen d'augmenler leur connaissance de la nature 
humaine. Ces recherches sont surtout interessantes par 
les rapprochements qu'ils nous permettenl ; aussi 
croyons-nous devoir citer celui que fait M.Hugo Goering, 
entre la nianiere de travailler de Comte et celle de Kant. 
M. E. Liltre • 1 • a tres-bien analyse le procede de travail 
de Comte lorsqu il publiait un Tolume : c II en meditait, 
dil-il, le sujet de tele et sans jamais ecrire ; de l'en- 
semble il passait aux masses secondaires,etdesmasses 
secondaires aux details. Au plan general suceedait le 
plan special de chaque partie. Alors, quand cette ela- 
boration, d abord totale, puis partielle, etait accomplie, 
il disait que s«3n voluoie etait fait. Ce qoi etait vrai ; 
car, lors*ju*il se raettait a ecrire. il retrouvait, sans 
jamais en rien penlre. toutes les idees quiformaient la 
trame de s*>n «uvre : et il les retrouvait dans leur 
enchaineraent et Jans leur or»ire. Sa memoire avait 
suffi ä tout : pas un mot n'avait ete jetesur le papier. » 
Toute semblable etait, paraitnl. La raaniere de travailler 
de Kant ; il fiut avouer qa'un pareil prooeile exige une 
puLssance cerebrale exi>?ptioaaelle qui n"appartient 
qu'aui hommes Je genie : ce qai Joit augmenter notre 
aJmiratlop. et notre respect p^iar ces elus Je raumanite. 
Je rae suis peut-etre arrete un peu longuement sur 
roiivrage Je M. flu^> tVirrini^ : mais on me sauni gre 
J'avoir fait oDanartre ea Jetail cette manifestation si 
sympathL^i^e. venae J'Outre-Rhia. en fiLveur Ja posi- 
tivisme. L'A-!emagae. qui a etö si jji^titernps refiractaire 
ä ia Joctrir.e Je Cotute. qui. pecJant plus J*un demi- 
siei:Le. s'esi; cornplue exclustvetüe-:: lux ^raii«les syntheses 
Je KanL Je He^l et Je leurs Jisci^ries^ pour abt^utir au 
pessLinisnie Je Schopeuhauer et Je Hartmana. semble 



\i, Auqtiste Cortice et ia paUosopiiie aa*C:i?e* ? ^edi:. Paris* 
1864, p. ST. 
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avoir epuise sa puissance de creation m6taphysique. II 
existe bien une ecole neo-kantienne, qui cherche ä etayer 
ses principes sur la science ; mais ce criticisme, honteux 
et timide, comme on l'a appele, fera son temps, et alors 
la seule Philosophie ä laquelle pourront se rallier les 
savants et les penseurs allemands sera la Philosophie 
positive. Des livres tels que celiii que je viens d'analyser 
contribueront ä häter ce mouvement de transformation, 
que les positivistes frangais appellent de tous leurs 
voeux; nous en suivrons avec interet les symptömes, 
heureux de pouvoir les faire connaitre ä mesure qu'ils se 
produiront. 

D' Ant. RITTI. 



VARIETE 



pElerinage de bourg-la-reine 

LES DERNIERS JOURS DE CONDORCET 



Depuis 1888, les positivistes celöbrent la fete de Con- 
dorcet par un pölerinage ä Bourg-la-Reine, oü il mourut. 
Gelte commemoration a lieu tous les ans, en avril, le 
deuxieme dimanche qui suit Päques. 

Le pelerinage de Bourg-la-Reine, s'il se prolonge suflS- 
samment, permettra de rendre, de plus en plus positive 
et systematique, la glorification annuclle de Condorcet. 

II contribuera d'abqrd ä mieux determiner tous les 
incidents qui ont caracterise son raartyre, ä en rattacher 
les diverses phases ä des lieux fixes, ä consacrer ces 
temoins materiels, autant qu'il est possible, par des 
inscriptions ou des plaques commcmoratives ; le tout 
afin de donner ä la Ibis plus d'intensite k nos emotions 
et de stabilite ä nos opinions. 

La publication des actes du martyre est une des neces- 
sitesdecette celebration. Ils sont relatifs ä son arresta- 
tion, ä son deces, ä son inhumation.Des le debut de notre 
pelerinage, M. Jallon, maire de Bourg-la-Reine, en don- 
nant son autorisation, nous signala l'existence, aux 
archives communales, de deux documents, qu'il mit ä 
notre disposition : Tacte mortuaire et la copie du juge- 
ment du 12 ventöse an m, rendu ä la requete de M"* de 
Condorcet pour rectifier les derniers actes publics con- 
cernant son niari. Ce jugement, independamment de 
plusieurs extraits et surtout de la declaration de M"^ de 
Condorcet, reproduit le procös-verbal de la levee du 
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Corps. Nous avions prepare pour la Revue Occidentale la 
publication integrale de cc jugement. Comme eile a 
ete faite, sous rimpulsion de notre pelerinage, dans la 
Revue de la Revolution (aoüt 'J889), nous y renvoyons nos 
lecteurs. Nous nous bornerons ici ä reproduire les actes 
essentiels. 

Comme complement ä cette preparation, il convient 
d'ajouter le recueil des ecrits originaux (1) qui doivent 
servir, avec les actes publics, k tracer le recit des derniers 
jours de Condorcet, depuis sa proscription. 

C'est le sujet de notre etude. Nous ne croyons pas avoir 
resolu toutes les questions que soulöve ce problöme 
special ; il y a des lacunes et sans doute des erreurs. 
Mais, par la continuile du pelerinage, nous esperons 
arriver ä combler les unes et k rectifier les autres (2). 

I. — Rue de Lille (9 juillet 1793) 

Condorcet habitait au n^ 503 de la rue de Lille lorsque 
se fit le coup d'Etat du 31 mai. II avait tout fait pour 
eviter une revolution, devenue necessaire, et dont il 

(1) J.-B. Sarret (mort en 1806) : Notice sur la me de. Con- 
dorcet pendant sa proscription, servant de preambule aux 
Obseroations pour les inslituteurs sur les Elements d'Arithme- 
tique ä l'usage des 4coles primaires (Paris, 1799). 

M^e Suard (morte en 1830) : Essais sur la me de M, Suard 
(Paris, 1820). L'extrait concernant Condorcet a 6te publiö, en 
1825, dans la deuxi^me edition des Avis d'un proscrit ä sa 
fille sous le titre : Notice sur ses derniers moments. 

Garat (mort en 1833) : Menioires sur la Resolution ou 
Expose de ma conduite (Paris, an in, mars 1795). 

Enfin, sous le titre de Notice sur la me et les ouvrages de 
Condorcet^ un article de Lalande dans le Mercure de France 
(20 janvier 1796), et la möme annöe une brochure de Diannyere 
(mort en 1802). 

(2) En renvoyant au compte-rendu du Pelerinage du 
15 avril 1888 (Remie Occidentale, septembre 1888), nous 
croyons inutile de signaler les rectifications qu'il exige, ainsi 
que le tableau que nous avions fait distribuer ä Bourg-la- 
Reine. 
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devait 6tre la victime. Au premier rang des fondateurs 
de la Republique, Condorcet avait joui d'une grande 
influence au 10 aoüt; il fit entrer Monge ä la marine, et il 
contribua ä placer k la justice Danton, « le seul, disait-il 
(rue Servandoni), qui, par son ascendant, put contenir les 
Instruments tr6s meprisables d'une revolution utile» 
glorieuse et necessaire». Au nom de la chose publique, 
Condorcet s'effor^a de combler Tabime qui allait se creu- 
ser entre la Gironde et la Montagne. « Lorsque, par son 
appui, dit Garat, je succedai ä Danton, Condorcet me 
conseilla de le voir... L'esperance des gens qui obser- 
vaient et qui reflechissaient designait Danton, ä cette 
epoque, comme Tintermediaire par lequel le genie qui 
devait organiser la Republique pouvait communiquer 
avec les passions qui Tavaient enfantäe. » Pur des intri- 
gues comme des fureurs qui Tont detruite, Condorcet ne 
cessa de dire aux Girondins comme aux Montagnards, 
qui lui reprochaient de ne pas rompre avec leurs adver- 
saires : « II vaut mieux les utiliser que de les detruire. » 
Condorcet, qui avait recommande cette attitude, gräce 
ä laquelle le 31 mai n'eut Jamals ete necessaire, refusa 
de s'associer aux mesures qui le rendirent inevitable. 
Dans cette reunion de nuit, tenue le 28 mai, oü la 
Gironde provoqua son climination en decidant, contre le 
voeu de Paris, de rapporter le decret de suppression de 
la Commission des Douze, Condorcet ne se leva point 
pour le rapport du decret. 

Condorcet soupgonna le republicanisme des auteurs 
des journees du 31 mai et du 2 juin : il voyait les citoyens 
qui, des 1791, avaient poursuivi Tabolition de la royaute, 
denonces, poursuivis par un parti oü, parmi les plus 
avances, figuraient des liommes qui, comme Robespierre 
et Vadier, s'etaient avant, le 10 aoüt 1792, defendus de 
combattre pour la Republique. Nöanmoins, il fut au 
debut Partisan de Texpectative, et fit revenir Garat sur 
sa demission de ministre de Tlnterieur. Mais le vote, 
Sans döbat, d'une Constitution bäclee, qui livrait aux 
factions un pouvoir executif sans force, en meme temps 
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qu'elle oflfrait k l'anarchie une proie 6lernelle,changea ses 
soupQons en certitude. II crut la Republique en pöril, et 
voulut la defendre, füt-ce au peril de sa vie. II publia 
(fin juin), sous le volle de Tanonyme, une Adresse aux 
citoyens franfais, pour les engager ä i^epousser celte 
Constitution. Chabot, qui avait surpris le nom de 
Tauteur, le denonga k la Convention, et, dans la m&me 
soiröe, 11 fut decrete que Condorcet serait mis en arres- 
tation chez lui, et les scelles apposes sur tous ses papiers 
(8juilletl793). 

Condorcet resolut de s'eloigner ; c'etait selon lui le seul 
moyen « de se conserver pour sa femme et pour son 
enfant». M°»«de Condorcet, k laquelle 11 fit part de sa 
determination, Tengagea k rester avec les siens, et sur- 
tout k ne pas se retirer dans les environs de Paris, oü sa 
perte etait certaine. Les amis de son mari qu'elle avait 
prevenus, Cabanis (1), Thiboult, Parquet, vinrent joindre 
leurs instances aux siennes. Ils reussirent ä Tempecher 
de s'eloigner de Paris, mais ils ne purent le decider ä 
se constituer prisonnier dans son domicile, ainsi que 
Tavaient fait Vergniaud, Ducos et autres. Condorcet avait 
pris son parti, et dans une lettre ä la Convention, qui fut 
imprimee, il annongait qu'il avait fui la tyrannie, ses 
lois n'obligeant plus les citoyens. 

M"** de Condorcet a fait le recit de cet episode dans sa 
declaration du 9fevrier 1795. 

Aujourd'hui 21 pluviöse, l'an iii de la Republique une et 
indivisible, par-devant nous, Jean Libert, juge de paix de la 
commune de Passy-les-Paris, district de Franciade, depar- 
tement de Paris, residant au dit Passy, ont comparu : la 
citoyenne Marie-Louise-Sophie Grouchy, veuve de Marie- 
Jean-Antoine-Nicolas Caritat Condorcet, eile demeurant ä 
Auteuil, 2, Grande-Rue, m6me canton, laquelle nous a dit 
que le citoyen Condorcet, decrete d'arrestation le 9 juil- 



(1) Cabanis 6pousa M"' Charlotte Grouchy apres la mort de 
Condorcet. II mourut ä Villette (pres Meulan), le 5 raai 1805, 
dans la maison patrimoniale des Grouchy. 
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let 1793 (vieux style) par la Convention Nationale, crut 
n^cessaire de s'öloigner de sa femme et de sa fille et de ses 
amis et de parcourir differentes communes voisines de cello 
ou habitait sa famille; qu'il fit part de son intention ä la com. 
parante, qui l'engagea ä retarder cette cruelle Separation, 
qu'elle lui observa meme que, partout oü il pourrait aller, 
son nom et sa personne etaient tellement connus, qu'il ne 
pouvait rester ignorö ; que ses amis auxquels la comparante 
fit part de ses observations les trouverent justes e t se reuni- 
rent ä eile pour faire sentir au citoyen Condorcet l'impossi- 
bilite de pouvoir, par ce moyen, se soustraire longtemps aux 
poursuites qu'il cherchait ä eviter; que cependant le citoyen 
Condorcet, combattu par differents sentiments, la crainte d'un 
cöto, sa tendrosse pour sa femme et sa fille de l'autre, l'espoir 
enfin de voir arriver le moment oü, n'ayant plus les m^mes 
dangers ä courir, il pourrait faire entendre sa justification, 
se dötermina ä les quitter le dit jour.9 juilletl793 (vieuxstyle) 
en leur disant, ainsi qu'ä ses amis, qu'il lui serait plus facile 
d'echapper aux poursuites en söjournant tantöt dans un 
endroit tantöt dans un autre, deguise sous un costume abso- 
lument etranger ä celui qu'il portait habituellement, et möme 
en changeant de nom ; qu'oblige de renoncer momentanement 
au nom de Condorcet il prendrait celui de Pierre Simon, et 
ajouta que ce nom ötait pour lui d'un heureux presage, parce 
qu'il etait celui du pere nourricier de sa fille; que s'il etait 
arrdte et obligö de declarer sa ci-devant qualit^, il declarerait 
avoir etö au service des citoyens Trudaine et Dionis du 
Sejour, ses deux amis, et dont Tun 6tait son collegue ä l'Aca- 
demie des Sciences ; qu'il esperait par ce deguisement se 
mettre ä l'abri de tout moment malheureux et se conserver 
pour sa femme et pour son enfant... (1). 

Condorcet quitta son logement de la rue de Lille vetu 
du meme habillement qu'il portait lorsqu'on le trouva 
mort ä Bourg-la-Reine, c'est-k-dired'une veste ä basques 
tres courtes et k grand collet dite carmagnole et d'un 
pantalon de peluche grise, comme l'ont atteste sa veuve 
et les trois amis qui assisterent ä son depart. II emportait 

(1) Extrait de Texp^dition du proces-verhal dressö par le juge 
de paix du canton de Passy, contenant les declarations de la 
citoyenne veuve Caritat Condorcet et des amis de ce dernier. 
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avec lui une montre en argent qu'il avait echangee, au 
mois d'aoüt 1792, avec celle de son beau-frere, le general 
de brigade Emmanuel Grouchy, et un Horace, don de 
son ancien ami Suard. Des lors Condorcet s'appela Pierre 
Simon ; c'est sous ce nom qu'il reussit ä se soustraire 
durant huit mois et demi aux poursuites auxquelles 
l'exposaient les decrets de la Convention (1), c'est sous ce 
nom qu'il mourut. 



II. — Rue Servandoni (Juillet 179S au 25 mars 1794). 

Entre le depart de Condorcet de la rue de Lille et sa 
sortie de Paris, il s'ecoula huit mois et demi. II est 
possible qu'avant de devenir Thöte de M"™' Vernet, il ait 
trouve unepremiöre retraite(2).Des le debut,Garatlui en 
avait propose une : « A Tinstant oü Condorcet avait cte 
oblige de chercher un asile, je lui en avais fait offrir un 
ä cöte de moi, äTHötel meme de l'Interieur, et jamais je 
n'aurais cru employer ä un plus digne usage, ni une 
maison, ni un ministre de la Republique. Cettc violation 
d'un decret eüt ete pour moi la plus sainte execution de 
toutes les lois. » 

C'est dans la maison portant aujourd'hui le numero 15 
de la rue Servandoni que Condorcet vecut huit mois 
entiers ; maison deux fois sacree, et par le devouement 
de M™* Vernet, et par la grandeur du philosophe qui 
en fut l'objet. C'est ä M""« Vernet que revient le merite 
d'avoir conserve Condorcet ä ses amis et ä la posterite 
des Oeuvres immortelles. L'imperissable gratitude que 

(1) Le premier est du 8 juillet, le deuxieme du 28 juiUet, 
declarant traltres ä la patrie et mettant liors la loi ceux qui 
se sont soustraits au decret d'arrestation ; le troisieme du 
3 octobre, deferant Condorcet au tribunal r^volutionnaire. 

(2) D'apres F. Arago, le jour m6me oü Condorcet fut 
decrete d'accusation, deux amis de Cabanis et de Vicq- 
d'Azyr, Pinel et Boyer, s'assurerent d'un asile chez Madame 
Vernet, qui tenait une maison meublee, et oü ils avaient 
demeure. 

N. S^RiE. N» 2 (13« Annee). 1" Maus 1890. 9 
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lui doivent les serviteurs de la Röpublique et de THuma- 
nite nous determine ä reproduire ici le portrait que Sarret 
en a trace : 

« Condorcet trouva, pendant sa proscription et par un 
heureux hasard, un asile sür, je dirai m6me agreable, chez 
une femme alors presque ignoröe , quoique bien distin- 
gu6e, Sans contredit, par ses qualitös morales... Par les 
attentions d^licates et constamment soutenues, les soins 
tendres, mais purs et dösintöressös qu'elle a prodigues ä 
cette innocente victime du mallieur, qu'elle avait reQue sans 
la connaltre autrement que de nom; par son dövouement ä la 
conservation de ce pr^cieux depöt ; par son courage ä braver 
les dangers övidents qui la menagaient elle-möme; par son 
zöle, sa vigilance scrupuleuse ä prövenir non seulement les 
besoins, mais les desirs de son böte; par ses inquietudes 
continuelles, dans la crainte de ne pas assez bien remplir 
les devoirs d'une hospitalite qui lui etait devenue sacree ; 
par ses vertus privees, surtout son humanit^, sa bienfaisance 
envers tous les malheureux sans distinction; par une no- 
blesse et une delicatesse de sentiments peu communes; 
par cette sensibilite plus qu'humaine, dont la plus douce 
jouissance est dans le bonheur des" autres, et dont tous les 
mouvements tendent ä le procurer..., je puis dire qu'elle 
honore un nom döjä illuströ par un artiste celebre, auquel 
eile ötait alli^e. » 

Pure de tout sentiment Interesse, M""* Vernet ne 
voulut Jamals rien accepter, pas meme un cadeau, de la 
famille de son protege (1). 

La Notice que Sarret a consacree au sejour de Con- 
dorcet rue Servandoni est l'unique source de renseigne- 
ments que nous ayons sur cette periode de sa vie. Sarret 
logeait sous le meme toit ; il seconda la vigilance et le 
dävouement de M""* Vernet, sa cousine, ä laquelle il etait 
uni par un mariage secret. L'un et l'autre trouverent un 

(1) Nous renouvelons ici le regret, döjä exprim^ dans notre 
Petition du 15 avril 1888, au Conseil municipal, qu'il ne soit 
pas fait mention de cette femme gönereuse dans Tinscription 
apposee, rue Servandoni, sur sa maison. 
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auxiliaire utile et devoue dans im döpute-supplöant k la 
Convention, Marcoz, qui liabitait aussi la maison; c'est 
lui qui apportait, rue Servandoni, les romans, dont Con- 
dorcet faisait une enorme consommation, les livres, les 
journaux etautres papiers publics, et surtout les nou- 
velles du jour et de la Convention. 

]^me vernet, pour occuper son protege, engagea M™* de 
Condorcet ä le pousser ä entreprendre quelque impor- 
tant travail; et Condorcet medita un Tableau historique 
des progres de Tesprit humain, dont il est reste le Pro- 
gramme, une epoque et quelques fragments. 

« La gardienne de Condorcet, ecrivait Sarret, est pro- 
vengale, et eile en a Taimable vivacite, la gaiete, la 
franchise. Elle a de plus un goüi-ne, peut-etre du talent, 
pour la poesie, et fait parfois de tr6s jolis vers. Pour 
egayer son böte, eile s'amusait de temps en temps ä lui 
faire quelques Couplets : « Savez-vous, lui dit-il un jour, 
que vous m'en ferez faire. » Et peu de temps apres, il 
•ecrivit VEpitre d'un exile en Siberie ä sa femjne (de- 
cembre 1793). 

Condorcet partageait sa journee entrele travail, la lec- 
ture et la societe d'un tres petit nombre de personnes. 
Cette societe comprenait sa bienfaitrice, qu'il avait 
nommee sa seconde mere, le citoyen Marcoz et Sarret, et 
de temps en temps, quelques amis qui etaient dans le 
secret de sa retraite. 

« II travaillait assez rögulierement toute la matinee, c*est- 
ä-dire jusqu'ä l'heure du diner, et dans son lit jusqu'ä midi, 
pour se garantir du froid des jambes, auquel il etait sujet et 
sensible. L'apres-dinee, jusqu'ä sept ou huit heures, etait 
consacree ä cette societe. Elle 6tait employöe ä la lecture 
des journaux et ä la conversation, dont on se doute bien qu'il 
faisait le principal agrement. A huit heures, il se remettait 
au travail jusqu'ä- dix. L'intervalle entre dix heures et celle 
du coucher se passait entre lui, sa seconde mere et raoi. 
Teile etait la raaniere de vivre habituelle de Condorcet dana 
cet asile. » 
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La chose publique Toccupait constamment : « Ne res- 
pirant que la gloire de la France et les succes de la Repu- 
blique, Condorcet meditait et communiquait les moyens 
qui pouvaient y contribuer. » G'est par les soins de 
Marcoz qu'il transmit au Comite de salut public plusieurs 
memoires tr6s importants pour ie succ6s de la guerre 
contre la coalition. 

Sans cesser un seul jour de s'interesser ä la crise que 
traversait la France, Condorcet avait repris ses medita- 
tions philosophiques (1) ; 

Au sort qui Ie menace demeurant ötranger, 

il ecrivit, pour la post^rite, son Esquisse (Pun Tableau 
histoi*ique des progres de Vesprit humain (1793) ; pour les 
ecoles de la Republique, les Moyens d'apprendre ä 
compter, selon Ie programme de la Convention du 
8 janvier 1794 (9 pluviöse an II); pour son enfant, \esAvis 
d'un proscrit ä sa fille (döcembre 1793). 

Le sort de sa Alle, alors ägee de quatre ans, etait ' 
devenu le plus cruel souci de son existence : 

Au miiieu de Torage, 
Insensible ä mes maux, ses partes, ses malheurs, 
Abattaient mon courage et m'arrachaient des pleurs. 

C'est ä AT"* Vernet, qui fut le temoin et la confidente 
de ses larmes, que Condorcet confia sa fille (2), si eile venait 

(1) Condorcet n'avait point abandonnö la göom^trie: il 
continuait ä s'occuper de problemes sur les intögrales döfi- 
nies. II jetait les fondements d'une langue philosophique uni- 
verselle, dont il avait tracö quelques caractöres. Sarret dut 
dötruire ces notes, apres le döpart de Condorcet, comme 
trop volumineuses pour 6tre cachees. II ne conserva, au p^ril 
de sa vie, que les documents relatifs ä son grand ouvrage. 

(2) M"' Elisa de Condorcet ^pousa, en 1807, le genöral 
OXonnor, qui avait 6t^ en relations avec Hoche et Grouchy, 
lors de la tentative sur Tlrlande. Elle survöcut ä son mari, 
mort en d852, dans sa terre du Bignon-Mirabeau (Loiret), 
qui est encore la propridte des petits-fils ou arriere petits- 
fils de Condorcet 
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ä tout perdre, par ce Testament ecrit (en janvier 1794) 
« deux ou trois mois avant sa mort, dans un moment oü 
il craignait pour les jours de sa femme ». 

Gondorcet, malgre sa proscription, continuait ä mettre 
en pratique la belle formule : Vivre pour autrui, quo 
Tamour paternel lui avait inspiree. 

« Pendant ces huit mois, oü nous ne Tavons pas perdu 
de vue un seul instant, nous avons ete les lemoins et les 
admirateurs de sa douceur, de sa patience, du calme 
inalterable de son äme, de sa resignalion ä un sort imme- 
rite ; je pourrais dire de son indiflfercnce pour lui-meme, 
car les objets de ses plus vives sollicitudes etaient la 
Republique, sa femme, son enfant, ses amis. » 

Comment Gondorcet fut-il amene ä quitter cet asile 
oü, ainsi qu'il Tavait repete bien des fois k sa bienfai- 
trice, « il ne leur manquait pour 6tre heureux que le 
bonheur de son pays et la presence des personnes qui 
Tattachaient ä la vie ? » 

« Nous etions depuis quelque temps menaces d'une 
Visitc domiciliaire, mais nous avions dans notre secret 
quelqu'un ä portee d'etre bien instruit, qui devait nous 
prevenir ä temps. » 

Cette fois encore, Garat fut un de ceux qui n'hösit^rent 
pas « ä ajouter, selon son expression, ä tous les dangers 
qu'ils couraient des dangers plus grands encore, pour 
derober aux bourreaux une tetc qui manquera long- 
temps ä la France et ä l'Europe (1) ». 

(l) « Lorsque... ce philosophe, rhonneur de la reprösen- 
^tation nationale, fut oblige de sortip du reduit sacre oü une 
äme digne do la sienne l'avait dörobö ä une population 
immense d'espions et de bourreaux qui avait partout des 
yeux et des oreilies, je lui fis proposer encore de se rendre ä 
une maison que' je posseJe ä dix lieues de Paris [ä Auver- 
naux^ au sud de Corbeil; Garat l'acheta parce qu'il y trouvait 
tres peu d'hommcs et beaucoup de rochers] et oü d'avance 
tout serait dispose pour le recevoir. L'eloignement du lieu, 
la grande difficulte de passer d'un departement ä, Tautre sans 
passeport, rendant Texöcution de ce projet trop perilleuse, je 
m'occupai ä lui procurer un autre asile plus pres de celui 
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G'est dans la matinee du samedi 25 mars 1794 qu'eut 
lieu le döpart de Gondorcet de la rue Servandoni. Sarret 
nousa conserve les details de rincident qui precipita 
son depart : 

« La veille du jour oü Gondorcet quitta son asile, c'^tait le 
4 germinal an ii, un inconnu se prösenta chez la proprietaire 
de la maison sous prötexte de voir un appartement quI etait 
ä louer; il fit connaitre, par nombre de questions singulieres 
et dtrangeres ä l'objet qui Tavait amen^, .qu'il n'etait pas» 
comme le dit ensuite Gondorcet, qui, de son röduit, avait 
entendu tout le colloque,un chercheur d'appartements, et qii'il 
savait ou au moins soupQonnait que quelqu*un dtait cach6 
dans la maison. II parla des visites pour le salpetre, et donna 
äentendre que vraisemblablcment on viendrait en faire, 
ajoutant, et il le röpöta plusieurs fois avec une sorte d'affec- 
tation, que, si Ton avait quelque chose de pröcieux, il fallait 
y prendre bien garde, vu que ceux qui etaient charges de 
ces visites n'ötaient pas toujours des gens sur qui Ton püt 
compter. 

» On doit juger que cet individu nous inquiöta beaucoup : 
nous ne pouvions deviner s*il etait venu pour espionner ou 
pour donner un avis gönöreux. (Je dois dire ä sa louange 
qu'il etait venu dans cette derniere Intention; nous Tavons 
SU dcpuis.) Quoi qu*il en soit, le lendemain matin, Gondorcet 
regut une lettre qui lui annon^ait qu'on devait peut-6tre le 
meme jour faire une visite dans la maison, qn'on soupQon- 
nait reeller des fugitifs du Midi. Gctte lettre, qui indiquait ä 
rinfortune une autre retraite, Tobligea de quitter celle qu'il 
s'ötait proposö d'habiter toute sa vie. » 

Avant de partir, il remit ä Sarret toüs ses papiers, 
dont la decouverte pouvait perdre ses bienfaiteurs. 
M"® Vernet voulait le retenir, mais la crainte de la com- 
promettre le decida ä abandonner son asile. II ne le 
quittait d'aüleurs que pour peu de temps. « Helas! nous 

qu'il avait ^t^ forcö d'abandonner, et c'est dans Fe moment oü 
nous con Jertions les mesures que Tinfortune alla tomber dans 
les mains qui donnaient la mort ä tous ceux qui ne se la 
donnaient pas eux-m6mes. » {Memoires, 1795.) 
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ne prevoyions pas qu'une absence, qui ne devait durer 
que trois ou quatre jours, etait une Separation eter- 
nelle. » 



III. — Fontenay-aiLX-Roses (25, 26, 27 mars). 

Condorcet sortit de Paris en compagnie de Sarret. 
Celui-ci ne s'en separa que lorsqu'ils eurent franchi les 
barrieres et gagne la campagne. « Je ne m'imaginais pas 
que nos embrassements dans la plaine de Montrouge, oü 
je l'avais accompagne seul et en plein midi, etaient 
un dernier adieu... (II m'avait dit,en me quittant, qu'il 
allait ä Fontenay-aux-Roses, et que de lä il irait peut- 
6tre au Pecq (pres Saint-Germain-en-Laye), puis revien- 
drait dans son asile). Ilse rendait alors chez S... son 
ancien ami. Je n'ai Jamals pu savoir au juste ce qui se 
passa entre eux; mais deux ou trois jours apres, le mal- 
heureux Condorcet fut arrete ä Glamart-sous-Meudon, 
dans un cabaret, oü la faim Tavait conduit, et de lä tra- 
duit comme un criminel dans une prison du Bourg- 
Egalite. » 

De la plaine de Montrouge, Condorcet s'etait rendu 
(sans doutepar ßagneux et Ghätillon) ä Fontenay-aux- 
Roses. Lä commenga la suite des circonstances malheu- 
reusfis qui contrarierent le plan qu'il avait forme et qui 
le conduisirent ä sa perte. M. et M™* Suard etaient absents ; 
deux jours de suite il avait fait d'infructueuses tentatives 
pour les rencontrer. C'est dans la journee du dimanche 
seulement qu'ils revinrent de Paris, oü ils etaient alle 
passer deux ou trois jours. 

« A notre retour, dit M*"® Suard, nous apprimes qu'un 
homme, couvert d'un mechant bonnet, d'un pantalon, 
et ayant une tres longue barbe, s'etait presente deux 
fois ä Fontenay et avait paru attriste de ne pas nous 
trouver. » 

Le lendemain, c'est-ä-dire le lundi 27 mars, ä neuf 
heuresdu matin, Condorcet s'etant presente de nouveau, 
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fut immediatement introduit auprös de Suard, avec 
lequel il resta plus de deux heures (1). 

Condorcet avait ele le plus intime ami de M. et de 
M"' Suard. La lutte irreconeiliable du philosophe contre 
Necker, leur ami, et plus tard la part decisive prise par 
Condorcet au renversement d'une monarchie que Suard 
defendait encore le 10 aoüt, avaient diminue puis sus- 
pendu leurs relations. Condorcet venait leur demander 
asile, et Suard, touche de son malheur, raccueillil comme 
un fr^re. Malheureusement la commune etait sous la 
domination des terroristes; on connaissait les opinions 
de Tami des Necker et des Lafayette, aussi etait-il har- 
cele d'interrogatoires, de visites domiciliaires, meme 
la nuit. La Situation etait donc des plus perilleuses; le 
retenir en plein jour, c'etait le livrer ä ses ennemis- 
Condorcet, qui ne craignait d'etre arrete que dans la 
matinee, repondit que, s'il avait une nuit devant lui, il 
etait sür d'echapperä ses bourreaux. Et Suard exprima 
l'espoir qu'il pourrait arriver ä le garder dans ces condi- 
tions, Sans risquer de le perdre et sa femme avec lui. II 
se quittörent apres s'etre donne rendez-vous. 

M™*» Suard n'avait point assiste ä Tentrevue ; son mari 
avait craint que son emotion, en presence de Condorcet, 
ne traliit le secret qu'il eüt ete redoutable de livrer ä 
leur domestique, qui leur etait suspecte ; mais, de sa 
chambre, eile le vit sortir : « II cherchait, sans se retourner, 
dans Tune et dans Tautre de ses poches quelque chose 

(1) Nous ignorons encore si cette demeure, oü Condorcet 
trouvadesupr^mesconsolations dans un entretiend'annitiequi 
futle dernier de sa vie, existe encore ä Fontenay. Madame 
Suard nous en a laissö cette description : « Nous avions deux 
maisons, sous la möme cle, separees seulement par un jardin ; 
nous occupions seuls la principale. . . De mon salon et de nna 
chambre (qui avait deux fenetres, dont la plus petite montrait 
la porte-cochere), je döcouvrais un amphitheätre de bois 
süperbes et tres etendus, dont le paysage... offrait au prin- 
temps d'immenses champs de roses et de cerisiers en fieurs 
sur un terrain en mouvement, qui t'ormaient un coup d'osil 
enchanteur. » 
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qu'il ne trouvait point. II partit, dit-elle, etM. Suard vint 
medire que c'etait M.de G..., quinous avaitete si eher.» 

« Cet homme... qu'ondistinguait par Töpithete de bon, cet 
homme dont Texistence ötait si honorable, mourait de faim, 
de soif, depuis trois joups, et n'avait, pour reposer sa töte, que 
le pav6 des carrieres qui sont sur la route de Fontenay (1), 
Une pierre s'en ötait dötachee et Tavait blesse ä la jambe ; 
n'ayant point de passeport, il n'osait se preseiiter qu'ä nous.... 

» M. Suard s'etait empresse de lui faire accepter du vin de 
Malaga, une nourriture tres substantielle et du tabac^ pour 
lequel il avait pris, depuis peu de temps,une sortedepassion. 
J'en avais donnö un cornet ä M. Suard ; mais quel fut mon 
chagrin, en traversant mon salon, de trouver ce cornet k 
terre. C'ötait ce tabac qu'il cherchait avant que d'ouvrir la 
porte codiere... M. Suard avait garni ses poches, lui avait 
donnö du linge pour sa jambe malade. Un Horace pour le 
distraire dans la journ^e, et lui avait indique un rendez- 
vous ä huitheures du soir, ä la nuit tombante. » 

Suard lui avait dit, en le quittant, qu'il irait ä Paris 
voir leurs amis pour chercher un passeport, qui lui per- 
mettrait d'atteindre un asile plus sür. II partit aussitöt, 
ä pied, et revint de meme, tres fatigue, mais tres content 
d'avoir un passeport, que lui avait donne Gabanis. Comme 
ils devaient etre perdus tous trois, s'il arrivait qu'une 
Visite des municipaux eüt lieucette meme nuit, M"'* Suard 
avaitdemande et obtenu qu'elle verrait Gondorcet. « Ence 
moment, dit-elle, je ne me rappelai que cette amitie sans 
exemple qui, pendant seize annees avait repandu un 
Charme si doux sur ma vie ; amitie qui avait presque 
surpasse les idees que je m'etais formeesmoi-mömedece 
sentiment... J'etais süre que ma tendrepitie lui donnerait 

(1) Lalande (1796) dit que Gondorcet passa une premiere 
nuit dans la plaine de Montrouge, la seconde dans une 
carriere, la troisiemo dans les champs sous un arbre. Or, 
apres Sarret, Suard est le seul qui ait regu les confidences 
de Gondorcet. Nous ne pouvons donc nous en rapporter 
qu'au recit de Madame Suard, et c'est le scul dont nous 
avons tenu compte. 
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la plus douce satisfaction. » La servante fut congediee 
jusqu'ä dix heures, et M'^^Suard disposa tout dans son 
salon pour la reception de Condorcet. Une seule porte de 
la maison resta ouverte, celle qui donnait sur le jardin. 
Lorsqu'ils eurent, en personne, pourvu ä tout, ils atten- 
dirent sa venue. Ils attendirent en vain.... 

Ils s'imagin^rent que Condorcet etait alle du cöte 
d'Auteuil, oü demeuraient sa femme et sa fiUe. Mais, peu 
de jours apres, Suard, etant en visite chez un de leurs 
voisins, entendit dire qu*un individu, dont le Signale- 
ment repondait ä celui de Condorcet, avait ete trouve 
mort dans les prisons de Bourg-Egalite. « Quand j'appris 
plus tard cette funeste fin, ajoute M"' Suard, je versai des 
larmes en abondance. » 

C'est ici le lieu de mettre fin ä la tradition mensongere 
qui represente M. et M""^ Suard fermant sur Condorcet 
une porte inhospitaliöre (1). Nous avons vu que Suard a 
fait pour lui tout ce que le philosophe avait attendu de 
son ancienne amitie. Dans tous les cas il ne lui a point 
donne comme unique consolation un poete latin. Con- 
dorcet, en quittant la rue de Lille, avait empörte avec lui 
unHorace, et cet Horace c'est Suard qui le lui avait 
donne. Le fait fut atteste, en presence de sa veuve et par 
serment, par six de ses amis; les uns, comme Cabanis, 
qui assisterent ä son depart, pour lui avoir vu ce volume 
entre les mains le 9 juillet 1793 ; les autres, comme son 

(1) Arago a reprochö aux Suard de n'avoir point pröside 
eux-mömes aux arrangements; il en donne comme preuve 
rimpossibilitö d'ouvrir la porte du jardin, incident qui aurait 
caus6 la perte de Condorcet, comme Madame Vernet l'aurait 
constatö elle-m^me en allant ä Fontenay un ou deux jours 
apres l'arrestation. Nous igiiorons oü Arago a puis6 ce ren- 
seignement. Sarret döclare que ni Madame Vernet ni lui 
n'ont rien su de ce qui s'etait pass^ k Fontenay, et que c'est 
bien apres le9 Uiermidor qu'ils ont appris que Condorcet, qu'ils 
avaient cru un moment röfui^iö en Suisse, avait trouv^ la 
mort. La biographie d'Arago fourmille malheureusement de 
ces erreurs. On aurait du trouver plus d'exactitude chez le 
secrötaire perpötuel de TAcadömie des Sciences. 
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secrätaire, pour avoir entendu dire ä M"® de Gondorcet 
avajit, et depuis, la mort de son mari, que « YHo7'ace 
trouve dans sa poche ä Glamart-le-Vignoble lui avait ete 
donne par Suard, homme de lettres et son ami» (1). 

VEssai de M"*^ Suard comme la connaissance des faits 
qui amenerent Tarrestation de Gondorcet et le jugement 
rendu ä la requete de sa veuve, tout concourt ä Telimi- 
nation de Tatroce legende : Suard, comme tous ceux 
auxquels Gondorcet a demande assistance, a fait ce qui 
etait en son pouvoir pour Taider et le secourir, et c'est 
aupres de lui que, pour la derniöre fois, le philosophe 
a senti en autrui, Thumanitö et la compassion. 

IV. — Clamarl'le-Vignoble (27 mars) 

En sortant de chez Suard (il etait plus de onze heures), 
Gondorcet s'etait dirige sur Glamart-le-Vignoble, oü, 
etant arrive, vers une heure, il entra dans Tauberge de 
Louis Grepinet, pour se reposer et boire chopine. Ge 
n'etait point la faim qui Ty avait guide, puisqu'il venait 
de faire un dejeuner substantiel, mais plutöt, comme le 
pensait M™* Suard, le besoin d'acheter du tabac pour 
remplacer celui qu'il avait si malheureusement oubliö. 

La fatalite qui avait si cruellement eprouve Gondorcet 
ä Fontenay lui reservait ici ses derniers coups. II se 
trouva que Taubergiste chez lequel il s'etait arrete etait 
un des municipaux de la commune, le commandant de 
la force armee de Glamart. 

Dans cette commune, comme ä Fontenay, la terreur 

(1) Madame Suard s*est donc trompöe sur r^poque du don. 
Dans leur entretieii ä Fontenay, et pour aviver dans le coeur 
de Suard une vieille affection que la politique n'avait pu 
eteindre, Gondorcet a pu lui montrer le don de l*amiti6 
empörte comme supreme viatique. Madame Suard, qui n'assistait 
pas ä cet entretieii (dont le recit fut imprime vingt-six 
ans apres l'^vönement) a pu mal Interpreter ce detail. Quoi 
qu'il en soit de cette supposition, le fait est notoire et defini- 
tivement acquis. 
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etait ä l'ordre du jour. La semaine precedente, le Comite 
de surveillance avait procede ä Tarrestation de la lamille 
Gin, habitantle pays et dont lechef avait ete conseiller 
au grand Conseil. Et pourtant ce Comite etait accuse de 
moderantisme par les meneurs de la Sociöte populaire ; 
ceux-ci, ä l'occasion d'un incident locai (1), avaient 
fait exciure la plupart des membres du Comite, qui 
avait ete oblige, pour mettre un terme ä leurs denoncia- 
tions, d'adresser une protestation au Comite de sürete 
generale (13 pluviöse, an ii). La Societe populaire, yest-il 
dit,est äla discretion de sonpresident, ie nomme Nicolas- 
Claude Champy, « homme exagere, turbulent et hautain, 
complotant dans les cabarets avec ses affides pour fabri- 
queiides Chefs d'accjsationcontre les citoyens paisibles. » 
C'est ce demagogue qui se trouvait, en compagnie d'un 
autre cultivateur, dans le cabaret de Louis Grepinet en 
meme temps que le malheureux Condorcet. 

Son accoutrement, — un homme affreux, avec une 
barbe effroyable, avait dit de lui la domestique de 
M'"* Suard, — - Textrömo fatigue qui se peignait sur son 
visage et ajoutait ä sa päleur ordinaire, ses reponses 
avaient frappe ces deux individus ; ils all^rent le denon- 
cer a la permanence du Comite de surveillance qui, apr&s 
avoir fait constater Tetat de ce quidam, le fit amener au 
lieu de ses seances. II etait deux heures de Taprös-midi. 

(1) Le 17 nivöse an ii, pour mieux ceiebrer la föte de 
Marat et de Lepelletier, la Sociale populaire decida que des 
rafratchissements seraient offerts au peuple. Le tonneau, 
pret6 pour y verser les ofiPrandes des vignerons, ayant 6te 
place dans le local du Comite de surveillance, sans son aveu, les 
membres presents le transporterent de la sacristie dansl'^glis e. 
Ce fut leur crime : ce tonneau contenait de la lie gelee; on ieur 
attribua le fait. Ils euren t beau dire que « le tonneau füt-il 
reste ou non ä la place oü on l'avait mis d'abord, le vin eüt 
toujours etö troublö ». Champy les deiionga äla Societe popu- 
laire; il les reprösenta f comme un ramas d'aristocrates, de 
mouchards de la Convention qui, fächös de voir le triomphe 
de la liberte dans celui de ses martvrs, avaient voulu troubler 
la joie du peuple, et Tinsuiter avec dedain, en rendant desa- 
gröable une boisson destinde ä Tallegrcsse civique ». 
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C'est dans la sacristie de Teglise de Clamart (1) que 
Condorcet comparut devant le Gomite; huit membres 
sur douze s'y trouvaient reunis. On proceda ä son interro- 
gatoire, on prit son Signalement et on lui enleva les 
diflferents objets dont ii etait porteur. Condorcet deguisa 
sesnoms etqualite (il dit avoir ete valet de chambre), 
comme il Tavait projete en quittant la rue de Lille s'il 
venait ä etre arrete; mais il ne cela rien quant au reste : 
lieu de naissance, äge, dernier domicile personnel. II ne 
deguisa point davantage son ecriture, et la double signa- 
ture qu'il apposa ä la suite de son interrogatoire (2) est la 
derniere qu'il ait donnee. 

Nous reproduisons ici le ppoces-verbal d'arrestation, 
d'apres le registre des deliberations du Comite de sur- 
veillance de Clamart : 

« Ce jourd'hui 7 germinal de Tan ii« de la R^publique fran- 
Qaise une et indivisible, le Comite assemblö en la salle de ses 
söances ordinaires, oü ötant, sont comparus, sur les deux 
lieures de relevee, les citoyens Claude Champy et Frangois 
Breau de cette commune, tous deux cultivateurs, lesquels 
nous amenerent un quidam, muni d'une canne de bois d'öpine 
dans laquelle il y a un dard et pomme d'acier, qui nous 
d^clare s'appeler Pierre Simon (M.-J.-A. Caritat Condorcet) (3) 



(1) D'apres les renseignements de M. le maire de Clamart, 
Tauberge Crepinet a disparu, on n'en connalt qu'approxima- 
tivement la Situation; il en est de m^me de la sacristie, qui 
aurait etö demolie lors de l'agrandissement de Teglise. C'est 
pour ces motifs que la municipalitd s'est bornöe k donner 
(23 nov. 1889) le nom de Condorcet ä Tune de ses rues. 

(2) Musee des archives nationales (vitrine 218, n» 1399). Le 
scribe, cliarge de substituer le nom de Condorcet ä celui de 
Pierre Simon, a etourdiment raye la signature, dontl'authen- 
ticitö est un des considerants du jugement qu'il avait ä ex6- 
cuter. 

(3) Marie-Jean-Antoine Caritat Condorcet. — La präsente 
reformation a 6t6 faite en vertu d'un jugement rendu par le 
tribunal du 1" arrondissement du döpartement de Paris en 
date du 12 ventöse an iii« de la Republique une et indivisible, 
dontcopie a etö signifiöe ä l'officier public de la Commune du; 
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natif de Ribemont, district de Saint-Quentin, ddpartement de 
I'Aisne, kg6 de cinquante ans, ä ce qu'il nous dit; döclarant 
avoir quitte son pays depuis vingt ans, et depuis lequel temps 
il dit avoir servi difförentes personnes, comme le nomme 
Trudaine, Intendant des finances, et Dionis du Sejour, con- 
seiller au ci-devant Parlement, en qualitö de valetde chambre, 
qu'il a quittd depuis vingt mois ä Paris; lui demandö oü il a 
reste depuis les vingt mois qu'il a quitte Dionis du Söjour, 
nous döclare qu'il a vecu de ses epargnes ä Paris, rue de 
Lille, section de la Fontaine de Grenelle, n° 505, oü est sa 
demcure actuelle depuis vingt mois; lui demande s'il cojinais- 
sait quelqu'un dans ladite maison, il nous a dit connaitre le 
citoyen Cardot, copiste et receveur des rentes ä la ville de 
Paris, demeurant dans la möme maison; nous declarant avoir 
oublie chez lui sa carte de la section de Grenelle, et a döclarö 
ötre sorti hier sur les sept heures du matin de Paris, oü il dit 
avoir parcouru plusieurs villages, comme Bagneux, Chätillon 
oü il a coucliö cette nuit derniere, mais nous declarant ne 
connaitre l'aubergiste; et ce matin il est all6 ä Fontenay pour 
voir Desnouville, qu'il dit connaitre, et ne l'ayant pas trouve, 
il est venu k Clamart-le-Vignoble, oü etant arrivö, il est alle 
boire chopine chez le citoyen Louis Cröpinet, cabaretier en ce 
lieu. Les membres du comitö, en ayant dtö avertis, se sont 
transportös chez le dit citoyen Louis Crepinet, d'oü ils ont 
fait venir ledit Pierre Simon (M.-J.-A. Caritat Condorcet) 
au comite de surveillance pour y recevoir sa declaration; 
lequel nous dit qu'il parcourait la campagne pour trouver de 
Touvrage au travail du salpötre, ou ä. faire autre chose; nous 
declarant n'ötre pas mariö; en consequence de n'ayant pu 
nous exhiber aucun certificat de civisme ou de rdsidence. 
Voilä ce qu'il nous a dit, toutes ses declarations, et a signe 
Pierre Simon. 

Signalement du nomme Pierre Simon (Caritat Condorcet) -. 
de la hauteur de cinq pieds cinq pouces six lignes, cheveux 
chätains, front decouvert, les yeux gris, bouche moyenne, nez 
aquilin, menton rond, visage rond et plein, marque de petite 
veröle, et un signe au-dessous de Toeil droit. 

Nota : Ayant fouillö le dit Pierre Simon (Caritat Condorcet) 

präsent ßourg-de-l'Egalitö aujourd'hui 21 ventöse de l'an in" 
de la Röpublique et annexee au registro des actes de deces de 
r^tat civil de la commune ä la date du 10 germinal an ii. 
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nous avons trouv^ sup lui une montre d'argent, aiguilles 
d'or marquant heures et minutes, secondes, quantiemes et 
semaines, la boite 6tant raarqu^e d'un G, garnie d'une chalne 
d'acier, garnie de sa cle de cuivre et un petit cachet 
d'acier, horloger Mayer ä Paris, 1789; un porte-crayon en 
argent, un rasoir k manche d'ivoire, un couteau ä manche de 
corne et son tire-bouchon, une petite paire de ciseaux; döclare 
avoir achete sa montre 11 y a quatre ans k Paris, chez le 
nomm^ Grimoire, rue Sainte-Avoye, pres la rue du Plätre; 
un livre d*Horace en latin et a signe : Pierre Simon. 

En consequence du present proces-verbal ci-dessus : le 
Comitö de surveillance arröte : Comme le dit Pierre Simon 
(Caritat Condorcet) n'ayant pu nous donner aucun certificat 
quelconque qui constate son civisme, au contraire, lui a paru 
tres suspect, nous avons arrötö qu'il serait conduit ce jourd'hui 
par la gendarmerie nationale au district du directoire de 
TEgalitd pour par lui en ordonner ce qu'il appartiendra. Les 
dits jour, mois et an comme dessus. 

Signe : Desprez, Languedocq, Laplace, Carrä, 
FRANgois, Langot, Battar, Chatellie, secret. 

Lesquels effets mentionnes au präsent proces-verbal ont ete 
remis au citoyen Maille, brigadier de la gendarmerie natio- 
nale de Chätiilon, qui s'en est chargö pour les remettre au 
directoire du district de TEgalite avecle present proces verbal 
et le mandat d'amener. (Signö) Ch. Maille. Les dits jour et 
an comme dessus. 

Ge mandat d'amener futexecute le meme jour; avis en 
fut donne, comme d'usage, aux deux Gomites de Salut 
public et de Sürete generale. 



V. — ßourg-rßgalite (27, 28, 29, 30 mars). 

Condorcet fut emmene de Teglise de Clamart par le 
brigadier de gendarmerie et conduit äBourg-Egalite. Sur 
ce dernier voyage (eflfectue par la route qui va de Clamart 
ä Bourg-la-Reine, sans doute par Chätiilon et par Fonte- 
nay et le vallon), nous n'avons trouve que ce rensei- 
gnement, donne par M""* Suard. « II ne pouvaits'y rendre 
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ä pied, ayant une jambe malade, ils le mirent dans une 
charrette. » 

A Bourg-l'Egalite, Gondorcet fut ecroue dans la maison 
d'arret. Cette maison existe encore au n° 49 de la 
Grande-Rue. Elle possedait des caveaux, qui servaient 
encore sous le premier Empire ä Tinlernement des pri- 
sonniers de guerre; iis ont et6 combles depuis. Gondorcet 
fut enferme dans une chambre, non dans un des caveaux 
du sous-sol (1). On sait dans quelle partie de la maison 
eile se trouvait ; on sait avec precision que c'est lä qu'il 
vecut ses derniers jours. Arrive dans Taprös-midi 
du lundi, il y passa la nuit, la journee et la nuit du 
mardi, et la journee du mercredi. A quatre heures de 
l'apres-midi, le concierge le trouva mort. Le juge de 
paix, appele ä proceder ä la levee du corps, se trouva 
a la prison avec ses six auxiliaires passe dix heures; sa 
mission ne futterminee qu'ä onze heures et demie. 

Le concierge entendu, les magistrats penetrerent dans 
la chambre mortuaire. Gondorcet fut trouvetout habille, 
la face tournee vers la terre, les bras allonges le long du 
Corps (2). Aprös avoir constate qu'il n'avait dans les 
mains ni arme ni Instrument pouvant faire presumer 
le suicide, on le depouilla graduellement de tous les 



(1) Une plaque sera apposee sur cette maison par les soins 
du maire de Bourg-la-Reine, M. Jallon. Celui-ci a renonce ä 
faire proceder au döblaiement des caveaux, les travaux pouvant 
amener la ruine de la maison : la detcrmination de la chambre 
oü mourut Gondorcet diminuant d'ailleurs l'intöröt de l'opö- 
ration. La porte de cette chambre s'ouvrait dans la muraille 
de l'escalier, entre la prison proprement dite et le corps de 
gar de. 

(2) Deux dessins ont etö consacres ä ce triste episode de la 
Revolution, Tun par Fragonard, Tautre par Duplessis-Bertaux ; 
il n'y est tenu compte ni de la physionomie, ni de Tattitude, 
ni du costume, ni des circonstances de temps.Touten rendant 
hommage au sentiment qui a inspire ces artistes, on peut dire 
que le dernier acte du martyre de Gondorcet attend encore 
Tartiste qui unira le respect de la r^alite au talent de Tex- 
pression. 
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effets dont il etait revetu ; en les fouillant, on y trouva 
seulement. quelques assignats ; on prit son Signale- 
ment, puls Tofficier de sante, aprös examen, declara que 
Condorcet etait mort « d'une apoplexie sanguine... ». 
Le deces remontait au moins ä sept heures. 

Le cadavre, depouille de ses vetements, ayant (Ue 
enseveli, le juge de paix apposa son cachet sur le front 
du mort, puis il delivra le corps ä l'agent national de 
la commune, Charge de proceder ä son enlövement et 
inhumation. 

Nous reproduisons le proc6s-verbal du juge de paix, 
d'apres la copie du jugement du 12 ventöse an ni, qui est 
conservee aux archives municipales de Bourg-la-Reine : 

« L'an II de la Republique fran^aise, une et indivisible, le 
nonidi 9 germinal, neuf heures du soir, nous, Antoine MouH^, 
juge de paix du canton de TEgalitö, district du möme nom, 
departement de Paris, sur Tavis ä. nous donne, par Tagent 
national du district, qu'un homme detenu dans la maison 
d'arröt de la commune Egalite venait d'ötre trouve mort dans 
la chambre par lui occupee, nous nous sommes transportöä 
ladite commune, ou nous sommes arrive vers les dix heures 
du soir, oü ötant, accompagn(^ : l« du citoyen Jean-Baptiste 
Lavisö, chef de bureau du district, faisant fonction de com- 
mis-greffier, pour Tabsence du citoyen Gremien, greffier 
ordinaire de la justice de paix; 2° descitoyens Pierre-Etienne 
Delanoue et Fran^ois Legros nos assesseurs et habitants de 
ladite commune de TEgalite; 3" du citoyen Nicolas Coursaux, 
agent national de ladite commune; A^ du citoyen Louis-Faure 
Labrousse, officier de santö, expert-jurö du district; b"* du 
citoyen Nicolas Gillet, lieutenant de la !•*« division de gendar- 
merie nationale a la residence de la dite commune, nous nous 
sommes rendu ä la maison d'arr^t, oü nous avons trouvö le 
citoyen Antoine Chevenu,concierge, lequel nous arepresente 
le registre des ecrous et nous a declara que le nomme Pierre 
Simon, constitue prisonnierle sept du courant par le citoyen 
Maille, brigadier de la gendarmerie nationale residant ä 
Chätillon, avait ete trouve mort par lui, concierge, cejour- 
d'hui vers les quatre heures de relevee ; que son premier soin 
avait ete d'en donner avis ä l'agent national du district, 
lequel nous a fait avertir^ ainsi qu'il vient d'ötre dit. Nous 

N. S^RiE. N» 2 (13» Anneie). 1" Mars 1890. 10 
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avons, en cons^quence, requis ie citoyen Labrousse de 
vörifier ä l'instant Tötat du cadavre et de constater son genre 
de mort; ä Tefifet de quoi nous nous sommes rendu avec lui et 
les susnommes en la dite chambre, oü ^tant nous avons vu Ie 
dit cadavre la face tournöe vers terre, les bras. allonges Ie 
long du Corps, les mains non garnies d'armes ni d'instru- 
ments qui puissent faire pr^sumer Ie suicide, v6tu d'un 
habit dit carmagnole et pantalon de peluche grise, d'un gilet 
de soie ray^, vert fond gris m6l6, d'une cliernise assez fine et 
non marqu^e, d*un gilet de flanelle sous sa chemise, bas gris 
de coton, chapeau rond ä haute forme, bonnet de coton, un 
mouchoir k carreaux rouges, cravate de soie noire, souliers ä 
cordon et k double couture. Le dit cadavre nous a paru 6tre 
äge d'environ cinquante ans, cheveux et sourcils chätain- 
brun, yeux gris, barbe brune et bien fournie, le nez gros et 
epatö, front decouvert, marqu6 beaucoup de petite veröle, 
taille d'environ cinqpieds cinqpouces. Le dit signalement pris, 
le citoyen Labrousse s'est occupe de reconnaitre le genre de 
mortdudit individu, et nous a declare qu'il etait constant qu'il 
ötait mort d'une apoplexie sanguine, ainsi qu'il nous Ta fait 
observer par le sang qui lui sortait des narines. Nous avons fait 
fouiller les poches de ses vötements, et il y a ete trouve une 
somme de 23 livres, composöe d'un assignat de 10 livres, d'un 
assignat de 5 livres, de six de 25 sols et d'un de 10 sol&; de 
laquelle somme ainsi quo des vStements nous nous sommes 
rendu döpositaire pour en faire la remise au greffe du Tri- 
bunal du 6* arrondissement. Nous avons termine notre 
Operation par Tapposition de notre cachet sur le front du dit 
cadavre. De tout ce que dessus^ nous avons redigö le present 
ppoces-verbal en la maison d'arr^t^ apres avoir vaqu6 jusqu'ä 
onze heures et demie du soir,et nous avons d^livrö le cadavre 
au citoyen agent national de lacommune deTEgalitc, prösent, 
lequel s'est Charge de le faire enlever et inhumer; ä Teffet de 
quoi nous lui avons d^livrö copie par extrait du pr6sent, et 
le dit agent national a sign(§ avec nous, nos assesseurs, les 
citoyens Gillet, Labrousse et Lavisö^ greffier-commis, et ont 
signö : Moullö, juge de paix, Gillet, Labrousse, Legros et 
Delanoue, Coursaux, agent national , Lavisö, greffier-com- 
mis (1). Pour exp^dition, copie conforme ä la minute deposee 

(1) Cet acte fixe definitivement au 29 mars 1794 (9 germinal 
an ii) 1^ mort de Condorcet. (II etait ne ä Ribemont le 
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au greffe de la justice de paix du canton de l'Egalitd, par moi, 
greffier soussignö^ le 4 pluviöse Tan iii de la H^publique 
frangaise une et indivisible, signe Gr6mion •. 

La ceremonie funöbre eut lieu le lendemairij V^ döcadl 
de germinäl (30 mars). Le corps de Condorcet fut trans- 
porte de la maison d'arrßt au cimetiöre de la cominune. 
On ne sait dans quelle partie il fut inhurne ; nous 
ignorons si M'"'» de Condorcet Ta fait exhumer aprös le 
jugement du 12 ventöse. Ge cimetiöre, aujourd'hui sup- 
prime, occupait le terrain sur lequel s'eleve le corps de 
bätiment qui forme le cöte nord de la place Condorcet, 
ä quelques metres du buste qui lui a ete erige, le 18 sep- 
tembre 1881. On preleva la moitie des fonds trouves sur 
Condorcet pour couvrir les frais d'inhumation. Et tout 
ce qui avait appartenu ä Condorcet, objets saisis ä Clä- 
mart, effets, argent, fut envoye ä Paris et deposö, le 
15 germinäl, au greffe du tribunal central. 

L'acte de deces fut redige le jour mßme de l'inhuma- 
tion sur le registre des actes de Tetat-civil de la com- 
mune, qui existe encore, et dont voici la teneur : 

« Cejourd'hui, dixieme jour de germinäl mil soptcent quatre- 
vingt-treize (sie), Tan deuxieme de la Röpublique fpangaise, k 

17 septembre 1743). II est ä reraarquer que les erreurs sup 
cette date sont dues ä des göometres. Lalande (puis Lacroix 
qui n'en est qu'un 6cho) donne ä la date revolutionnaire 
le 28 mars pour concordance gregorienne; or le 28 mars 1794 
correspond au 8 germinäl an ii. Arago a adopte ce quantieme 8 
et il a uniformement Substitut avril ä. germinäl. (Ainsi il dit: 
Condorcet sortit de Paris le 5 avril, il fut arrötö le 7 avril) . 
Arago est responsable des erreurs commises depuis par les 
historiens, biographes, compilateurs (Michelet, Louis Blanc, 
Larousse, Charma, etc.). En instituant le Pelerinage, nous 
avions ci'U pouvoir nous en rapporter, pour ces dötails, ä un 
savant qui avait consulte la fille et le gendre de Condorcet, 
et eu entre les mains les papiers de famille; nous avions 
seulement reporte le deces au 9 avril (Condorcet ayant passe 
deux jours dans sa prison). Ce n*est qu'ä la veille de la f6te 
du 15 avril 1888, lorsque notre Tableau etait dejä tirö^ que 
^*erreur nous fut signal^e par le maire de Bourg-la-Reine. 
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d«ux heures apres-midi, par devant moi, Jean-Marin Auboin, 
membre du Conseil gönöral de la commune Egalite, ^lu le 
31 döcembre mil sept cent quatre-vingt-onze, pour recevoir 
les actes destlnes ä constater les naissances, mariages et deces 
des citoyens, en la maison Commune, ont comparu Edme- 
Laurent Cholot, äg^ de cinquante ans, domicilii en ladite 
municipalit^ de TEgalitö, Jean Crett6, menuisier, ägö de 
57 ans, demeurant dgalement en ladite municipalitö de 1 Ega- 
litö, lesquels Edme-Laurent Cholot et Jean Crett^ ont etö 
tömoins. II appert qu'un individu dötenu dans la maison d'arr^t 
de la commune l'Egalitd et 6croue sous le nom de Pierre Si- 
mon (1) a 6t6 trouvö dans sa chambre, mort par Teffetd'une 
apoplexie sanguinaire, ainsi qu'il rösulte du rapport du 
citoyen Labrousse, officier de santö, expert du district ; ap- 
pert en outre que la dölivrance du dit cadavre masculin a 
6te faite par le juge de paix ä l'agent national pres la com- 
mune deTEgalitö pour, par lui, pourvoir ä son enlevement et 
k soll inhumation au champ de repos dQ ladite commune de 
TEgalite en prösence des dits citoyens, qui sont Edme-Lau- 
rent Cholot et Jean Crettö; et ont signö avec moi en ladite 
maison Commune les jour, mois et an ci-dessus. 

M. AuBOiN, officier public, B. N. Coursaux; 
J. Crett^; E.-L. Cholot. 

Ne crains pas quc jamais je succombe k mon sort, 
Je puls le soutenir, je n'ai pas de remord. 

(CoNDORCET k sa femme, d6c. 1793.) 

Une derni^re question : Condorcet s'est-il suicide ? 

Au milieu de mal 1793, Condorcet dit ä Diannyere : 
« Personne n'est sür de vivre encore six mois ! » Et 
voulant rester jusqu'ä la fin seul maitre de sa personne, 
11 prit ses precautions pour echapper ä ses bourreaux, 
s'il s*en trouvait pour le proscrire. Le fait est atteste 
par deux de ses amis, Garat et Jeande Bry, avec lesquels 

(1) Marie-Jean-Antoine Caritat Condorcet. La präsente 
r^formation a ete faite en vertu d'un jugement rendu au 
tribunal du premier arrondjssement de Paris en date du 
12 ventöse Tan in" de la Röpublique, dont la copie signifiee 
est annex^e aux presentes. 
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il partagea le poison liberateur (1) « comme le pain entre 
des fröres». 

Condorcet en fit-il usage? La resolution qu'il avait 
prise sous le coup des 6v6nemenls qui precedörent et 
suivirent le 31 mai, n'a-t-elle subi aucune modification 
dans le milieu plus calme de la rue Serrandoni, sous 
Tempire deses meditations philosophiques ? S'il ecrivait 
alors : « Je mourrai de la niort de Socrate et de Sydney», 
il n'ignorait pas que tous deux ont peri, non de leur 
volonte et par un procede de leur choix, mais conforme- 
ment ä la loi et par la main de ses executeurs. Qu'il eüt 
voulu eviter le sort d'un de Witt, succombant sous les 
coups d'une vile populace, on le congoit ; mais apres avoir 
vu tant d'hommes et de femmes affronter la mort sans 
defaillance, eüt-il recule devant ce meme supplice qu'il 
avait un moraent redoute pour M"** de Condorcet elle- 
meme, qu'elle pouvait etre appelee ä subir k son tour, 
aussi bien que ceux qui lui a vaient procure un asile, et dont 
aucun n'avait, comme lui, les moyens de se derober ä 
l'echafaud ? Un philosophe ne doit-il pas aux mortels des 
exemples ainsi que des preceptes ? 

Garat en avait juge ainsi, et il etait revenu sur sa pre- 
mifere determination : 



(1) II est utile de noter que ni l'inventaire de Clamart ni 
celui de Bourg-Egalite ne signalent l'existence d'une bague 
dont le chaton, selon la tradition (reproduite par Arago), aurait 
recelö le poison ; bague que Fragonard a reprösentee tomb^e 
ä terre. Sans doute, Condorcet aurait pu la dissimuler ä 
Clamart, comme il l'a fait pour les assignats ; mais ä Bourg- 
Egalitö le depouillement fut complet, toutes les poclies furent 
fouillees. Si donc Condorcet avait cette bague, il faudrait 
qu'il l'eüt avalöe pour mourir. II aurait pu dissimuler le poison 
sous forme de pillule : s'il fauten croire les Memoire $ ^r6tend\is 
de Condorcet, Berits par le duc de La Rochefoucault-Liancourt, 
le Cardinal Lomenie de Brienne se serait suicidö avec une 
pillule semblable que lui aurait donnöe Condorcet; Lomenie qui 
etait une premiere fois sorti de prison sain et sauf, est mort 
aussi d'une apoplexie, le lendemain de sa seconde incarce 
ration. 
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t Sous Robespierre m^me et sous Billaud, n'ayant que 
tres peu de doute sur le sort qui m'attendait, je ne mar- 
chais jamais que pourvu de tous les moyens de disposer 
promptement moi-m6me de mon sort. II m'ötait consolant 
d'en avoir les moyens, et de les avoir bien choisis; mais» 
apres müre delib^ration, je m'ötais d^cide ä n'en pas faire 
usage. Les principes de Socrate sur la soumission qu'on 
doit aux lois et ä Tordre social, dans la personne m^me des 
juges les plus iniques, m'avaient toujoursparu une exageration 
de la vertu et de la magnanimite : ä ce moment oü je les 
discutai ä nouveau et pour moi-m6me, ils ne me parurent 
plus que sublimes et sacres. Au milieu de tant d'horreurs 
(d'octobre ä juillet).... je ne trouvais pas non plus qu'elle y 
ajoutät des circonstances bien facheuses cette promenade 
de quelques heures, dans laquelle on pouvait montrer ä tout 
un peuple comment Tinnocence apprend ä mourir ä ceux que 
riniquite envoie ä la mort. 

» toi, qui arretas la main avec laquelle tu tra^ais le 
Tableau des progres de l'esprit hamain pour porter sur tes 
levres le breiwage mortel, d'autres pensöes et d'autres sen- 
timents ont inclin^ ta volonte vers le tombeau dans ta der- 
niere deliberation : tu as rendu ä. la liberte eternelle ton 
äme republicaine par ce poison qui avait et^ partag^ entre 
nous,commele pain entre des freres. Tu n'es plus ! » (Mömoires, 
mars 1795.) 

Ainsi Garat affirme que Condorcet persista dans son 
Premier dessein; deux amis du philosophe viennent 
appuyer la meme opinion, Dianny^re et Sarret (1). II faut 
ajouter que celui-ci ne connut que tr^s tard le deces 
de Condorcet : « Nous ignorions sa mort. Son silence ä 
notre egard nöus etonnail... Ce n'a ete que longtemps 
apr^s le 9 Ihermidor que nous avons ete certains de sa 
mort. » 

M. Suard, qui regut les dernieres confidences de Con- 
dorcet, comme 11 fut le Premier qui ait connu sa mort (c'est 
tr^s probablement par son entremise que M""* de Con- 

(1) « II s'est par le poison soustrait, le 9 germinal an ii, au 
supplice qui Tattendait k Paris le lendemain. » (Diannyere 1796.) 
« II termina lui-m6me ses jours par le poison. » (Sarret 1799.) 
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dorcet apprit toute Tetendue de son malheur), ne parait 
pas avoir saisi, dans son entretien, le moindre projet de 
suicide. Du moins, M"*' Suard, dans le recit qu'elle fait 
des derniers momenls de Condorcet, ne parle pas de 
poison. Lalande pas davantage (i). Enfin, M""* de Con- 
dorcet, devant le juge de paix de Passy (12 fevrier 1795), 
ne fait aucune allusion au dec^s de son mar! par sui- 
cide; eile s'en rapporte simplement ä la declaration de 
Tofficier de sante « qu'il est mort d'une apoplexie san- 
guine (2) » Ge n'etait pointpar simple prudence on pou- 
vait alors s'exprimer librement ä ce sujet, le cas de 
Garat le prouve, ainsi que les recherches operees par 
elle-meme pour obtenir un jugement de reformation. 
Elle avait, en effet, attendu, pour agir, la mise en liberte 
et la rentree ä la Convention des soixante-treize Giron- 
dins emprisonnes apres le 2 juin. 

Pour trancher la question par l'afiirmative, il faudrait 
sur ce sujet un temoignage de Condorcet lui-meme datant 
deTepoque de sa proscription. Tantqu'il ne sera paspro- 
duit, le suicide nous semble devoir 6tre ecarte, comme 
trop indetermine. Pour s'en tenir ä la mort par apo- 
plexie constatee ä Bourg-la-Reine, on peut invoquer un 
dernier ordre de considerations. 

Dans la periode qui preceda le 31 mai, Condorcet 
assistait irregulierement aux seances de la Convention, 
dont il etait tenu eloigne, dit Diannyere, par le mau- 
vais etat de sa sante. II avait toujours et6 particulie- 
rement faible des jambes, il Tetait devenu au point 
que, rue Servandoni, il etait oblige de travailler au lit 



(1) « n arriva trop tard pour 6tre interrog^, on Tenferma 
dans la prison, sous le nom de Pierre Simon, en attendant 
qu'on püt le conduire ä Paris. On le trouva mort le 9 germi- 
nal. » (Notice de janvier 1796.) 

(2) Les Partisans du suicide peuvent mettre en doute la 
competence de l'expert (Labrousse avait alors quarante- 
quatre ans), ou supposer qu'il n'a pas procödö avec un soin 
bien minutieux; cela ne peut infirmer l'importance du temoi- 
gnage de M"» de Condorcet. 
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toute la matince pour les preserver du froid auquel il 
elait sujet et sensible. Les douleurs du ciloyen, les 
anxietes et l'affliction de Tepoux et du pere, avaient du 
coiicourir ä Talleration de ses forces pendant ces huit 
mois oü sa vle fut absolument sedentaire. 

fitre oblige de quitter cet asile qui lui etait devenu 
necessaire, pour trouver absents, apres une longue 
marclie et lorsqu'il se croyait arrive au but, ceux sur 
lesquels il avait compte ; renouveler le lendemain la 
meme tentative sans plus de succes ; passer, dans un 
mois inclement, deux nuits dans des carrieres, sans 
protection contre le froid et riiumiditc, sans securite, 
blesse, mourant de faim et de soif : en fallait-il davan- 
tage pour amener au dernier degre de mis^re physiolo- 
gique et morale le malheureux Gondorcet. Que 1 on juge 
de son etat, par ces mots de M""" Suard, lorsqu'elle 
Tapergut, aprös le reconfort materiel et moral qu'il 
avait trouve auprös de son mari: « De ma chambre, 
je vis sortir cet homme, mais je ne le vis que de dos, et 
son attitude seule m'inspira la pitie la plus profonde. » 
Deux heures apres, Gondorcet tombait dans le peril qu'il 
avait voulu, meme ä ce prix, eviter. Son interrogatoire, 
son arrestation, son transfert, son incarceration, chaque 
nouvelle etape lui annongait que Theure de la Separation 
eiernelle etait venue. Son etat de faiblesse etait tel qu'on 
dut le transporter ä ßourg-la-Reine, oü on le mit dans 
une chambre. Apres tant de misere, tant d'infortunes et 
de traverses, tant de souffrances materielles et morales, 
Gondorcet a-t-il eu vraiment besoin de poison pour 
epuiser ce qui lui restait de vie ? 

Gette etude sur la vie de Gondorcet pendant sa pros- 
cription, nous a paru utile pour developper davantage 
en nous la legitime influence d'un des plus grands hom- 
mes de son siecle. Nous avons cherche ä Her solidement 
sa memoire ä la terre oü il a vecu ; les etres materiels 
qui s'y rattachent ne frapperont plus seulement nos 
regards, ils parleront h notre esprit et ä notre coeur. Le 
clocher de Glamart est toujours forme des memes pierres^ 
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il n'est plus le meme pour nous depuis que nous savons 
que c'est dans la sacristie qu'il abritait que Condorcet 
entendit prononcer Tarret qui decida de son sort. 

Dans notre pölerinage de Bourg-la-Reine, comme dans 
le developpement qu'il comporte, nous auronstoujoursle 
mßme but : nous appuyer sur ce grand philosophe pour 
mieux servir la Familie, la Patrie et THumanite. 

La vie de Condorcet nous est ch^re, parce qu'elle nous 
fait connaitre un des plus syrapathiques interprötes de 
THumanite. Nous n'avons pas besoin de chercher dans 
rideal les modales du devoueinent pousse jusqu'au sacri- 
fice ; la contemplation de la realite suflBt pour provoquer 
en nous, citoyens de la Terre, les emotions, les pensees, 
les actes, qui conviennent ä nos diverses fonctions, pri- 
vees et publiques. 

Les Oeuvres de Condorcet nous sont necessaires- 
Par son immensite et sa variete, la täche ä laquelle il a 
consacre sa vie, nousfournit une abondancede verites et 
de preceptes propres ä eclairer nos meditations et ä diriger 
notre conduite. Avant Auguste Corate, Jamals un esprit 
positif n'avait reuni au mßme degre le respect de Tordre 
et la foi au progres ; aucun n'avait mieux senti la neces- 
sile d'un gouvernement et d'un pouvoir spirituel adaptös 
ä la Situation republicaine ; aucun surtout n'avait plus 
rigoureusement subordonne ä la morale, c'est-ä-dire ä 
l'ensemble des moyens qui assurent le meilleur service 
de l'Humanite, tous les modes de notre activite. 

Ceux qui n'ont vu dans son dernier ouvrage philoso- 
phique qu'une diatribe contre les pretres et les rois, 
n'ont pas vu l'essentiel ; ils n'ont pas davantage remarque 
qu'il etait, dans la pensee de l'auteur, un programme 
adresse surtout au public de 1794, et non le Tableau 
historique, q\x'i\ devait conduire jusqu'ä l'avenir, destine 
ä diriger le present, d'aprös les lumiöres fournies par le 
passe. Nous pouvons juger de ce qu'eüt ete ce Tableau 
historique d'aprös le seul chapitre qu'il en ait redige, 
celui de cette civilisation grecque ä laquelle, disait-il, 
« nous devons tout, puisque nous lui devons nos lumiö- 

N. Serie. N» 2 (13« Ann^). 1" Mars 1890. 10* 
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res », chapitre qui a servi de modele ä Auguste Comte. 
Condorcet, il y a un si^cle, preparait ouvertement le 
rögne de rHumanite chez une population emancipee. 
Ce beau genie avait au plus haut degre le sentiment de la 
continuite, dont la meconnaissance caracterise Tesprit 
revolutionnaire ; dans tous les probl^mes, sociaux et 
politiques, il fait intervenir la consideration de ces 
egards, de ces menagements, de ces transitions, que la 
vertu, la raison et une volont6 soutenue peuvent seules 
inspirer, diriger, executer. 

« On a beaucoup trop perdu de vue, disait-il le 1" juin 1793, 
qu'apres avoir n^cessairement blesse, par la Revolution, beau- 
coup de pr^jugös et d'int^röts, il ötait temps de chercher des 
moyens d'y rattacher, par Tinteröt möme, tout ce qui n'est 
pas essentiellement ennemi de Tegalit^ et de la raison ; autre- 
ment bientöt tous les avantages obtenus s'oublient, et oa se 
souvient de toutes les pertes. Alors on est tentö de prendre; 
tous les möcontents pour des ennemis,' et on.les force ä le 
devenir. 

» Conservons par la sagesse ce que nous avons acquis 
par Tenthousiasme, et sachons faire aimer notre Iibert6 r^pu- 
blicaine par ceux m^me qui sont assez malheureux pour ne 
pas en connaitre le sentiment. » 

Nous ne pouvions mieux lerminer cette etude qu'en 
reproduisant ce conseil, un des derniers que Gondorceti 
ait adresses ä ses contemporains. A cent ans de dis- 
tance, il peut encore nous servir de legon. 

Emile ANTOINE. 



Le PropHäaire, Girant retpontabU : P. Laffittb, 



^^^t^m^ßmmmi^mma^0^ 



CHALOK-SUR-SAÖNBf IMPRIWBRIE DE L. MARCBAU 





9 C^sar 102. - 13« ANNEE. — N* 3. — !•' Mai 1890. 



DU SOCIALISME 



(1) 



I 

DU PROBLEME SOCIAL 

Le socialisme a joue en France, notamment depuis le 
regne de Louis-Philippe, un röle considerable, consis- 
tant surtout ä poser certaines questions iraportantes et 
ä les mettre ä Tordrc du jour. II a inspir6 de grands 
devouements et rallie, dans le Proletariat, des hommes 
souvent d'une haute valeur. Depuis 1870, il est en deca- 
dence croissante, et sa decomposition frappe tous les 
observateurs judicieux. Le signe de la putrefaction est 
bien evident, puisque les vers s'y mettent, c'est-ä-dire 
les roues. C'est de la France, bien entendu, et rien que 
de la France qu'il s'agit ici. Getto decadence fait que cer- 
taines questions ne sont plus convenablement represen- 
tees; de Sorte que le Proletariat, n'ayant plus une con- 
venable expression de ses aspirations legitimes, n'a 
plus un röle en rapport avec sa reelle importance, et 
tend meme ä perdre de sa consideration, k cause des 
exemples de fächeuse compromission qu'il lui arrive 
parfois de donner, et parce qu'il se montre trop souvent 
aussi retrograde qu'anarchique. Je voudrais donc, et 
c'est mon but essentiel, exposer la question en pleine 
sincerite ; montrer au Proletariat des villös la n6cessit6 
d'abandonner des formules archi-usees, autant tout au 
moins que Celles de la democratie revolutionnaire, et 

(1) Ceci reprösente la r6daction d'une Conference d la Bcbliothäque 
populaire des Amis de l' Instruction du XIV* arrondissement, 
34, rue Ducouedic, Paris-Montrouge, le jeudi 16 janvier 1890. 

N. Serib. T. 1 (13* Annäe). 1" Mai 1890. 11 



136 REVUE OCCIDENTALE 

qui sont veritablement trop au-dessous du degre de 
positivite acquis enfin par les esprits d'elite, dans cet 
ordre de questions. Je voudrais ainsi montrer au Prole- 
tariat la necessite de faire une evolulion mentale qui lui 
permit d'adopter de nouvelles formules, grace auxquelles 
il pourrait etre, dans notre evolution sociale, un element 
veritablement organique. Le Proletariat contient des 
hommes qui joignent ä un devouement sincere ä la 
cause sociale une haute valeur mentale, des connais- 
sances serieuses et precises et souvent une rare aptitude 
politique, qu'ils deploient dans Torganisation de leurs 
syndicats et dans la discussion de leurs interets avec le 
patronat proprement dit. Le vieux socialisme n'est reelle- 
ment pas digne d'eux. Mon but, dans cette Conference, 
est donc d'appeler leur attention sur ce sujet, et sur la 
necessite d'une transformation dans les doctrines au 
nom desquelles ils exposent leurs legitimes revendica- 
tions. 

Definissons d'abord ce que nous entendons par Pro- 
bleme social. Le probl^me social consiste ä assurer le 
mieux possible le sort du plus grand nombre, Precisons 
une teile expression. Le sort du plus grand nombre con- 
tient plusieurs elements qui sont distincts, quoique soli- 
daires. Le premier element, base de tout le reste, c'est 
de procurer, au mieux possible, la nourriture, le v6te- 
ment, le logement, le chauffage et l'eclairage C'est lä 
evidemment le probleme essentiel, dont la Solution sert 
de base ä toüt le reste ; puisque la vie organique est la 
condition indispensable de la vie animale. II est bien 
entendu que le Probleme ainsi pose ne peut 6tre resolu 
qu'en associant, le mieux possible, le plus grand nombre 
ä l'organisme social; c'est-ä-dire en le faisant concourir 
par le travail ä Taccomplissement des fonctions, dis- 
tinctes quoique concourantes, qui constituent l'activitö 
d'une nation. L'aumöne ou la charite n'est evidemment 
pas une Solution; eile consiste ä prelever sur le produit 
de l'activite nationale de quoi pourvoir aux besoins de 
ceux qui n'y ont jamais concouru ou qui, du moins, n'y 



DU SOCIALISME 157 

concourent plus. Le christianisme a, ce me semble, trop 
exagere le röle de Taumöne en faisant du pauvre un 
simple procede pour gagner le paradis, et en donnant ä 
ceux qui ne fönt que distribuer du capital une grande 
superiorite sur Tensemble des patrons et des ouvriers 
qui le produisent. Mais il y a plus. II faut que le travail 
permette ä la masse productrice !a vie de famille, lui 
donne aussi le degre de loisir indispensablfcet la possibi- 
lite d'une participation plus ou moins grande ä la haute 
vie intellectuelle et raarale. Tel est Tensemble du Pro- 
bleme social, considere dans toute sa plenitude. 
" A ce point de vue, le problöme social a necessaii^ment 
ete pose et resolu de tout temps d'une maniöre plus ou 
moins complöte, plus ou moins satisfaisante ; puisque 
Sans cela la societe aurait evidemment cesse d'exlster : 
eile serait raorte de falm. II s'est echelonne depuis 
Tepoque prehistorique jusqu'ä nos jours une suite de 
Solutions successives plus ou moins satisfaisantes, mais 
de plus en plus compliquees, et dont Tetude se lie ä 
Celle des lois memes de l'evolution sociale. 

Mais voyons d'abord les conditions d'oü depend la 
Solution du probl^me social. Ce probleme ne peut etre 
resolu par les sentiments, meme les meilleurs ; car Je 
sentiment ne donnera ni pain, ni vin, ni viande, si Ton 
n'en produit pas suffisamment. Les socialistes, ä Texemple 
des chretiens, semblent croire qu'il y a tout ce qu'il faut 
pour satisfaire les besoins de tous les hommes, que le 
mal ne depend que d'une mauvaise repartition, et que si 
quelques-uns n'absorbaient pas tant pour eux-memes, il 
y aurait amplement pour tout le monde. Or, cela est 
absolument faux; car, comme le disait tres bien Auguste 
Comte, les objets necessaires ä la satisfaction de nos 
besoins organiques sont rares, diflSciles ä produire, dif- 
ficiles ä conserver. II semble, ä entendre les chretiens, 
qu'il suffit d'avoir de la chariteet que le probleme social 
sera resolu. Mais il n'en est rien ; la charitö ne produira 
pas le pain s'il n'y en a pas, ni les habits, ni le bois, ni 
le logement. Sans doute, les uns, en se privant un peu 
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sur leur quote-part, peuvent aider les autres ; mais cela 
est bien insuffisant si Ton n'augmente pas la masse 
totale des produits ä partager. C'est cette maniere de 
voir que les socialistes reproduisent au fond, sous une 
autre forme; et la diflference de forme tient ä ce que les 
chretiens qui parlent de charite sont riches, tandis que 
les socialistes sont pauvres. Aussi les revendications de 
ceux-ci consistent le plus souvent ä se plaindre de la 
durete des riches, qui ne veulent pas partager avec les 
pauvres et qui gardent tout pour eux. Mais, dans la 
realite, il n'en est pas ainsi. Un probleme domine tout, 
c'est celui de la production ; il sert de base au second 
problöme, celui de la repartition. Et celui-ci depend 
aussi de conditions purement objectives, que le senti- 
ment seul ne peut pas remplacer. Ainsi, avant que la 
science n'eüt, au xi^ siecle, developpe les moyens d'in- 
formations et de Communications, quand le ble raan- 
quait dans un point de la France, il etait radicalement 
impossible d'y remedier par les bles de rinde, de TAme- 
rique, etc., quand meme ces pays eussent ete produc- 
teurs. II faut donc revenir ä la realite scientifique et indi- 
quer les conditions de la Solution du probleme social tel 
que je Tai pose, conditions qui creent une fatalite inelu- 
dable, quoiqu'on puisse graduellement les modifier dans 
une certaine mesure. Ces conditions sont : 1° cosmolo- 
giques; 2° sociologiques ; 3' morales ; et par conditions 
morales, j'entends Celles qui sont essentiellement indivi- 
duelles, ne se rapportant pas seulement ä nos senti- 
ments, mais aussi ä Tintelligence, au caractere, ä la 
Constitution corporelle, normale ou pathologique. Nous 
allons apprecier Tinfluence de ces conditions, en les con - 
siderant, soit en elles-memes dans ce qu'elles ont de 
fondamental, soit aussi dans leurs variations succes- 
sives avec le temps. 
Voyons, d'abord, les conditions cosmologiques : 
II est clair que la vie de THumanite repose tout entiöre 
sur les ressources que tournit notre planete, qui est le 
-siöge oü nous organisons toute notre activite. La forme 



^«^ 



DU SOCIALISME 189 

de ce si^ge, ainsi que la repartition des terres et des 
eaux constituent un premier element de toute vie eco- 
nomique. Celle-ci s'est spontanement assujettie ä ces 
conditions, dont rinüuence Ta toutd'abord dominee. 
En second Heu, la terre fournit des materiaux de cons- 
truction, des vögetaux, des animaux, et des moyens de 
les entretenir pour la satisfaction de nos besoins fonda- 
mentaux. II est important de faire une distinction entre 
les materiaux propres ä la vieeconomique : tandis qu'un 
certain nombre sont enquantite fixe, peuvent etre exploi- 
tes, mais non reproduits, les autres, de nature vegetale 
ou aniraale, sont assujettis ä une reproduction perio- 
dique; quelques-uns des premiers, du reste, servent ä la 
reproduction pöriodique des seconds. Cette destination 
capitale a toujours fait sentir son influence et devra etre 
bientöt prise en serieuse consideration. 

L'homme intelligent et actif, sous le poids des besoins, 
s'est spontanement assujetti aux conditions que je viens 
d'analyser, et a mis ainsi en culture son domaine planö- 
taire. Je prends ce mot culture dans son sens le plus 
etendu, en y incorporant, par exemple Textraction du 
charbon, des pierres, etc. Le caract^re pjrimitif, dans 
toute Tevolution humaine jusqu'ä nos jours, c'est que 
cette exploilation a eu un caractöre tout k fait special : 
chaque groupe profitant spontanement des circonstances 
du milieu et s'y assujettissantnecessairement,entächant 
de remedier aux inconvenients, soit en s'y resignant et 
s'y adaptant, soit par ses Communications avec les 
autres parties de la plannte. Cette specialite raeme des 
situations a ete une Evidente excitation aux Communi- 
cations reciproques. II me parait qu'il faudra toujours 
respecter dans une grande mesure cette spontaneite de 
l'activite economique, determinee par les conditions cos- 
mologiques. II y a lä un ordre naturel, sans lequel on ne 
pourrait arriver ä realiser Tordre artiftciel. Mais celui- 
ci devra enfin s'instituer un jour systematiquement, ä la 
suite d'une premiöre vue d'ensemble de la Situation 
economique de la planete au point de vue cosmologique. 
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Je crois avoir, le premier, pose ces premi^res bases d'une 
Intervention systematique, dans mon Cours de Phihsophie 
troisUme. 

Consid^rons maintenant les conditions sociologiques 
de Tactivite ^conomique; elles reposent sur les pre- 
c^dentes, mais en sont neanmoins parfaitemrat dis- 
tinctes. 

Pr^cisons d*abopd le proWöme economique, en indi- 
quant la nature de ses fonctions generales et des res- 
sources qui lui sont necessaires. II faut considerer dans 
le Probleme economique la produclUm^ la transmisskm et 
la comervation. 

Poupbien comprendre la praduction, il faut voir la 
nature des raateriaux qu'elle emploie. Les uns durent 
plus ou raoins longtemps et %'tisent, par suite, plus ou 
moins lentement ; ce sont eux qui servent ä la construc- 
tion des Instruments actifs ou passifs : routes, maisons, 
habits, machines, etc. Les autres se consomment On y 
distingue deux espöces differentes. La premi^re se com- 
pose des maieriaux qui se consomment sans se reproduire: 
iecharbon, par exemple. Cesont lä des ressources qui, 
fournies par la terre, s'epuiseront graduellement par la 
vie mßme de l'Humanite. Ils doivent donner lieu, sinon 
ä une pr6voyance individuelle, tout au moins ä une pre- 
voyance sociale. La seconde espece se compose des ma" 
teriaux qui se consomment^ mais se reproduisent : ce 
sont les substances vögetales et animales, qui servent 
surtout ä notre nutrition. C'est sur ces materiaux que se 
manifeste surtout Facti vit6 constante et continue de notre 
vie economique, et ceux-lä exigentune attention continue, 
Sans laquelle la vie de notre espece serait tr6s rapide- 
ment compromise. 

La transmission contient d'abord le probleme de la 
repartition; c'est-ä-dire les lois suivant lesquelles les 
divers produits, resultant du travail de l'esp^ce sur les 
mat6riauxqueje viens d'indiquer, se repartissent entre 
les diverses parties de la planete. Mais la transmission 
ne contient pas seulement le probl6me de la repartition, 
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eile contient aussi l'operation par laquelle les pr6deces- 
seurs löguent aux successeurs une quantitö plus ou 
moins considerable de materiaux ; ce que Ton peut 
appeler le capital. Le capital represente, pour les mate- 
riaux travailles, l'exces de ce qui est produit sur ce qui 
est consomme, et, pour les materiaux non travailles, 
ceux qui sont disponibles comrae ressources pour le 
Service futur de notre esp6ce. 

Cela nous conduit ä considerer la troisiöme fonction 
de la vie economique, la conservation. Celle-ci est de 
plus en plus oubliöe. On se preoccupe de produire pour 
consommer, sans s'inquieter d'aucune autre chose; ä 
l'inverse de nos p6res, qui, heureusement pour nous, 
avaient 6tabli de sages principes dans la conservation 
des materiaux et mßme dans la modöration de la pro- 
duction. Les liabitudes modernes ont döpasse ä cet egard 
toutes les limites du bon sens et de la raison; et sous un 
tel vent de folie, le probl^me economique deviendrait 
rapidement insoluble. On en est venu ä faire du gas- 
pillage une sorte de fonction economique, et plusieurs 
osent se vanter de n'avoir d'autre fonction que celle de 
consommer, tant le sentiment de la prevoyance sociale 
a disparu. La conservation est, au contraire, une fonction 
economique du premier ordre. Sans- eile, la formation du 
capital serait absolument impossible. Or, c'est le capital 
qui est la condition de la division des fonctions : puisque, 
pour qu'un individu puisse vivre en ne faisant qu'une 
seule chose, il faut que les autres lui fournissent, au 
moyen des resultats accumules, les materiaux de son 
travail comme ceux de son entretien. 

Mais il est evident que ce n'est que la vie collective 
qui peut ainsidevelopper toute cette vie economique. La 
vie collective est caracterisee par la division des fonc- 
tions et par leur concours. La division des fonctions 
repose sur la creation du capital. C'est gräce ä lui que 
peuvent se former les classes disponibles ; c'est-ä-dire 
Celles qui sont vouees ä la vie inteilectuelle et morale, 
au gouvernement et ä la direction des societes. Et röci- 
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proquement, Texistence collective developpe, facilite et 
organise de mieux en mieux la division des fonctions. 
On voit donc immediatement la correlation generale des 
conditions sociologiques avec la Solution du probleme 
öconomique. Mais il faut pröciser davantage cette corre- 
lation. 

Si Ton se place au point de vue statistique ou de la 
structure generale des societös, on voit immediatement 
que toute societe est caracterisee par un certain nombre 
d'elements distincts qui sont : la religion, la propriete, 
la famille, le langage, le gouvernement, et finalement la 
hierarchie, spontanee ou artificielle des diverses fonc- 
tions distinctes. La religion est le procede par lequel les 
hommes se rallient et se r^glent. D'apres cette definition 
generale, il est evident que la religion influe directement 
sur le Probleme economique, puisqu'elle influe sur le 
concours des fonctions. La propriete, ou Tappropriation 
individuelle ou collective d'une portion de la planete et 
d'une portion de ses produits, est une condition evidente 
de Tactivite economique dans la production, la transrais- 
sion ou la conservation. Ainsi, par exemple, il est de 
toute evidence que Tappropriation par la famille propre- 
raent dite est une condition capitale de conservation. 
Enfin, la Constitution de la famille a son action sur le 
problöme economique, comme moyen et comme but. 
C'est gräce surtout ä la famille que Ton peut vraiment 
instituer le röle economique normal de la femme. La 
nature du gouvernement influe evidemment sur le pro- 
bleme economique. C'est par et pour l'action gouverne- 
mentale que s'institue surtout la grande distinction entre 
les fonctions d'ordre general et Celles d'ordre prive; 
quoique toutes les fonctions quelconques soient norma- 
lement des fonctions sociales. C'est par l'action gouver- 
nementale que s'etablissent les rapports des nations les 
unes avec les autres, rapports si necessaires ä la Solution 
du Probleme economique. 

Mais ces diverses conditions sociologiques ne sont pas 
immobiles. EUes se developpent d'apr^s des lois neces- 



DU SOCIALISME 163 

saires. Chaque Situation laisse des resultats qui influent 
necessairement sur la Situation suivante. Je n'ai pas ä 
faire ici, ä ce point de vue, Thistoire de Tövolution 
humaine; je ne veux retenir qu'un point, ä savoir la 
difference de Situation de la masse humaine, teile qu'elle 
a ete partout, et teile qu'elle est devenue en Occident de- 
puis le xiv*siecle, c'est-ä-dire depuis la fin du moyen äge. 
Partout et toujours la masse humaine a ete tenue dans 
un etat de Subordination tel, par rapport aux classes 
dirigeantes, que son existence a plus ou moins dependu 
de la prevoyance necessaire de celles-ci. L'esclavage des 
travailleurs en a ete la manifestation decisive. Alors le 
Probleme economique etait resolud'unecertainemaniere 
par le fait que les travailleurs, absolument subordonnes, 
etaient entretenus et nourris par ceux qui les gouver- 
naient. Mais Tevolution catholico-feodale a cree une 
autre Situation. Le moyen äge a libere les classes tra- 
vailleuses; par suite chacun est devenu responsable de 
sa propre existence, sous des conditions sociales deter- 
minees.Delä necessairement^ Texcitation ä une production 
croissante; mais aussi des perturbations resultant des 
divers modes de repartition de la production, de son 
exces ou de son insuffisance generale ou, speciale. 
Quand la Revolution frangaise eut rendu cette libera- 
tion plus compl^te encore, l'activite economique a du 
prendre une extension et une complication extremes. II 
en est resulte que la masse humaine, responsable direc- 
lement de sa propre existence materielle, s'est trouvee 
soumise, pour resoudre cette question, ä des conditions 
sociologiques qui echappaient de plus en plus, par leur 
intensite et leur complication, ä sa prevoyance comme ä 
son action modificatrice. 

Apr^s avoir etudie les conditions sociologiques du 
Probleme social, il faut en etudier les conditions morales ; 
c/est-ä-dire Celles qui tiennent aux aptitüdes memes 
propres ä Tindividu. 

Voyons d'abord la question d'une mani^re speciale, 
en tant qu'elle tient aux conditions londamentales de la 
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nature humaine, avant d'y introduire le point de vue 
historique, qui toujours complöte et pröcise Tapprecia- 
tion de la Situation actuelie, eclairee qu'elle est par ses 
antecedents. 

II est de toute evidence que la Solution du problöme 
social depend des diverses aptitudes de ceux qui parti- 
cipent ä la vie economique. Deux fonctions essentielles, 
comme nous Tavons vu, caracterisentcelle-ci : la jtwodwc- 
tionet la conservation, L'ötat physique de chaque individu, 
son intelligence et sa cullure influent naturellement sur 
sa production, consideree dans sa quantite comme dans 
sa qualite. Mais, en outre, les qualitesducaractörejouent 
un röle decisif, soit que Ton considöre les chefs ou les 
executants, les entrepreneurs ou les travailleurs. L'ener- 
gie pour entreprendre, la prudence et la pers6verance 
pour executer sont des Clements decisifs pour la reussite 
des Operations pratiques, meme les plus simples. Mais 
pour la conservation des materiaux et des produits, 
l'economie, la prevoyance ont une immense influence. 
Par consequent, il est souverainement absurde de vouloir 
resoudre le probleme social sans tenir aucun compte de 
ces conditions ; car l'alteration d'une seule d'entre elles 
peut rendre tout ä fait inutile l'accomplissement de 
toutes les autres. Ainsi on aurait beau augmenter dans 
d'enormes proportions la production, que sans Teconomie 
et la prevoyance, eile deviendrait completement illusoire. 
Toute Solution du probleme social exige donc un ensemble 
de doctrines et d'habitudes, en vertu desquelles Ton 
cultive et Ton developpe les diverses aptitudes dont je 
viens de parier. Par consequent, la Solution du probleme 
social se lie d'une mani^re indissoluble ä celle du pro- 
blöme intellectuel et moral. C'est la plus grande des 
chim^resde vouloir resoudre Tun sansl'autre. Le Pro- 
bleme moral et le probleme social sont lies entre eux 
de la maniere la plus intime comme la plus intense. 

En fait, Tevolution historique nous montre ä travers 
rhistoire cette correlation continue de ces deux ordres 
de problemes qui semblent d'abord si differents. Je 
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prends l'exemple de la France, et cela est d'autant plus 
naturel que mon appreeiation du sociaHsme porte 
essentiellement, pour le moment, sur le cas frangais. 

L'evolution catholico-feodale, suivie- de Tevolution 
moderne depuis le xiv^ siecle, a forme ä cet egard une 
race sociologique soUdement trempee, et dont la nature a 
joue et jouera un röle decisif dans la Solution du problöme 
social. On n'a pas assez vu que la masse humaine, 
surtout agricole, a conquis, du v* siecle au xiv*, par un 
travail continu, la liberte, la famille, et un certain degre 
de propriete; j'en ai trace le tableau dötailie dans mes 
legons sur le moyen äge. 

La famille agricole, car la femme y a tout autant contribue 
que riiomme, a conquis, par des etforts Continus et sans 
soubresauts revolutionnaires, non seulement sa libertö, 
mais aussi un certain degre de propriete necessaire. 
Cette lente transformation a ete possible par Tincompa- 
rable systöme de decomposition de la propriete qui 
succeda, d6s le vn* siöcle surtout, ä la grande propriete 
romaine, socialement si desastreuse. La famille agricole 
finit par conquerir la propriete de sa mause, d'abord 
entiferement amovible ; et M. Guerard a ecrit avec raison 
qu'il etait aussi difficile, au xiii* si6cle, d'enlever ä un 
vilain sa mause, qu'ä un seigneur son fief. II s'est forme 
ainsi une veritable race agricole vraiment incomparable 
par sa sobriete, son bon sens, sa perseverance et son 
ardeur constante au travail. Voilä la solide base de la 
Solution du probleme social. 

C'est pendant la periode moderne surtout que surgit 
le Proletariat des villes. Le travail s'organisa par la divi- 
sion croissante entre les entrepreneurs et les travail- 
leurs, base necessaire de toutes les entreprises de la vie 
economique.D'un autre cöte, le Systeme des corporations 
et la commune compression necessaire du regime feodal 
et monarchique maintinrent, entre les entrepreneurs et 
les travailleurs, la cohösion et la fraternite. Mais ces rela- 
tions ont ete alterees, depuis la Revolution frangaise, par 
les pueriles pretentions des enrichis aux titres nobi- 
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liaires, secondees par la ridicule vanit6 de leurs epouses. 

L'immense extension des rapports economiques et la 
surexcitation de la production n'ont pu detruireces heu- 
reux rösultats d'une lente evolution sociale, raais ils 
tendent ä s'alterer, et le probl^me social prend ainsi un 
degre de complexit6 et de force qu'il n'avait pu presenter 
jusqu'ici. 

En somme, la vie economique se presente ä nous 
desormais avec une intensite et une extension crols- 
santes; puisqu'elle embrasse et solidarise la planete 
entiere. La division et le concours croissants des fonc- 
tions, la multiplicite des relations sociales, Taction des 
gouvernements, la reaction du public, Textension des 
conceptionshumaines, tout cela constitue un phenomöne 
d'une complexite extreme. C'est cet ordre spontane si 
complet, oü des Clements si multiples concourent au 
mouvement et ä requilibre economiques, qu'il faut 
prendre de nos jours pour base de la Solution du Pro- 
bleme social. Et c'est pour sa Solution qu'est intervenu le 
socialisme, dont nous allons nous occuper specialement, 
comme un element dont il faut tenir compte, encore plus, 
ä mon avis, ä titre de Symptome qu'ä titre de Solution. 

II 
DU SOCIALISME 

Le socialisme est apparu d6s le commencement de ce 
siecle, en France, en tant que pretention de resoudre le 
Probleme social tel que nous Tavons defini. Au fond, les 
theories de Charles Fourier et de Saint-Simon tendaient 
ä l'etablissement d'un regime purement industriel. Mais, 
sous cette forme systematique, le socialisme n'a pas 
döpasse les limites de la bourgeoisie et des classes culti- 
vees. Neanmoins, il sera necessaire d'indiquer quelques 
vues sur ces tentatives pour poser le probleme social. 
Quant au mot socialisme lui-meme, il parait n'avoir 
surgi qu'apres 1830, et surtout dans les derni^res annees 
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du r^gne de Louis-Philippe. Sous cette denomination, il 
a represente surtout les revendications et les aspirations 
du Proletariat vers la Solution du probleme social ; et, ä 
cet egard, il a toujours presente et il presente encore, 
dans la forme ultime de son irremediable decadence, un 
caraclere au fond tres etroit. II s'agit, en effet, dans cette 
forme populaire du socialisme, des revendications spe- 
cialement propres au Proletariat, et meme seulement 
au Proletariat des villes. La sonorite des denominations 
n'a rien change ä Tetroitesse de vues et de sentiments, 
qui a trop souvent caracterise cette maniöre de poser la 
question sociale. Loin de s'ameliorer, ils n'ont fait qu'em- 
pirer avec le temps. II y a donc toujours eu une base 
tres etroite dans le socialisme, ä la fois dans la nature 
des questions abordees et dans celle des personnes aux- 
quelles il s'adressait. Mais eclaircissons tout cela par une 
theorie sommaire de Tevolution du socialisme. 

C'est en 1808, en plein eclal du regime imperial et de 
Torgie militaire, que Charles Fourier proposa sa concep- 
tion d*une Organisation systematique du regime indus- 
triel (1). II distingue les sciences en sciences fixes (ce 
sont les sciences positives et constituees), et en sciences 
incertaines, c'est-ä-dire la Philosophie. 11 considöre 
Tavortement de la tentative de 1793 comme la preuve de 
rimpuissance de la Philosophie ä constituer la societe 
qui, dit-il, a ete extremement mal organisee, puisqu'on 
n'est pas meme parvenu ä supprimer Tindigence. II veut 
arriver ä la Solution de ce grand problöme de Taisance ma- 
terielle pour tous les hommes, et il pretend y parvenir par 
deux grandes etudes : celle de Yassociation agjicole et de 
Vattraclion passionnee. II pose le probleme des le debut, 
dans son discours preliminaire, de la maniere suivante : 
« Sur Tetourderie des nations civilisees, qui ont oubli6 
ou dedaigne les deux branches d'etudes servant d*ache- 

(1) Theorie des quatre moucements et des destinies gönerales. — 
Prospectus et annonce de la döcouverte. A Leipzick, 1808. Un vol. 
ia-8 de 425 pages, avec cette Epigraphe emprunt^e ä Voltaire : 

Mais quelle 6paisse nuit couvre encore la nature. 
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minement ä la theorie des destinees : l'etude de Uasso- 
ciation agricole et de Vattraction passionnee, et sur les 
funcstes resultats de celte ötourderie qui prolonge 
inutilement depuis 2300 ans la duree du ohaos social, 
c'est-ä-dire des societes civilisees, barbares et sau vages, 
qui ne sont point ia destinee du genre humain. » Ch. 
Fourier, qui etait du Jura, avait observe ces petites 
associations agricoles oü des paysans ayant trop peu 
de betail pour fournir la quantite de lait qu'exige la 
fabrication de leurs fromages, s'associent entre eux et 
S'adressent ä un homme expert dans cette fabrication. 
Celui-ci re^oit le lait des paysans associes et prepare les 
fromages, moyennant un prix convenu. Apres la vente 
le produit est reparti au prorata de la quantite de lait 
fournie par chaque associe. La chose se passe trös bien 
en vertu d'habitudes seculaires, et ce n'est pas seulement 
dans le Jura, mais aussi en Suisse et en Savoie que 
se sont developpees ces utiles institutions primitives. 
Frappe de ce fait, Ch. Fourier le generalisa et se de- 
manda si, en definitive, cette Organisation ne pouvait pas 
s'etendre ä Tindustrie tout entiere; de teile sorte que Ton 
püt ainsi, non seulement eviter Tindigence, mais aussi 
satistaire amplement les besoins materiels de tous les 
hommes. Mais une difficulte se presentait : comment 
faire fonctionner ces associations, congues comme em- 
brassant toute THumanite, etant donnee notre nature ? 
C'est ici qu'intervient Tattraction passionnee. 

Le dix-huiti6me siöcle avait ete domine scientifique- 
ment par le systöme de l'attraction. D'un autre cöte, ä ce 
moment mßme, les beaux travaux de Call demontraient 
la multiplicite des penchants humains et leurs caractöres 
essentiels. Ch. Fourier, tres etranger aux etudes scienti- 
fiques, combina ces deux idees vaguement entrevues par 
lui, et en forma la conception des attractions passionnees. 
Partant ensuite de Tidee que tout ce que Dieu a fait est 
bien fait, il en conclut que Tassociation s'etablirait 
naturellement par le concours de ces attractions pas- 
sionnees, au moyen desqu^Ues chacun choisirait le genre 
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de travail qui conviendrait le mieux ä ses penchants : 
la vidange elle-meme s'accomplirait avec enlhousiasme. 
Et comme alors les idees d'evolution, non seulement 
sociale, mais aussi cosmogonique, emanees du 
xvui» sifecle dominaient l'esprit public, il rattache ses 
conceptions sur la renovation industrielle ä une theorie 
des quatre mouvements : social, animal, organique et 
materiel. « Gräce ä cette thöorie, pensait-il, on devait 
se preparer ä revenement le plus etonnant, le plus for- 
tune qui puisse avoir lieu sur ce globe et dans tous les 
globes, au passage subit du chaos social ä Vharmonie 
universelle. » Le tout est developpe avec une iraagination 
prodigieuse. 

II faut d'abord faire observer que Gh. Fourier oublie 
trop que Tattraction la plus passionnee de Tespöce 
humaine est de consoramer sans rien faire. Et c'est une 
singuli^re utopie que celle d'aprös laquelle Tharmonie 
sociale resulterait du developpement de passions le plus 
souvent discordantes. L'experience generale du genre 
humain aproteste. Mais insistons davantage sur cette 
notion (Tassociation, qui est devenue une de ces denomi- 
nations vagues, au moyen desquelles on disserte indefi- 
niment sur les problemes, sans les aborder. 

On a voulu faire, en effet, de Tassociation, le mode uni- 
versel de Solution de toutes les questions sociales : 
c'etait une panacee universelle. Or, il faut remarquer 
qu'en definitive, Tassociation existe, qu'elle s'etend de 
plus en plus et qu'en somme, il existe une solidarite 
spontanee, et meme systematique ä beaucoup d'egards, 
entre toutes parties de la plannte et entre toutes les 
fonctions distinctes qui constituent la vie sociale. Cette 
solidarite universelle se combine neanmoins avec le 
developpement possible de Tinitiative individuelle et, de 
plus, la solidarite et l'initiative des individus ont pour 
sanction une responsabilite personnelle qui rend, au 
fond, Tune et l'autre efficaces et tend ä les regier. Ceux 
qui ont proclame Tassociation comme le mode de Solu- 
tion de la question sociale, au lieu de prendre pour 
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pointdedepart cette association spontanee et systöma- 
tique ä beaucoup d'egards, resullat d'une immense ela- 
boration seculaire, ont prefere inaugiirer, a priori, un 
Systeme d'association oü tout füt systematique et rien 
spontane. G'est lä evidemment la source de leur erreur. 
Ils ont meconnu ce qiii existe, ils ont meconnu aussi 
Timmense diflSculte qu'il y aurait ä changer tout cela a 
priori, sans tenir compte des habitudes acquises et des 
interels engages. Que dans de petites peuplades, comme 
chez les-Grecs, quelques philosophesaienttente et meme 
reussi, pendant un lemps assez court, ä organiser a priori 
des societes minuscules, cela se congoit. Mais la 
pretention de refondre Timmense organisme social de la 
planete, sans meme le connaitre, pour y substituer une 
conception de Tesprit, ne pouvait etre qu'un simple 
reve, oü les aspirations du coeur remplagaient les vues 
precises de Tintelligence. Aussi, tout cela a-t-il avorte et 
devait avorter, et n'a pu avoir de valeur que comme 
indice de la necessite d'une intervention plus systema- 
tique dans l'organisme economique. C'est pourquoi le fou- 
rierisme, qui, du reste, n'a jamais atteint le Proletariat, 
a completement disparu. 

Le Saint-simonisme a aborde le probl^me social sous 
un point de vue tout ä fait ditferent, et son influence a 
ete bien autrement considerable que celle du fourie- 
risme. Au fond, il est de toute evidence que le problöme 
social se compose de deux probl^mes distincts, nean- 
moins solidaires. Le premier, c'est le probl^me intellec- 
tuel et moral : c'est-ä-dire l'av^nement d'une conception 
philosophique et scientifique, qui mette d'accord les 
hommes sur le but meme de la destinee humaine et sur 
la connaissance des lois effectives qui gouvernent les 
faits. Le second problöme est celui d'une Organisation 
temporelle des societes. Le positivisme consiste ä resoudre 
le premier probl^me avant le second, en prenant pour 
point de depart et point d'appui Torganisation sociale 
resultant de toute la serie des antecedents. Le saint- 
simonisme, au contraire, a voulu resoudre, directement 
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et avant tout, le probleme de l'organisation temporelle, 
essentiellement industrielle, des societes modernes. Sans 
doute, il n'a pas meconnu la premiöre question; mais, 
au lieu de la resoudre d*une mäniöre sörieuse, il a ebau- 
che ä la häte une corabinaison d'un theologisme retro- 
grade avec une vague notion du progres. Mais ce qu'il a 
de caracteristique est la maniere dont il congoit la 
question industrielle; c'est principalement saconception 
du röle de la banque, et specialement de la speculation 
dans la vie economique. Ge que le saint-simonisme, ä 
cet egard, a surtout voulu faire, c'est d'assurer la pr6- 
ponderance de la banque et de son procede suprfeme, la 
speculation, pour activer la production economique et 
etablir neanmoins un prix moyen qui constituät, apr6s 
quelques oscillations, comme une sorte d'equilibre. Et 
pour arriver ä ce resultat, il a proclame la solidarite eco- 
nomique universelle, et il a cherchö ä la realiser en pous- 
sant ä un immense developpement des moyens perfec- 
tionnesdecommunication, surtout des chemins de fer. 
On peut voir k ce sujet le Systeme de la Mediterranee, 
redige par M. Michel Chevalier lorsqu'il 6tait saint-simo- 
nien. A cet egard, l'influence du saint-simonisme a ete 
immense ; mais son action ne s'est pas fait sentir dans 
le milieu populaire proprement dit, si ce n'est indirec- 
tement par les importantes modifications economiques 
qu'il a provoquees. Du reste, le saint-simonisme a dis- 
paru aussi comme doctrine proprement dite. 

Pour le Proletariat, et specialement pour le Proletariat 
des villes, le probleme social s'est pose sous une forme 
plus naive, sans aucun doute, mais plus generale et plus 
directe, ä savoir le communisme. Le communisme con- 
siste ä rendre sociales toutes les fonctions, en instituant 
chacune d'elles par une action directe de l'appareil gou- 
vernemental. Tous nos materiaux, tous nos capitaux, 
tous nos Instruments sont mis en commun, et un gou- 
vernement, elu par le suflfrage universel, distribue les 
fonctions et les produits, ceux-ci suivant les besoins. 
Rien de plusseduisant au premier abord. Aussi un pareil 

N. S^RiE, T. I (13« Ann^e). 1" Mai 1890. 12 
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Systeme seduit-il sürtout les natures naives que le coeur 
enlraine et qui construisent un ideal d'apres les desirs, 
sans tenir aucun compte ni des fatalites cosmologiques, 
ni des fatalites sociologiques creees par la serie des 
antecedents, ni enfln des lois de notre nature. Suppo- 
sons pour un instant un pareil Systeme organise, il est 
evident qu'il en resulterait immediatement la solidifica- 
tion de Torganisme social, qui cesserait certainement de 
se developper. Gar tous les progres sont dus ä l'initia- 
tive individuelle, qui repose toujours sur la possibilite, 
pour Tindividu convenablement doue, de vivre et de se 
developper dans une certaine mesure, independamment 
de la volonte des autres. Voit-on Copernic demandant ä 
une assemblee les moyens de vivre et la disponibilite de 
son temps, pour etablir un systöme qui demontre que 
tout ce qu'on croit est inexact et doit etre remplace? 
Croire qu'il sutfit qu'un pouvoir soit elu pour qu'il soit 
ä la fois capable et moral, c'est lä une de ces vieilles na'i- 
vetes democratiques qui remontent ä Tepoque presque 
prehistorique oü Ton croyait ä Tinfaillibilite du peuple 
pour remplacer celle des rois et du pape. En outre, croire 
qu'une teile Solution, füt-elle theoriquement acceptable, 
ce qui n'est pas, put s'etablir en face des oppositions 
creees par les habitudes et les interets de Timmense 
masse de la societe, c'est se bercer de la plus etrange 
illusion. Aussi un tel Systeme a-t-il toujours avorte. J'ai 
beaucoup connu personnellement les communistes du 
temps de Louis-Philippe. C'etaientdes hommes ä la fois 
energiques, devoues et honnetes et, en general, distin- 
gues dans leur metier. Ils ont joue un röle tres actif en 
fevrier et en juin 1848. Ils ne parlaient pas constam- 
ment, comme ceux d'ä present, de descendre dans la 
rue, mais ils y descendaient quelquefois, aussi coura- 
geusement qu'impolitiquement. Ils savaient donner leur 
vie, tandis que ceux d'ä present ne donnent que, leurs 
cris. Ils ont tente, en Amerique, la realisation de leur 
Systeme et, malgre leurs qualites morales, leur energie, 
leur ardeur au travail, ils ont completement echoue. Le 



IL • 



DU SOCIALISME 173 

merite essentiel du communisme est de poser d'une ma- 
niere forte, mais vague, le principe du caract^re social 
de ia richesse. Ce principe est de toute evidence ; car, 
apres tout, toutes ies ressources par lesqueiles nous met- 
tons en action, pour la satisfaction de nos besoins, Ten- 
semble des materiaux Iburnis par la nature, sont cre6s 
evidemraent par le travail de tous Ies predecesseurs et 
maintenus par le concours de tous Ies contemporains. 
Aussi, je crois que la formule suivante que j'ai intro- 
duite : La richesse est sociale dam sa source et doit VStre, 
par suite, dans sa destination, est incontestabie. Lameme 
formule doit s'etehdre aussi au travail. Mais je crois que 
la seconde formule, que j'ai introduite en möme temps, 
est non moins incontestabie : La richesse doit recevoir une 
appropriation personnelle pour etre employee, avec une 
digne independance, au Service de la Familie^ de la Patrie 
et de VHumanite. Ces deux formules se complötent, du 
reste, par la conception de Tassujettissement de tous Ies 
phenomenes, cosmologiques, sociologiques et moraux, ä 
des lois fatales, la modificabilite ne pouvant jamais 
porter que sur Tiniensite. 

Le communisme systematique ayant 6videmment 
echouö, se trouve remplace par ce qu'on a appele le 
collectivisme, qui n'en est qu'une Image effacee et incon- 
sequente. Celui-ci a surtout pour destination de donner 
un caractöre collectif ä Tappropriation des Instruments 
de travail, et il combine cette conception avec une 
critique, quelquefois juste, mais toujours acerbe et 
depassant la mesure, des inconvenients du systöme 
industriel actuellement existant. On peut redire pour 
le coUectivisme ce que j'ai dit pour le communisme ; 
mais neanmoins il Importe d'indiquer quels sont Ies 
caracteres des fonctions qui doivent 6tre instituees d'une 
maniere collective, et de Celles qui, au contraire, avec 
une appropriation privee, ne comporlent aussi qu'un 
caractöre prive dans leur exercice, sauf la conception 
morale du caract^re social de toutes Ies fonctions. 

Pour qu'une fonction puisse 6tre Institute collective« 
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ment, avec une retribution fixe donnee par Tfitat, et qui 
ne paie pas chacun des actes speciaux de cette fonclion, 
il faut plusieurs conditions. La premiere, c'est que la 
fonction soit homogöne et susceptible d'uniformite et 
de regularite, sans supposer une initiative individuelle 
constamment eveillee. La seconde, c'est que la fonction 
soit teile que, utile ou indispensable ä Texistence de la 
societe, eile ne soit pas neanmoins immediatement 
necessaire ä chaque individu. L'une des deux conditions 
suffit; mais souvent elles concourent. Je prends, par 
exemple, les registresde Tetat-civil. II est clair que leur 
existence est necessaire dans un organisme social aussi 
complique que le nötre. Mais il est certain aussi que cela 
ne constitue pas une necessite d'une satisfaction imme- 
diate, comme celle de manger, de boire ou de s'habiller. 
Dans ce cas-lä, la fonction, qui a du roste un caractöre 
uniforme, doitetre instituee par TEtat avec une retribu- 
tion fixe. II est evident qu'il serait, en effet, impossible 
de fixer dans chacun de ces cas la valeur du Service 
rendu ; tandis que si Ton achete une paire de souliers, 
un morceau de pain ou un chapeau, le prix peut etre 
evalue d'apres des conditions determinees. Les memes 
considerations s'appliquent ä la construction des routes, 
ä rhygiöne generale, ä la police, etc. II n'en est pas de 
meme pour les fonctions dans lesquelles le Service per- 
sonnel est rendu ä Tindividu d'une mani^re precise et 
döterminee, au moyen de materiaux qui doivent etre uses 
ou consommes. II est evident que beaucoup de fonctions se 
trouvant sur la frontiere de l'une ou de Tautre categorie 
peuvent donner lieu ä des discussions; Topportunite de 
rendre publique ou privee l'institution de certaines 
fonctions pouvant, du reste, varier avec la Situation his- 
torique. Les chemins de fer, par exemple, me paraissent 
incontestablement devoir etre directement administres 
par rEtat.Toutefois, il reste bien entendu que, moralement, 
toutes les fonctions sont sociales, meme quand leur 
exercice est prive, parce que toutes reagissent sur l'or- 
ganisrae social et ne peuvent exister que par lui. 
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Mais il resulte evidemment de lä que toute systemati- 
sation de la vie sociale repose necessairement sur une 
reformation intellectuelle et morale, gräce ä laquelle on 
puisse, d'apres la connaissance des lois des phenomenes 
cosmologiques, sociologiques et moraux, etablir la s6rie 
de devoirs qui nous incombent. Or, c'est lä ce qui fait la 
faiblesse irremediable du soclalisme. II n'a pas compris 
que tout repose necessairement sur une grande Operation 
philosophique preliminaire qui, partant de la connais- 
sance des lois positives qui constituent Tordre spontane, 
permette d'instituer de raieux en mieux l'ordre artificiel 
qui doit le completer ; bien entendu dans certaines limites 
qu'il ne sera jamais possible de depasser, ä cause des 
imperfections insurmontables de notre Situation comme 
de notre nature. En dehors de cela, on s'agitera sans 
cesse dans des tentatives qui echoueront toujours, en 
subissant sans resignation comme sans dignitö des fata- 
lites qu'on ne sait que maudire, au lieu de les accepter 
d'abord comme condition preliminaire de la possibilite 
de les modifier ensuite. En somme, il faut faire surgir la 
resignation positive qui resulte de la connaissance des 
lois fatales qui nous dominent. Et cette resignation n'est 
ni. passive, ni humiliante, comme Test, ä un certain 
degre, la resignation theologique qui correspond ä la 
domination d'une volonte plus ou moins arbitraire. Cette 
resignation est pleine de dignite; car eile resulte de la 
connaissance des lois fatales decouvertes par la serie des 
grands efforts intellectuels de notre esp^ce ; et, bien loin 
d'ßtre passive, eile nous pousse ä toute la modificabilite 
possible d'intensitö dans les phenomenes accessibles. 
Notre activite est d'autant plus forte et plus efficace que 
la connaissance meme des lois naturelles nous eloigne 
des essais chimeriques, en nous montrant la serie des 
essais possibles. 

Quant ä la resignation metaphysique qui consiste ä se 
subordonner aux decisions de la majorite, cela constitue 
une resignation insuffisante, puisque nous sommes ainsi 
toujours disposes ä penser que Ton pourra bientot chan- 
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ger de nouveau la Situation des choses par de nouvelies 
decisions du suffrage universel. Cette resignation est, en 
outre, degradante, puisque c'est une soumission forcee ä 
des volontes incompetentes ; eile est radicalement absurde 
puisqu'elle croit remplacer les fatalites ineludables par 
les manifestations des desirs collectifs. Cette resignation 
n'a pu avoir qu'une valeur passagere; le suffrage uni- 
versel n'est qu'un procöde transitoire et compleraen- 
taire. 

Mais, en face d'une science qui demontre de plus en 
plus Tassujettissement des phenomenes cosmologiques, 
sociologiques et moraux ä des lois fatales, la pretention 
de remplacer tout cela par des volontes, non pas indivi- 
duelles, mais collectives, est auss| directement absurde 
que profondement arrieree; c'est un etat inferieur de la 
mentalite humaine. Aussi le socialisme ne peut-il etre 
considei*e serieusement comme une Solution quelconque ; 
11 n'est que l'indice d'un desir et d'un besoin. 

Le Proletariat, sans s'en rendre compte nettement, 
subit neanmoins Tinfluence des echecs repetes des tenta- 
tives socialistes. Cela le conduisit ä une nouvelle tentative, 
qui paraissait plus pratique parce qu'elle etait plus 
6troile, ä savoir Tetablissement des societes coopera- 
tives. 

J'ai combattu directement, au moment de son plein 
eclat, cette forme particuliere du socialisme. J'avais, 
en 1864, dans le cours public et gratuit que je faisais, 10, 
rue Monsieur-le-Prince, combattu systematiquement la 
conception des societes cooperatives comme Solution du 
Probleme social. II est interessant de constater que 
M. Henri Cernuschi a, de son cote, avec sa nettete habi- 
tuelle, apergu ce qu'avait d'illusoire la Solution par les 
societes cooperatives, et il n'a pas craint de les combattre 
au moment mßme oü la bourgeoisie comme le Proletariat 
proclamaient avec enthousiasme cette Solution soi-disant 
definitive du probl^me social. II a meme publik en un 
volume, sous le titre Illmion des societes cooperatives, 
ses vues ä cet egard. Je crois, quant ä moi, devoir repro- 
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duire purement et simplement le rösume de ma legon 
sur ce sujet (1). 

« Tous les divers modes de Tactivite individuelle, 
aujourd'hui preponderants, sont livres aux seules impul- 
sions de Tinteret prive, ä peine limite dans ses manifes- 
tations par de simples rfegles de police ou par quelques 
principes vagues de charite insulHsants et illusoires. 
Cette absence d'organisation du regime industriel, ou 
plutöt cette Organisation inferieure et grossiöre, a pu 
durer et servir tant que Tactivite guerriere dominante 
restait le but et le centre de Tunitö sociale et servait de 
base ä une Organisation convenable. Mais aujourd'hui 
que Tactivite industrielle predomine, une teile absence 
d'organisation rationnelle ne peut persister sans menacer 
la societe elle-meme. D'un autre cöte, les inconvenients 
d'un tel etat retombant sur Timmense masse laborieuse, 
on peut dire que c'est pour eile surtout qu'il faut la faire 
cesser; de teile sorte que Tavenement d'une societe 
industrielle vraiment reglee aura pour resultat essentiel 
Vincoi*poration sociale du Proletariat. Cet enonce peut etre 
considere comme une forme precise du probleme de 
Telablissement final d'une veritable societe industrielle. 
Plusieurs Solutions ont ete donnees ä ce probleme plus 
ou moins distinctement conQu. Le Communisme est une 
Solution utopique que nous ne devons pas ici discuter. 
D'autres ont propose pour chaque pays Tetablissement 
d'une nationalite industrielle et economique, ce qui con- 
sisle ä imiter le regime special propre ä l'Angleterre. 

» Quant aux economistes proprement dits, leur Solu- 
tion consiste ä consacrer Tetat actuel et ä pousser ä son 
developpement ; ils ne savent que ressasser indefiniment 
les vues ingenieuses et justes, quoique necessairement 

(1) 17« circulaire adressee ä chaque coop6rateur du libre subside 
institue par Auguste Comte pour le sacerdoce de rHumanitö, — 
Paris, 27 avril 1865. 
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lr6s incorapi^tes, dues ä Hume, ä Turgot et ä Adam 
Smith. Ayant, d'aprös ces illustres penseurs, constatö 
qu'un certain ordre natural se produit dans ces pheno- 
mönes, ils en concluent qu'on ne doit pas chercher ä 
perfectionner cet ordre spontan^. Par lä se montre Tin- 
sanite de cette pretendue science ; puisque le resultat 
essentiel de toute science veritable est de nous apprendre 
ä connaitre l'ordre naturel propre ä une categorie speciale 
de phenomtoes, afin de nous permettre d'en organiser 
le perfectionnement par une sage Intervention systeraa- 
tique. Aussi, cette fin de non-recevoir montre le carac- 
t6re essentiellement metaphysique et purement litteraire 
d'une etude qui, frappee de la plus profonde sterilite, n'a 
fait aucun pas distinct depuis les illustres penseurs ä qui 
Ton doit les quelques vues reelles qui se rencontrent 
dans de telles dissertations. Enfin, l'habituelle contra- 
diction entre les previsions economiques et les evene- 
ments efifectifs montre encore plus vivement au public 
le caractöre au fond illusoire de ces conceptions. Mais 
neanmoins la persistance de TEconomie politique oflfre 
de grands dangers sociaux, comme donnant une coupable 
sanction ä Tindifference sociale pour toute modification 
systematique d'un ordre naturellement trop imparfait, 
et l'associe ainsi, surtout en Angleterre, ä un blamable 
Systeme d'hypocrisie. II n'y a donc pas lieu d'attendre de 
lä aucune Solution. 

Mais aujourd'hui une Solution en grande vogue, 
comme je Tai dejä dit, consiste dans Vassociatmi. C'est 
cette Solution que nous voulons plus specialement 
examiner. 

» Definissons d'abord avec präcision Tassociation. Les 
proletaires se groupent en collections plus ou moins 
nombreuses, pour supprimer les marchands par les 
associations de consommation, les banquiers par les asso- 
ciations de credit, etlesmanufacturiersparlesassomfio/is 
deproduction. Tel est le but precis de l'association. Un 
grand nombreont dejäsurgi et quelques-unes avec un 
grand succ6s en Angleterre, en France, en AUemagne. 
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» En Premier lieu, cette Solution a les inconvenients 
propres aux Solutions purement economiques, qui sont 
simplement materielles et, par suite, partielles; de telles 
Solutions sont donc necessairement metaphysiques, 
puisqu'elles meconnaissent absolument la realite, qui 
consiste essentiellement dans le consensus effectif des 
diverses forces distinctes profondement developpees par 
le passe. 

» Pour preciser davantage cet apergu general, je 
vais Tappliquer ä un seul element correlatif de Tactivite 
industrielle, en faisant voir dans un cas Tinsanite des 
Solutions purement economiques, qui nögligent de telles 
correlations. II s'agit de la question de Vemploi des ri- 
cA^s^, qu'on ne traite Jamals en parlant de celle de la 
production de ces memes richesses. Or, il est de toute 
evidence que la seconde sera dominee ä un certain degre 
et profondement influencee par la premiere; car, par 
exemple, une flxile süffisante et necessaire de la produc- 
tion pourra-t-elle s'etablir sans une fixite süffisante des 
habitudes ordinaires de la vie ; et sans cette double flxite, 
des chömages croissants et subits ne viendront-ils pas 
troubler sans cesse Teconomie materielle des societes et 
reagir d'une maniere terrible sur le sort des classes labo- 
rieuses, abandonnees ainsi ä Tinfluence de sinistres 
qu'elles ne peuvent ni prevoir ni empßcher? Et com- 
ment, sans la Solution de la premiere question, la societo 
pourra-t-elle imposer moralement aux detenteurs de la 
richesse le double devoir de prevoir et de pourvoir, qui 
doil surtout faire remonter jusqu'ä eux la responsabilite 
de ces troubles momentanes ? Les economistes se tirent 
de cette diflSculte par des dissertations litteraires sur la 
necessite de ces lüttes pretendues pacifiques ; ces lüttes, 
il est vrai, ne tuent pas, mais elles fönt mourir. Le Pro- 
bleme de la production ne peut donc etre regle sanscelui 
de Vemploi des richesses, qui depend lui-meme des plus 
hautes questions sociales et morales ; car on ne peut 
admettre la Solution economique qui consiste ä donner 
ä rhomme Tunique destination de produire pour con- 
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Sommer, de maniere ä en faire finalement un producteur 
de fumier perfectionne. 

» Je ne fais qu'indiquer un tel apergu. Je pourrais, 
prenant separement chacune des forces distinctes de 
l'organisme social, montrer sa reaction generale et intime 
sur les autres et surlout sur la production materielle, et 
montrer, par suite, i'inanite des solutions öconomiques, 
qui negligentune teile solidarite ; par consequent, Vas- 
sociation, offrant le vice commun des solutions econo- 
miques, ne peut etre qu'illusoire et, par suite, dange- 
reuse.Mais examinons-la maintenant plus directement et 
en elle-meme. 

» L'association est une Solution economique illusoire, 
car eile consiste ä remplacer le patron individuel par 
un patron collectif, qui permettra, moins que le premier 
dans l'organisation actuelle, la combinaison necessaire 
de l'independancft et du concours. Car si on laisse a cha- 
cun des associes, surtout dans les associations de pro- 
duction, les plus decisives de toutes, un degre d'inde- 
pendance, que chacun sera d'autant plus desireux d'aug- 
menter qu'il se regardera comme partie integrante 
du pouvoir directeur, Toeuvre perlra par l'anarchie. Si, 
au contraire, le concours necessaire ä la reussite de la 
sociöte est maintenu, Vindependance sera sacrifiee, et ä 
un bien autre degre qu'avec le patron actuel, d'autant 
plus qu'en parlant au nom de Tinteret collectif, on peut 
se permettre une Inquisition morale extreme, puisque 
tout dans la conduite de Tindividu peut influer sur l'en- 
treprise. Et, ä ce propos, il convient de faire ressortir la 
profonde difference de ces associations avec les diverses 
societes formees par les capitalistes. Dans celles-ci, 
c'est une certaine portion du capital qu'on associe ; dans 
les associations ouvrieres, au contraire, surtout Celles de 
production, c'est l'ouvrier lui-meme qui est le capital 
engage. 

» Dans les entreprises de ce genre qui reussiront, 
l'av^nement necessaire du gerant constituera donc bien- 
löt un patron plus oppressif et moins responsable 
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que dans Torganisation actuelle du travail industriel; 
car, enfin, l'association ne detruit ni ne change la nature 
humaine, et ceci d'autant mieux que Tassociation, 
comme toutes les Solutions economiques, ne fait appel 
qu'ä rinterßtpersonnel, lequel, ne pouvant seul produire 
jamais un ordre fixe, conduit bientöt ä Tanarchie, ä 
l'exploitation et ä Toppression. 

» Mais cette Solution du probl^me economique est illu- 
soire encore sous d'autres rapports, car eile est incom- 
plete et, par suite, ne peut durer. En premier lieu, eile 
ne tient pas compte de l'industrie agricole, ä laquelle on 
n'a pas meme rev6 d'appliquer ce regime ; en second 
lieu, Tassociation laisse subsister le capital et les capi- 
talistes, puisque ce n'est pas une Solution communiste ; 
eile n'empechera pas, des lors, la lutte entre les capi- 
taux tres concentres et les petites associations. Enfin, 
cette Solution ne ferait que substituer la lutte inevitable 
d'associations ayant des interets distincts, ä la lutte 
industrielle actuelle; car les interßts distincts dechaque 
niode d'association, la premi^re effervescence de frater- 
nite passee, en admettant qu'elle ait lieu, prendrait bien- 
töt le dessus, d'autant mieux qu'il n'est jamais fait appel, 
dans ces sortes d'entreprises, qu'ä Tinteretbienentendu, 
lequel ne peut jamais etablir des principes fixes de ral- 
liement. 

» Par consequent, Vassociation ne presente nullement 
une Solution du Probleme social; eile introduit seule- 
ment un element de plus dans la lutte actuelle, en 
adjoignant aux forces industrielles existantes d'autres 
forces industrielles aussi dereglees, formees par quel- 
ques associations de travailleurs. 

» Enfin, cette Solution est tellement illusoire pour le 
Proletariat, qn'elle ne peut s'adapter au plus grand 
nombre des prolötaires, qui restent en dehors sous le 
nom de salaries des associations. Et ici nous touchons ä 
un'des vices les plus dangereux de cette utopie econo- 
mique;, car Vassociation ne constituera finalement qu'un 
procede, pour un certain nombre de proletaires, de sor- 
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tir du Proletariat, de maniöre ä forraer, facileraent et en 
quantitä, de petits patpons, liabituellement moins dignes 
quc les autres. Aussi une teile Solution ne peut-elle ins- 
pirer aux vrais prol6taires ni Sympathie ni appui, et 
doit-elle attirer le bläme des vrais philosophes qui ne 
peuvent voir dans les associations qu'un moyen de pro- 
duire dans le Proletariat un döclassement essentiellement 
fächeux. Sous cet aspect, corarae sous bien d'autres, la 
fixite des positions est une condition fondamentale du 
röglementmoral, oü setrouve la base .de la vraie Solu- 
tion. G'est en tant que proletaire que la Situation de la 
masse sociale doil 6tre amelioree, et il faut repousser 
toutes les illusions plus ou moins sincöres par lesquelles 
la possibilitöde sortir de cette classe est donnee comme 
une Solution süffisante du problöme de Torganisation 
industrielle, qu'il ne faut jamais separer, du reste, du 
Probleme general de la regenöration humaine. 

» Le Proletariat constitue la veritable base de Topi- 
nion publique, parce qu'il est la seule classe possedant 
une röelle disponibilite, en tant que ne pouvant 6tre et 
n'etant pas absorbe par sa fonction speciale. C'est cette 
importante disponibilite morale, base de la dignite 
comme de Timportance du Proletariat, que Vassociation 
supprimcrait dans un tr6s grand nombre de proletaires, 
en les poussant ä une transformation de position, illu- 
soire pour le plus grand nombre, et qui, en s'accomplis- 
sant sur une plus grande eclielle, developperait dans 
une immense proportion tous les inconvcnients moraux 
inlierents habitucllement ä ce changement de position. 
Ce changement, du reste, est le plus souvent nuisible 
pour ceux qui restent proletaires. 

» Mais sortons de ces vaines conceptions, rentrons 
dans la realite, et reconnaissons enfin la veritable asso- 
ciation. En fait, tous les hommes, en Occident, sont 
associös dans leurs travaux, et cela aura bientöt Heu 
pour la plannte tout entiöre. Les hommes sont mainte- 
nant solidaires entre eux, et les generations aussi sont 
profondement solidaires entre elles. Cest surtout la 



DU SOCULISME 183 

continuite, ou cette solidarite des generations successives 
qui domine de plus en plus Tevolution sociale. Cette 
continuite si efficace est si etrangement meconnue qu'un 
ecrivain a voulu la fletrlr en la qualifiant d'aumöne des 
generations, comme si notre existence enti^re n'etait pas 
dominee par cette incomparable aumöne qui fait que 
nous devrons toujours plus ä nos predecesseurs que 
nous ne donnerons ä nos successeurs. C'est cette realite 
reconnue, constatee, etudiee dans les lois qui la r6gis- 
sent, qu'il faut systematiser et coordonner d'apr^s une 
prealable etude scientiflque. Sortant des nuages meta- 
physiques dont de telles etudes sont encore entourees, 
nous reconnaitrons enfln le caract^^e social de toute 
activite pratique. Nous eliminerons enfin, en nous pla- 
?ant au point de vue moral, la dlstinction transitoire 
entre les fonctions privees et les fonctions publiques, et 
voues sciemment au Service du veritable Grand-fitre, 
nous ferons succeder la paisible elaboration des devoirs 
h Torageuse discussion des droits. » 

Voilä ce que j'ai imprime il y a vingt-cinq ans; Texpe- 
rience m'a donne raison. La Solution du probleme eco- 
nomique par les associations est, du moins en France, 
absolument deconsideree dans le Proletariat; eile ne 
sert plus que dans Texploitation par quelques habiles 
de la naivete plus ou moins sincöre des aspirants poli- 
tiques. 

Mais je n'aurais pas suffisamment- defini cette associa- 
tion plus ou moins confuse qui constitue ce qu'on appelle 
le socialisme si je n'y introduisais pas Tanalyse de la 
part que Proudhon y a apportee. Ce rare ecrivain et ce 
polemiste hors ligne a introduit dans le socialisme deux 
notions : Yautonomie et Van-archie. 

Proudhon, au fond, fut un economiste plus ou moins 
inconsequent, qui eut le pressentiment d'une science 
sociale positive devant embrasser Tensemble de tous les 
phenomönes sociaux, y compris les lois de l'entendement. 
II eut le tort, ä mon avis, avec une haute probite per- 
sonnelle neanmoins, de donner trop souvent ä ses con- 
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ceptions une forme paradoxale. II lui arriva quelquefois 
d'ßtre dominä lui-ni6me par des antinomies qu'il ne 
savait pas resoudre. Ses adversaires, ii faut le dire, 
etaient dans le meme cas, et se contentaient de lui oppo- 
ser le fait empirique, sans etre capables de remonter 
au principe abstrait qui eül permis de resoudre rantino- 
mie, par la connaissance des limitations necessaires que 
donnent ä une loi abstraite Celles des autres phenomenes 
qu'on a d'abord negligös. Ainsi, par exemple, Proudhon 
pretend que la loi de Tinteret est absurde ; car, dit-il, 
soit T rinterßt, A la somme, i le taux et t le temps, on a : 
T =—7^ ; mais, comme on peut faire croitre t au-delä 
de toute limite, il en resultera, dit-il, que Tinte ret T 
pourra devenir aussi grand que Ton voudra et absorber 
tous les capitaux; donc, conclut-il, Tinteret est. absurde. 
Proudhon n'a pas vu que la loi effective d'apres laquelle 
un capital produit un interet n'est pas effectivement 
connue et que la formule acceptee n'est qu'une approxi- 
mation, qui est süffisante dans des limites donnees de 
somme et de temps, limites qu'on a toujours introduites 
en fait spontanement et meme legalement quand on a 
interdit les placements perpetuels. Toute loi abstraite 
quelconque, isolement consideröe, conduit aux mßmes 
contradictions que Celles qui ont ete signalees par Prou- 
dhon dans le cas de Tinteret, et la contradiction se 
resout par les memes considerations. Mais le sentiment 
de ces contradictions a toujours domine Tesprit de Prou- 
dhon, sans qu'il soit reellement arrive jamaisätrouver la 
Synthese effective de ces antinomies ou de ces theses et 
antitheses. C'est d'apres ce point de vue qu'il faut, ä 
mon avis, lire son Systdme des contradictions econo- 
miques (1). 

Quoi qu'il en soit, Proudhon, qui a emis des vues si 
justes et si fortes contre les aberrations democratiques 



(1) Systäme, des contradictions economiques ou Philosophie de la 
misäre. Paris, 1846, chez Guillaumin, rue Richelieu, 14. 2 vol. in-8, 
avec r^pigraphe : Destruam et cedißcaho. 
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dans le cas de la propriete litteraire et dans la question 
de ritalie, a ete conduit, en exagerant au-delä de tout 
degre i'antipathie des economistes pour Taction gouver- 
nementale, ä proclamer Van-archie comme la limite 
ideale de l'organisation sociale. Cette conception, prise 
par des esprits ardents, n'ayant pas la culture elevee de 
Proiidhon, et presses par le poids des defectuosites 
sociales subies sans resignation, a produit dans le socia- 
lisme le groupe anarchique. Ce groupe traduit sous une 
forme absolue Tantipathie qui se tpouve au fond dans le 
socialisme contre l'action gouvernementale, antipathie 
qui, d'un autre cöte, est contradictoire avec la tendance 
necessairement communiste de tout socialisme. A cette 
conception anarchique est venue se joindre la notion de 
la preponderance des minorites et du röle de la force, 
notion ä laquelle mon enseignement n'a pas ete, je crois, 
etranger. 

Ma preoccupation de combattre la doctrine metaphy- 
sique de la souverainete du peuple m'a souvent entraine, 
dans les cours que j'ai professes, 10, rue Monsieur-le- 
Prince, ä partir de 1858, ä proclamer le röle historique 
des minorites. Quoi qu'en disent nos democrates, ce sont 
les minorites qui ont gouverne le monde et ce sont elles, 
ä des degres divers, qui le meneront toujours. Une elite 
proletarienne a toujours suivi mes cours avec une ener- 
gique attention; de lä sont venues tant de precieuses 
adhesions au positivisme. Mais d'autres, au contraire, 
sont restees revoiutionnaires en cessant d'etre demo- 
crates. Ils ont adopte le principe de la domination des 
minorites en Tappliquant k Telite du Proletariat. Entrai- 
nes par la pression revolutionnaire, ils n'ont pas tenu 
compte des explications qui completaient ma propo- 
sition. 

Gar, s'il est vrai que ce sont les minorites qui dirigent, 
il ne suflSt cependant pas d'etre une minorite pour gou- 
verner, et le gouvernement par une minorite implique 
necessairement certaines conditions. Outre les conditions 
ineludables, intellectuelles et morales, il faut encore une 
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harmonie avec la Situation correspondante de la societe. 
II faut qae cette direction s'accorde avec les conditions 
mentales et sociales de la masse liumaine ; de teile sorte 
que celle-ci sente, au moins implicitement, que cette 
direction donne le raaxiraum possibie d'effet ä Tepoque 
oü Ton se trouve ; ce maximum variant, du reste, avec 
les öpoques. C'est dans cette correlation que se trouve, 
au fond, la veritable legitimite de l'action dirigeante, 
temporelle ou spirituelle. Quaiid cette harmonie n'existe 
plus suffisamment, rclenient dirigeant est plus ou moins 
rapidement remplace par un autre. 

Voulant combattrc aussi le sentimentalisme exagere 
d'une Philanthropie legerement abetissante et si dange- 
reuse au point de vue politique, j'ai souvent fait ressortir 
combien la force est un element absolument necessaire 
dans Tetablissement des rapports humains; raction 
mentale et morale ayant surtout pour but d'en modifier 
la pr6ponderance necessaire. Des esprits revolutionnaires 
en ont conclu que la minorite devait imposer son gou- 
vernement par la force. Outre la capitale restriction que 
j'avais mise ä ma proposition, ils n'ont pas compris 
combien leurs pretentions etaient pueriles, puisqu'ils 
n'avaient aucune des trois forces qui mönent le monde : 
le nombrc, Targent et Tintelligence ; et que, par suite, ils 
devaient etre brises dans toute tentative pour assurer 
violemment leur preponderance. 

Quoi qu'il en soit, nous venons de voir Tcvolution, 
depuis le commencement de ce siecle, de la maniere 
dont le Probleme social s'est pose par les manifestations 
du socialisme. Nous avons vu qu'il y a lä une succession 
de conceptions plus ou moins incoherentes et souvent con- 
tradictoires. Ces conceptions n'ont övidemment, d'apres 
ce que nous avons dit, aucune valeur scientifique; elles 
sont simplement des manifestations d'un desir, et non 
point une Solution raisonnable, basee sur une analyse 
rationnelle des lois de notre nature comme de notre 
Situation historique. Les divers modes de Solution se 
sont succedes, en perdant graduellement toute influence. 
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Les Solutions de Fourier et de Saint-Simon, aprfes avoir 
brille un instant, sont tombees dans l'oubli ; le coramu- 
nisme, qui a si vigoureusement secoue la partie la plus 
energique et la plus morale du Proletariat, a disparu ä 
son tour. La Cooperation et Tassociation, päles reflets du 
communisme, ont perdu toute influenae sur le Proleta- 
riat ; et Ton peut en dire autant de l'autonomie comme 
de Tanarchisme. II ne reste tout au plus, ä Tetat de theo- 
rie immobile que le collectivisme, se manifestant par 
une critique excessive des inconvenients du regime 
industriel , et ne proclamant comme Solution, ä date 
indeterminee, que l'appropriation collective se substi- 
tuant partout ä l'appropriation privee qui a fait la grande 
civilisation. Du reste, le collectivisme, sans action vrai- 
ment propagandiste, reste immobile dans la repetition 
indefinie de ses formules. 

Le socialisme n'a donc 6te qu'une forme transitoire 
pour poser le probleme social. Getto forme estdesormais 
epuisee; il Importe de la remplacer. G'est cette double 
proposition que je voudrais sommairement, mais nette- 
ment, exposer comme conclusion de mon travail. 

III 
DE LA SITUATION AGTÜELLE 

II resulte de ce que nous venons de dire que le socia- 
lisme, considere comme une maniöre, non pas de 
resoudre, mais meme de poser la question sociale, est 
completement insuffisant. Et, en effet, le socialisme est, 
en France, completement en decadence, et dans une 
decadence qui s'accelöre chaque jour, tant au point de 
vue social qu'au point de vue politique. La derniöre 
tentative socialiste a eu lieu dans la Gommune de 1871 ; 
quoique dans cette manifestation il y eüt incontestable- 
ment d'autres Clements. 

Le socialisme avait, en effet, ä la fin de TEmpire, 
organise une manifestation d'une grande importance; 

N. S^RiB. T. I (13* Ann^e). 1« Mai 1890. 13 
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tout au moins au point de vue logique, et qui, si la 
Situation avait dure, eüt pu avoir une grande portöe 
6conomique : il s'agit de Y Internationale. II faut appre- 
cier cette tentative en dehors de toutes les declamations 
et des colferes aveugles qui se sont raanifestees ä propos 
de la Commune de 1871. II est de toute evidence que le 
Systeme economique tend ä devenir absolument plane- 
taire, et cela avec une rapiditö croissante. Trois choses 
influent sur cette vitesse : la facilite et la rapidite des 
Communications ; Celles des transmissions, qui permettent 
ä la speculation et aux capitaux de plusen plus conside- 
rables dont eile dispose de faire encourir, dans requilibre 
et le mouvement economique, un nombre d'elements de 
plus en plus considerable, disperses sur une portion de 
plus en plus etendue de la plannte. Cette solidarite 6cono- 
mique se manifeste ainsi par Taction des chefs industriels ; 
mais eile doit reagir necessairement sur les travailleurs 
proprement dits. II 6tait donc aussi naturel que legitime 
que ceux-ci songeassent ä organiser entre eux une 
solidarite qui füt internationale et put s'etendre ä une 
portion de plus en plus considerable de la planöte. Cela 
etait d'autant plus naturel et plus legitime qu'au fond, il 
y a entre les divers Proletariats une homogeneite qui n'a 
pas lieu au meme degre entre les divers chefs industriels. 
Les proletaires durent donc penäer, surtout en France et 
en Angleterre, ä organiser une Internationale. Pour 
mon compte, j'approuvai complfetement la tentative, tout 
au moins comme maniere de poser un probleme inölu- 
dable, et j'eus quelques rapports ä cette epoque avec 
ceux qui, en France, prenaient une teile initiative. Mais 
la guerre de 1870 vint changer la Situation. Outre la loi, 
inspiree ä mon avis par un sentiment aveugle et exagöre, 
il y avait une raison sociale qui a agi, peut etre implici- 
tement mais certainement avec intimite, sur le Proleta- 
riat frangais, ä savoir la guerre de 1870 et ses conse- 
quences. Cette guerre a eu pour cons6quence de detruire 
la preponderance de la France, en Occident et de mettre 
en danger notre existence meme, par la coalition, si habi- 
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lement organisee par M. de Bismark, entre TAUeraagne, 
dejä si preponderante, l'Autriche et Tltalie. Notre exis- 
tence comme nation est directement menacee, beaucoup 
plus meme qu'on ne le pense et qu'on ne l'imagine, 
d'autant plus qu'ä la coalition des int^rets se Joint une 
propagande, d'une habilete vraiment admirable, pour 
rappeler contre la France tous les griefs legitimes ou 
exagerös et remontant fort loin dans Thistoire. Henri 
Heine pretendait meme plaisamment que les AUemands 
ne nous avaient pas encore pardonne la mort de Conradin, 
mechamment mis ä mort par Charles d'Anjou. 

On a corapris des lors en France que la notionde 
patrie, voilee par Tuniversalite de la Situation econo- 
mique, devait necessairement reparaitre ; et le Proleta- 
riat des villes l'a compris comme le reste de la nation. 
L'Internationale, cette derniöre manifestation du socia- 
lisme,adoncdisparu,bien plus par une disposition volon- 
taire que par l'action du pouvoir repressif. II n'y a plus 
guöre que les economistes, avec leurs vieilles formules 
immobiles, qui meconnaissent cette Situation. II est 
neanmoins curieux de remarquer que rinternationalite 
du travail, affirmee par le Proletariat, vient de Tetre par 
Taction du gouvernement Allemand lui-m6me. La Con- 
ference de Berlin, organisee par Tinitiative de Tempe- 
reur Guillaume II, pour etablir, si faire se peut, un 
reglement occidental du travail, est un signe veritable 
des temps, quoiqu'elle doive inevitablement avorter. 
Cette initiative, qui eüt jadis enflammö une partie de la 
France, a ete accueillie sans enthousiasme par le Prole- 
tariat lui-meme. Quand meme le reglement occidental 
propose serait possible actuellement, on sent trop bien 
que la Situation politique des diverses nations occiden- 
tales, les unes par rapport aux autres, enlöve ä ce projet 
toute opportunite. Quoi qu'il en soit, Tinternationalisme, 
cette derniöre manifestation du socialisme, est en France 
en complete döcadence. 

Mais pour apprecier d'une maniöre complöte la deca- 
dence du socialisme, il faut que je dise quelques mots 
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du söcialisme politique. L'action preponderante du suf- 
frage universel en France a fait naitre, dans une partie 
du Proletariat, la conception de s'emparer du pouvoir 
par r^lectorat; de mani^re ä realiser alors, par des 
decisions absolument legales, dans notre Systeme poli- 
tique actuel, les voeux, les conceptions, les aspirations 
du Proletariat. G'est cette conquete du pouvoir par le 
Proletariat au moyen de l'election, soit dans les munici- 
palitös, et surtout ä Paris, soit dans les Ghainbres, qui 
se poursuit avec beaucoup de perseverance depuis 1870. 
C'est lä ce que j'appelle le socialisnnie politique. II etait 
necessaire de le definir, pour que Tanalyse de la deca- 
dence du söcialisme, de son insuffisance de plus en plus 
grande pour poser le problöme social, et de la nöcessite 
de le remplacer desormais par de nouvelles formules, 
püt etre nettement ötablie. 

II y B, en sociologie, un theoreme general que j'ai 
formule depuis longtemps, et au moyen duquel on peut 
juger la decadence definitive des doctrines et des pou- 
voirs. Ge theoreme consiste en ce que quand une Utopie 
est definitivement en decadence, eile devient flnalement 
pour les habiles ou les pretendus tels, un simple moyen 
de mystification ou, en d'autres termes, de satisfaction 
des interets personnels ; et, en meme temps, le public 
sincöre qui suit les chefs devient ainsi inconsciemment 
un simple moyen d'intrigües plus ou moins avouables. 
J'ai applique un tel theoreme au cas du radicalisme; 
bien entendu avec toutes les rectrictions relatives aux 
personnes bien intentionnees, mais mal eclairees, sur- 
tout dans la masse. II est facile de voir que c'est lä, 
malheureusement, le cas, en France, pour le söcia- 
lisme. 

En Premier lieu, il est facile de remarquer qu'en 
general, les socialistes et le Proletariat des villes qui suit 
plus ou moins leur impulsion se mettent trop souvent 
et meme habituellement, en politique, ä la suite des 
plus vulgaires declamateurs revolutionnaires. II suöit 
d'ordinaire, pour entrainer ce public, de critiques vio- 
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lentes, sans que Ton ait besoin de les accompagner d'au- 
cune proposition pr6cise ; les projets mis en avant se 
rapportent toujours ä des epoques indeterminöes, ce qui 
permet d'esquiver toutes les promesses qiielconques. 

Nous pouvons, dans un cas bien d6termine, voir dans 
tout leup jour Tindignite comme la sottise du parti 
socialiste (je parle de Fensemble). C'est le cas du minis- 
töre Gambetta. Ce grand politique avait mis dans son 
Programme le rachat du chemin de fer d'Orleans comme 
condition pröliminaire et indispensable du retour ä 
TEtat de tous les chemins de fer, dont la gestion etait 
congue desormais comme un service public incombant 
k TEtat. Les raisons economiques et politiques militaient 
en faveur d'un tel projet que les trfes puissantes Compa- 
gnies combattaient necessairement de toutes leursforces, 
avec les puissants moyens qu'elles ont ä leur disposition. 
Mais, quelle que soit, du reste, Topinion que Ton doive 
se faire du projet de Gambetta, le röle des socialistes 
etait alors nettement trac6: ils devaient evidemment 
soutenir, en cette circonstance, notre grand politique. 
Gar tout socialiste tend necessairement ä rendre collec- 
tives les fonctions economiques. Des lors, l'operation de 
Gambetta devait leur apparaitre comme un pas capital 
vers un pareil but. S'il y avait eu dans les socialistes le 
moindre sentiment de la logique sincfere de leur doctrine, 
ils auraient du etrö ä la töte de ceux qui voulaient main- 
tenir au pouvoir notre grand hommed'Etat. Iln'en a rien 
6t6. Ils ont 6te les plus violents parmi ceux qui ont 
combattu Gambetta. Nous avons vu des gens, dont la 
mission est de gemir deux fois par semaine sur les mal- 
heurs du peuple et qui dönoncent constamment la pro- 
priete privee comme la cause de tous ses malheurs, com- 
battre avec violence Thomme qui voulait collectiver, 
tout au moins, une parlie de Torganisme social. 

Mais le socialisme devait donner un spectacle encore 
plus honteux, qui montre bien la degradation finale. 
Dans les derniferes elections, le parti socialiste s'est rue 
comme un troupeau violent et, il faut le dire, presque 
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stupide, h la suite du parti cl6rical, dont il s'estfait 
Taveugle instrument, sans cesser, n6anmoins, ses banales 
d6clainations rövolutionnaires , d6sormais si 6tonnem- 
ment surannöes. Jedois, bien entendu, signaler Thono- 
rable exception de M. Joffrin et du parti ouvrier; mais 
Texception confirme la r^gle. Gela a et6 frappant, sur- 
tout dans lecasdeM. Jules Ferry. Ge grand hommed^Etat 
qui, par les lois scolaires, stabiles avec une si energique 
perslv^rance, a porte au parti thöologique un coup si 
direct, a 6t6 combattu par tout le parti socialiste, qui 
s'est fait avec componction Tinstrument aveugle du parti 
clerical. 

Ges exemples en disent assez. .Une doctrine qui con- 
duit lä ses adh6rents est jug6e. Le socialisme est iwi- 
demment une doctrine öpuisee, raßme pour poser le 
Probleme social, bien loin qu*elle puisse le r6soudre. Si 
le Proletariat socialiste s'imagine pouvoir r6soudre le 
Probleme social par de simples d6clamations et par les 
manifestations les plus inintelligentes, sans tenir aucun 
compte des räalit^s sociales, il se fait une singuliere Illu- 
sion. Et c*est ä ceux qui, comme nous, ont consacre leur 
vie ä l'enseignement sup^rieur du peuple, qu'il appar- 
tient de le dire; nous esp6ronsque la masse sens6e du 
Proletariat, ä qui notre devoueraent ne peut 6tre suspect, 
saura enfin le coraprendre. 

Le röle politique du socialisme est donc, il faut le dire, 
de plus en plus d6plorable. La mauvaise influence d'un 
tel röle est aggraväe encore par les candidatures ou- 
vriferes; je vais ra'expliquer nettement ä ce sujet. 

Nul plus que le Positivisme n*a plac6 plus haut le Pro- 
letariat. Nous lui concevons dans la societ6,en dehors de 
son röle spöcial, un röle gen^ral des plus essentiels. 
Sans reprendre ici Texposition de notre theorie, qui 
n'est, du reste, que la systematisation de ce qui tend ä 
se faire spontan6ment, nous voulons indiquer quelques 
vues d'Auguste Gomte sur ce sujet. II pensait qu'il y a 
utilit6 et opportunitöä introduire dans le gouvernement 
quelques prolötaires; de ceux, bien entendu, en qui on 
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aurait pu constater les hautes aptitudes propres ä de 
telles fonctions. II est certain que, pour les fonctions 
gouverneraentales qui ne sont pas absolument tech- 
niques, et ce sont souventles plus importantes, la Posi- 
tion du proletaire — du vrai prolötaire s'entend — a de 
grands avantages. Un des plus grands consiste en ce 
qu'il n'a avec les classes retrogrades aucune de ces 
attaches qui produisent tant de demi-mesures et qui 
determinent constamment dans le public de si justes 
mefiances. Le public peut, en efifet, toujours craindre 
des faiblesses et des compromissions de la part des gens 
qui se considörent coinme etant d'un certain monde, en 
regardant d'un peu plus loin Tautre, oü est neanmoins 
de plus en plus la veritable force. Cette disposition est 
augmentee encore trop souvent par Tinfluence fächeuse 
des femmes et leur puerile vanite. Sans doute, les 
grands hommes d'Etat, les Gambetta, les Ferry, se met- 
tent au-dessus de pareils inconvenients ; mais ils sont 
rares et entraves par les obstacles que les medio- 
eres mettent sur leur route. Les proletaires (vrai- 
ment proletaires et devant le redevenir), donnent des 
garanties ä ce sujet. Ainsi certaines ambassades leur 
conviendraient dans certains cas, ou certains minis- 
töres. Ce qui vient de se passer pour le congrös de Ber- 
lin est un indice ä cet egard. Un proletaire, fort hono- 
rable et fort distingue, dit-on, fait partie de la commis- 
sion. Je n'ai nuUement ä protester contre un tel choix, 
ni contre les autres ; on a eu soin heureusement d'elimi- 
ner la secte fatale des economistes, c'est-ä-dire des 
hommes d'Etat a priori. Je regrette neanmoins que ce 
qui semble avoir ete le premier projet de M. Spuller, 
la nomination de M. Finance, n'ait pas pu se realiser, 
probablem ent par suite de resistances interieures que je 
ne puis connaitre. Mais si j'avais ete le maitre, j'aurais fait 
unpas de plus, j'aurais nomme M. Finance Prösident de 
la commission. Tous ceux qui le connaissent, et ses dis- 
cours comme ses publications suffisent pour permettre de 
Tapprecier, n'auraient pas ete etonnes d'un tel choix; et 
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ceux qui, comme moi, ont pu constater en outre ses rares 
aptitudes politiques, auraient 6te certains de la modera- 
tion, de l'habiletö, de la sagacite avec lesquelles il aurait 
accompli sa raission. Certes, la manifestation aurait ete 
de haute portee, et cela independamment de Thabilete 
politique qui aurait ete döployee certainement, mais les 
grandes audaces d'esprit sont rares, les plus rares de 
toutes. Au surplus, il faut bien le reconnaitre, le systöme 
parlementaire, tel qu'il est organise, ne permet guöre 
l'execution ä ceux qui osent concevoir. Je me rappeile 
avoir lu jadis, dans Robertson, je crois, que le grand 
cardinal Ximenös, ayant ä faire traiter dans les colonies 
americaines la question de Tesclavage, question sociale 
et diplomatique des plus ardues, y envoya pour ambas- 
sadeurs deux ou trois pauvres moines mendiants, et cela 
au grand 6tonneraent de tous; mais ces trois moines se 
trouvörent 6tre des diplomates superieurs. Mais c'etait 
un cardinal qui decidait ainsi, et il n'avait pas de parle- 
ment pourameutercontrelui les mediocrites ambitieuses ! 
En outre, les proletaires de haute valeur et qui, gräce 
au Positivisme, peuvent se donner une haute culture, 
ont certainement une disponibilite d'esprit que n'ont pas 
toujours les gens des classes speciales. Mais la condition 
absolument indispensable, c'est qu'ils ne songent pas ä se 
döclasser. II faut qu'ils soient, et qu'ils montrent qu'ils 
sont de ceux qui, satisfaits des conditions les plus 
modestes oü la vie indispensable est assuree, placent 
leur gloire, leur joie et leur bonheur dans des preoccu- 
pations d'ordre general. Eh bien ! et par Texperience que 
j'en ai faite raoi-meme, je suis certain que les veritables 
hommes d'Etat pourraient dejä trouver dans le Proleta- 
riat quelques hommes salisfaisant ä ces conditions. Je 
dis quelques hommes, car il s'agit ici des natures d'elite, 
toujours rares et precieuses. En outre, il faut se dega- 
ger des basses doctrines democratiques et concevoir 
qu'il y a de grandes inegalites qu'il faut utiliser pour le 
Service social : Devouement des forts aux faibles^ mais 
respect des faibles pour les forts. 
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Si je con^ois ainsi le röle po)itique du Proletariat, je 
con^ois en raeme temps le grave danger de lui proposer 
laChambredes Deputes comme un objectif qu'il doive 
poursuivre. Le danger de cet objectif tient ä ce que, s'il 
est difflcile d'etre un chef responsable, il est infiniment 
facile d*etre un element de plus du troupeau legislatif. 
Demander que les proletaires soient deputes, uniquement 
parce qu'ils sont proletaires, c'est pousser au declasse- 
nnient d'ardentes ambitions, en surexcitant le desir et en 
facilitant le moyen d'arriver individuellement aux posi- 
tions elevees et de les garder. Et de fait, ces candidats 
ouvriers ne savent, le plus souvent, que repeter, ä la 
suite des plus vulgaires declamateurs litteraires, les 
conceptions surannees du socialisme, de Tintransigeance 
et du radicalisme. Ce sont les memes inepties un peu 
moins bien dites. A mon avis, le Proletariat doit faire ä 
cet egard une energique police. II y a sans doute d'hono- 
rables exceptions, et il serait tres facile d'en citer ; mais? 
faire, de ravtoement au parlement d'un grand nombre 
de proletaires, Telement essentiel de la Solution du pro- 
blöme social, c'est lä une veritable mystification, et un 
dangereux element de perturbation dans une Situation 
dejä si troublöe. En outre, cette Solution a le grave incon- 
venient de tendre ä absorber le Proletariat dans une 
question unique, celle de Tamelioration immediate de son 
sort, et par suite de Tempecher de comprendre que cette 
question, si importante qu'elle soit, n'est pourtant qu'un 
element de l'ensemble incomparablement complexe du 
vöritable Probleme social, dans la Solution duquel les 
questions de doctrine et les questions internationales 
jouent un röle capital. Or, celles-ci ne peuvent pas etre 
traitees rien que par Tignorance et le sentiment. 

Enfin si, au point de vue politique, le socialisme en decre- 
pitude conduit ä Tillusion et ä la mystification, au fond il 
tend ä en etre de meme au point de vue social. Gela est 
manifeste surtout ä Paris; mais Texemple peut s'etendre, 
et s'ötendra si on n'y met ordre, danstoutes les grandes 
villes. Voilä, en effet, ce qui est arrive. Un grand nombre 
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de groupes ouvriers socialistes de Paris ont 6mis la pre- 
tention d'obtenir, du Conseil municipal et de TAdminis- 
tration, des travaux dans des eonditions plus speciale- 
ment favorables pour eux que pour les autres concurrents. 
Ils ont fait valoir auprös du Conseil municipal de Paris 
leurs pretentions comrae une sorte de Solution du pro- 
blöme social. Ils ont, de la faiblesse de celui-ci, et aussi 
de ses bonnes intentions, obtenu souvent gain de cause, 
et tendent k Tobtenir de plus en plus. Eh bien ! il y a lä, 
au point de vue de la Solution du problörae social, une 
veri table mystiflcation. En effet, corame l'a trös bien fait 
ressortir M. Finance, les travaux de l'Etat ne constituent 
qu'une fraction trös faible de la masse des travaux ä exe- 
cuter, dont la plus grande partie depend de Tindustrie 
privee. D6s lors en quoi cette amelioration pour quelques- 
uns pourra-t-elle servir pour la masse des travailleurs 
proprement dits ? Mais il y a plus : les groupes ouvriers 
qui ameliorent ainsi leur sort personnel, gräce ä la conni- 
vencedu Conseil municipal, se rendentsolidairesdetoutes 
les entreprises de celui-ci ; par suite, ils sont disposes ä 
approuver tout ce qui peut leur servir, sans preoccupa- 
tion de Tinteret general. Ils perdent ainsi cette indepen- 
dance d'esprit et de coeur qui est un privilege essentiel 
du Proletariat et qui lui permet de mieux juger, en dehors 
de la preoccupation des interets speciaux et personnels. 
Cette Situation tend ainsi ä associer une partie active du 
Proletariat au systöme d'anarchie et de devergondage 
6conomiques dont la ville de Paris donne de plusen plus 
Texemple, au grand detriment de la France et de ses 
interßts permanents et essentiels. Enfin, cette disposition 
de nos pr6tendus socialistes parisiens pousse ä faciliter le 
declassement de beaucoup de proletaires, et cela aux 
depens du public. Le declassement doit etre toujours 
possible et perraettre Tav^nement des chefs indispensa- 
bles; mais il n'y a aucune utilit6 ä Texciter et k le favo- 
riser, les nouveaux chefs conservant trop souvent, une 
fois arrives, les dispositions indispensables pour surgir, 
mais qu'il serait necessaire d'adoucir dans la direction du 
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pouvoir acquis. En outre, l'expörience prouve trop qu'il 
y a bien peu de ces nouveaux chefs qui sachent former 
de grandes familles stables qui, conservant une activite 
constanle avec la possession de la richesse, savent adoucir 
räprete necessaire pour la conquerir. Ä.insi donc, il n'est 
pas necessaire d'exciter au declassement, et Tinteröl du 
Proletariat ä cet egard est de toute övidence. Mais enfin 
ce declassement est assujetti par la nature des choses ä 
des conditions difficiles, qui, en arretant le plus grand 
nombre, ne laissent guöre surgir que ceux dont Tavene- 
ment personnel a pour effet de developper, d'agrandir le 
travail national et de former des nouveaux groupements 
de travail utiles ä la societe. II y faut, en efifet, de l'ener- 
gie, de Tintelligence, de la perseverance, de Teconomie, 
avec cette äpret6 que rien ne rebute et qui sait vaincre 
les obstacles ; sans doute, tous ces efiforts se fönt dans un 
interet personnel, mais leurs consequences sont le plus 
souvent socialement utiles. Nos socialistes de Paris, au 
contraire, produiraient le declassement sur un chemin de 
roses et, en se faisant accorder(aux depens du public, on 
ne doit pas Toublier) des avantages speciaux, ils ten- 
draient ä produire, sans utilite quelconque pour Tamölio- 
ration de la masse et mßme ä ses depens, de petits et 
quelquefois de gros riches, que la lutte n'aurait pas 
tremp6s et qui se degraderaient aussitot. 

En resume donc, le socialisme est epuise en France ; il 
a ete une formule passagöre par laquelle, au xix* siöcle, 
le problöme de l'amelioration du sort'du prol6tariat, 
surtout dans la grande Industrie, a ete mis ä l'ordre du 
jour. II a pose le problöme, sans le rösoudre neanmoins ; 
mais diminuant sans cesse de valeur mentale comme de 
valeur morale, il ne le pose meme plus ; il n'est plus 
devenu au fond qu'un element tout autant de retrograda- 
tion que d'anarchie. II nous faut quelque chose de nou- 
veau, et ce nouveau, le Positivisme en a pose toutes les 
bases essentielles. G*est ce que je vais sommairement 
indiquer. 

II est de toute evidence que le Proletariat ne peut pas 
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indefiniment rester ä un tel degrö au-dessous de la haute 
elaboration scientifique qui caracterise ce siecle, depuis 
la fondation en 1822 de la science sociale par Auguste 
Comte. L'experience m'a prouve qu'il etait possible que 
l'elite du Proletariat s'elevät ä la comprehension tres 
precise des eonceptions essentielles de la science sociale, 
etcela d'une maniöre certainement superieure ä ce qui a 
lieu pour le plus grand norabre des litterateurs. Les pro- 
letaires intelligents et de haute moralite qui ne revent 
d'ßtre ni patrons, ni deputes, ni journalistes, ont la 
haute disponibilite mentale, celle qui permet d'etudier 
posement, largement, sans aucune preoccupation ni 
d'interet personnel, ni de vanite. D'un autre cöte, vivant 
au milieu du Proletariat, ils sentent plus directement le 
poids des fatalites sociologiques et, par suite, ils arrivent 
ä comprendre, avec une precision toute speciale, Thar- 
monie des Solutions generales avec des particularites 
pratiques. Ils sont bien plac6s pour faire le passage de 
Tabstrait au concret. Enfin, leurs occupations memes les 
placent au point de vue positif et reel, quand ils peuvent 
echapper, ce qui a lieu pour les homraes de vraie valeur, 
ä Taction souvent abrutissante de la litterature et du 
journalisme. L'alliance entre le Proletariat et les philo- 
sophes est donc possible, leur corabinaison necessaire 
peut donc se realiser. Renongant les uns et les autres 
aux fonctions politiques, ils ont ainsi la base d'une veri- 
table association, qui deviendra, parTopinion, une puis- 
sance modificatrice des deux grandes forces sociales : la 
richesse et le pouvoir. Valliance d'une grande pensee et 
d'une grande force, qu'Auguste Comte signalait comme 
une necessite sociale d^s 1842, est donc possible. II y a 
plus, eile est faite, sans doute sur une echelle encore 
trop peu etendue ; mais en politique, la qualitä entraine 
la quantite. Cette union, realiseed'abord en France, tend 
aussi ä se constituer en Angleterre et en Amerique. Le 
Positivisme peut s'honorer de compter dans son sein une 
elite vraiment remarquable et dont Taction ira constam- 
ment en croissant. 
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La premiöre conception que Telite proletarienne doit 
accepter et faire accepter, c'est que la question econo- 
mique designee sous le nom de question sociale ne peut 
pas etre traitee ä part et isolement. Elle n'est qu'un Cle- 
ment de la Constitution et de Tevolution de Torganisme 
social. Au fond, il n'y a pas de synlhese partielle. Par 
consequent, rien ne peut dispenser le Proletariat d'un 
effort intellectuel pour comprendre et s'assimiler, d'une 
maniöre generale et pröcise, les conceptions relatives ä 
ä la Constitution fondamentale comme ä Tevolution de la 
societe. II faut qu'il ait lä-dessus des notions pröcises : il 
ne faut pas qu'il croie pouvoir se dispenser d*efforts et 
que la vague repetition de quelques formules suflSra pour 
resoudre des questions sociales. Mais cet effort mental 
suppose aussi un effort moral, du devouement social et 
une digne conduite personnelle ; sans cela rien de pos- 
sible. Les veritables ameliorations ne sont jamais gra- 
tuitement concedees ; elles se conquierent par un effort 
continud'amelioration mentale etmorale. C'est lent, mais 
decisif ; c'est un rüde chemin, comme dit Dante, mais il 
möne au but. II ne faut pas que le Proletariat se laisse 
affadir par la conception d'une marche aisee. Les grands 
resultats sociaux s'obtiennent par la continuite des 
efforts; d'autant plus que le Proletariat ne peut ameliorer 
sa Situation que par des efforts collectifs, les autres ne 
produisant qu'un declassement, plus ou moins utile ou 
plus ou moins nuisible, mais qui, en definitive, ne rösout 
pas le Probleme social. La Solution qui consiste ä dire, 
qu'apres tout chacun peut devenir millionnaire, est bien 
demodee ; au fond c'est une mauvaise plaisanterie. 

Ceci nous conduit ä indiquer un second point absolu- 
ment necessaire pour que l'action prolötarienne puisse 
devenir efficace, parce qu'elle reposera alors sur la base 
inebranlable de la realite sociale et historique : c'est 
l'acceptation de la distinction capitale entre le Proleta- 
riat et le patronat. Sans cela rien de fait; l'action prole- 
tarienne se reduira, comme cela a lieu maintenant, ä des 
lüttes störiles, ä des divagations et ä des döclamations 
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constantes sur les d^fauts du patronat, en oubliant tou- 
joursceuxdu Proletariat. En oiitre, ces declaraations ne 
deraontrent nullement que des directeurs elus et r6vo- 
cables vaudraient mieux que les directeurs impos6s par 
la nature des choses, et par la fatalit6 essentielle de 
Tordre social et des conditions de la nature bumaine 
elle-mßrae. Je dis que ce sont des declaraations, parce- 
que, en signalant d'une raaniöre absolue les abus, oq ne 
voit pas qu'il y en a qui tiennent au fond mßme de notre 
nature et qu'ils ne peuvent 6tre qu'araeliorös et Jamals 
supprim^s, sinon Ton detruirait la chose elle-raßme. La 
consideration preponderante de la vie de la Familie, de 
la Patrie et de l'Huraanite peut seule poser les bases des 
devoirs reciproques du patronat et du Proletariat. II faut 
que le Proletariat reconnaisse nettement que, sans l'ener- 
gie persistante et une certaine äprete economique du 
patron, les capitaux ne se formeraient pas ou seraient 
miserablement et indignement gaspiil6s. Cette distiac- 
tion necessaire doit donc 6tre admise comme un prin- 
cipe fondaraental sur lequel le Proletariat devra s'ap- 
puyer pour organiser son action modificatrice, dans le 
but d'une amelioration progressive de son sort, en s*en 
rendant, par son perfectionnement personnel et coUectif , 
de plus en plus digne. 

Ceci nous conduit ä une troisiöme consid6ration. Le 
Proletariat acceptant la distinction fondamentale avec le 
patronat, doit chercher ä ameliorer son sort en prenant 
pour base cette distinction. Pour cela, il faut donc qu'ii 
organise, non pas la lutte, — celle-ci ne doit 6tre que 
tres exceptionnelle par lagröve, — • mais bien la discussion 
et la conciliation avec le patronat sur la base, non seule- 
ment de leurs interßts, mais aussi de leurs devoirs reci- 
proques. Mais si le patronat est, gräce au capital, une 
jporce concentree, le Proletariat est une force dispersee, 
qui ne peut avoir d'efficacite qu'en se coordonnant; delä, 
le röle des syndicats. 

Les syndicats sont le procede par lequel le Proletariat 
peut devenir une veritable force dans les üiscussions avec 
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le patronat, sur le terrain, bien entendu, dela conciliation 
et non pas de-la lutte, quoique les lüttes nesoientjamais 
absolument evitables. En outre, il faut considerer que les 
syndicats sont un excellent moyen de culture politique 
pour les proletaires vraiment bien doues ; pourvu qu'il 
soit bien entendu que ce ne soit pas un moyen de devenir 
döpute en exploitant de vagues declamations revolution- 
naires. Les discussions des interets precis entre patrons 
et ouvriers, sur un terrain bien determine, pour arriver 
ä une entente acceptable des deux parts, exigent et par 
suite developpent le bon sens, la mesure, Tappreciation 
exacte des realites, et aussi cette souplesse d'esprit qui 
se combine si bien avec la veritable fermete, qui est si 
eloignee de la violence. En outre encore, les relalions 
inevitables des patrons et ouvriers, qui finiront par se 
combiner plus ou moins avec les pouvoirs politiques, 
agrandiront le cercle de Texperience politique des ou- 
vriers vraiment bien doues, et permettront quelquefois 
aux pouvoirs publics des choix veritablement heureux ; 
pourvu que le declassement soit toujours sevörement 
exclu et rigoureusement supprime par la volonte prole- 
tarienne. 

Mais il est Evident que le Proletariat ne doit jamais 
oublier Tintime solidarit6 de tous les interets proleta- 
riens. Le patronat est necessairement ä un point de vue 
special; c'est lä sa force, sa destination, mais aussi son 
danger. Le Proletariat, au contraire, ne peut avoir 
d'effets utiles et efficaces qu'en reslant ä un point de vue 
g6neral. II s'abaisse d6s qu'il devient special, en dehors 
de la stricte exöcution de son travail normal. De lä la 
necessite des relations des divers syndicats ; de lä aussi 
l'utilite, pourvu qu'on n'en abuse point, de ces congres 
oü les questions generales sont traitees en rapport avec 
Tensemble des interfits de la patrie et de ceux la civili- 
sation universelle. 

Mais pour qu'une entente entre le patronat et le Prole- 
tariat soit possible, il ne suöit pas que la distinction 
entre ces deux 616ments de Torganisme industriel soit 
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acceptee ; il faut epcore que Ton arrive ä l'adoption de 
certains principescommuns, qui soient comme la lumiere 
qui eclairera les discussions speciales et un moyen gene- 
ral de ralliement. II faut pour cela qu'on arrive ä se 
mettre d'accord sur le caractöre göneral de la richesse 
comme du travail. Qu'on me permette de reproduire ici 
des formules que j'ai introduites il y a dejä plus de trente 
ans et publiees, et dont la destination a toujours ete de 
donner, au point de vue intellectuel et moral, un carac- 
tere social ä la richesse; en d'autre^ termes et pour 
conserver mon expression, de les socialiser. Voici ces 
deux principes : « 1° La richesse est sociale dans sa source 
et doit rßtre dans sa destination, en recevant neanmoins 
une appropriation personnelle pour ßtre eraployee avec 
une digne independance au Service de la Familie, de la 
Patrie et de l'Humanite. » — « 2° Le travail est social dans 
sa source et doit Tetre dans sa destination. » 

II semble, dans ces deux formules, que je ne fasse pas 
la part ä la personnalite, mais il est bien entendu que 
c'est lä un Clement capital de tout progrös comme de 
toute equite. Et c'est parce que les ßlres collectifs sont 
formes d'etres independants et libres, que Tevolution de 
notre esp6ce peut vraiment s'accomplir; c'en est la 
caracteristique superieure. 

Ainsi donc le travail et la richesse assurent l'indepen- 
dance personnelle. Ils en sont la condition, mais cela ne 
doit pas faire oublier, qu'en definitive, nous vivons par la 
Familie, la Patrie et l'Humanite et que, par consequent, 
dans une certaine mesure, nous devons vivre pour elles. 
Sans ce point de vue, on serait conduit, par des conside- 
rations d'interet personnel ou de corporation, aux plus 
deplorables aberrations; car il y a toujours danger ä 
meconnaitre la solidarite elFective qui existe, et dans 
laquelle les personnalites doivent se mouvoir. Mais le 
Probleme social ainsi congu exige, dans le Proletariat, 
une immense transformation ; il faut que le Proletariat 
devienne essentiellement conservateur, qu'il devienne la 
base essentielle de l'ordre. Le caractere revolutionnaire 
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n'est qu'une anomalie transitoire; la stabilitö est son 
intöret essentiel comme celui de la societö. 

II faut d'abord qu'il admette le grand principe : aucune 
mesure immediate ne peut etre radicale, principe övident 
de soi-meme; car, pour qu'une mesure soit vraiment 
radicale, il faul que les convictions soient dejä transfor- 
m6es. Or, le cerveau n'evolue qu'avec une tr6s grande 
lenteur et la loi de Tinertie domine ä un haut degre les 
cellules cerebrales. En outre, Textension meme et la 
complication des relations sociales augmentent la lenteur 
necessaire des transformations. Ce qui a quelquefois 
trompe, c'est le cas de la Revolution frangaise, oü il 
semble qu'une transformation sociale s'est accomplie en 
un tour de main. Mais Ton ne fait pas attention que cette 
transformation etait preparee par tout un siöcle de discus- 
sion et de propagande, et que les idees que 89 a mises en 
pratique etaient dans toutes les tetes lorsqu'on les a fait 
passer dans la legislation. Reciproquement toutes Celles 
qui n'etaient pas suflßsamment elaborees ont conduil ä 
des resultats qui n'ont pas dure. 

Mais le prejuge capital dont le Proletariat doit se 
degager, c'est la disposition, acquise par deux siöcles de 
critique, ä regarder le gouvernement comme Tennemi et 
ä le critiquer sans cesse. Le Proletariat doit devenir reso- 
lument gouvernemental ; il doit appuyer energiquement 
le gouvernement, pousser ä sa stabilite et savoir supporter 
ses imperfections inevitables. Et quand je dis le gouver- 
nement, je parle du pouvoir central^ c'est-ä-dire de la 
presidence et du ministeriat, et non point des assembläes, 
dont la fonction est de surveillance bien plus que d'ini- 
tiative. II faut qu'il se degage enfin du vieux prejuge de la 
metaphysique revolutionnaire, d'aprös lequel un pouvoir 
est d'autant plus legitime et d'autant plus convenable 
qu'il est plus directement nomme par le peuple. La legi- 
timite sociale resulte essentiellement de la meilleure 
adaptation de l'organe ä la fonction. 

Mais il y a une autre stabilite que celle du gouverne- 
ment que le Proletariat doit appuyer, c'est la stabilite de 

N. S^RiE. T. I (13« Annj^e). 1*' Mai 1890. 14 
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requilibre econoraique. II y a longtemps qiie je poursuis 
cette campagne avec raes confr^res positivistes ; nous 
luttons depuis de longues annöes pour remonter un 
courant funeste. Le chömage imprevu, car c'est celui-lä 
seul qui est grave, resulte surtout de ce besoin incessant 
de changeraent, que Ton provoque par les procedes sou- 
vent les plus blamables, et qui pousse ä une instabilite 
constante des situations comme des habitudes. Or, le 
chömage est Tun des Clements les plus dangereux du 
problöme 6conomique. G'est la perturbation de requilibre 
economique qui nuit le plus ä la saine existence du Prole- 
tariat, outre que, pour le patronat, si eile sert ä 
quelques-uns des patrons, eile nuit au plus grand 
nombre. 

En outre, ces changements continuels, constamment 
provoques, produisent un gaspillage eflfrene des capitaux, 
en meme temps qu'un gaspillage effrene du travail. Or, 
le capital et le travail sont les deux seules ressources dont 
dispose l'homme pour la satisfaction de ses besoins. Ces 
changements produisent des deplacements de population 
qui creent des situations artificielles, qui, ä leur tour, 
obligent ä en creer d'autres pour remedier aux premiers 
inconvenients, qui resultaient eux-memes d'une modifi- 
cation trop artificielle substituee ä la modification lente 
et spontanee qui resulte de la nature des choses. La 
transformation de Paris, congue d'une maniöre si mons- 
trueusement devergond^e, en est un frappant exemple. 
Les interßts du moment, et pour un groupe determine 
de proletaires, sont satisfaits aux depens des interets de 
la nation elle-meme. C'est lä le point le plus capital ä 
faire prevaloir. Je ne me dissimule pas Tintensite du 
courant qu'a produit la diffusion de la vague notion de 
progrös, ni les immenses interets personnels qui s'y lient 
et dont un journalisme fatal est surtout Torgane; mais il 
y a pour le Proletariat un interet de premier ordre ä le 
remonter. Pas de Solution du problöme social sans cela. 
C'est ce grand but que poursuivra surtout l'association 
des prol6taires et des philosophes. 
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En un mot, le Proletariat doit devenir resolüment 
conservateur. G'est lä le grand problöme ä resoudre. U 
faut qu'il comprenne enfin que le progrds rCest que le 
developpeinent de Vordre. 



Pierre LAFFITTE. 



Paris, 22 mars 1890 
(25 Aristote 102). 



AUGUSTE COMTE EN ANGLETERRE ^'^ 



Sous cette dösignation Auguste Comte en Angleterre, je 
me propose simplement d'exposer Tintroduction de la 
Philosophie positive dans notrepays, etderendrecompte 
des appreciations qui en ont ete donnees par nos meil- 
leurs penseurs et nos plus illustres savants. Nous n'igno- 
rons pas que, de mßme qu'il y a eu des heros avant 
Agamemnon, il y a eu des penseifrs scientifiques et posi- 
tivistes qui ont raisonne sur Thomme et sur le monde 
bien avant la naissance d'Aug. Comte. Le fondateur du 
Positivisme a lui-meme apprecie, ä leurjuste valeur, les 
Services de ses pröcurseurs de tous les teraps et de tous 
les pays. Et il n'y a probablement pas un seul Anglais 
qui ait mieux compris que lui et davantage estime les 
Berits de Locke, de Hobbes, de Hume, de Ferguson et de 
Gibbon, pour ne citer que ceux-lä, et de beaucoup 
d'autres ecrivains anglais, leurs egaux ou leurs infe- 
rieurs. Si Comte s'est jamais trompe, c'est en exagörant 
la valeur des ouvrages des autres penseurs. Bien souvent, 
il a embelli et ennobli leurs pensees de diflferentes ma- 
nieres, et il leur a attribue des idees genöreuses et gran- 
dioses qu'ils avaient seulement ä peine entrevues, mais 
qu'ils n'avaient pas pu exprimer ; cette generositö envers 
les ancötres est une des qualites de notre maitre qui lui 
fontle plus d'honneur et dont Texemple ne peut que 
nous 6tre profitable. II avait juge aussi le merite des 
savants et des philosophes de son teraps, mais on ne 
peut pas dire qu'il en pensait beaucoup de bien. Aussi, 
par esprit de vengeance, ceux-ci firent-ils tout leur pos- 

(1) R^daction d'une Conference faite par le D' Kaines ä la Soci4U 
positioiste du Nord deLondreSy le 29 avril 1888. Traduction par Paul 
Descours. 
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sible pour le faire mourir de faim en lui enlevant les 
places qu'il occupait, sous le monstrueux pretexte qu'il 
n'avait pas assez de talent pour les reraplir. Vodium 
scientißcum avait pris la place de Vodium theologicum. 
Cependant Gomte, plus que qui que ce soit, a toujours 
reconnu la valeur des vrais penseurs et les a toujours 
convenablement apprecies; Jamals il ne s'est servi des 
travaux de ses predecesseurs sans reconnaitre et raeme 
sans exagerer ce qu'il leur devait. Au contraire, Herbert 
Spencer, qui a tant emprunte ä Gomte, fait tout son pos- 
sible pour nier qu'il lui ait Jamals rien pris. Mais 11 est 
facile de voir oü est la verite, et nos successeurs ne se 
meprendront pas sur l'etendue des emprunts qu'il a faits 
ä Gomte. La posterite juge, en eflfet, en dernier ressort et 
reforme bien des jugements; eile a rendu ä Hipparque 
ce que Ptolemöe lui avait pris, ä Golomb la gloire que 
s'etait arrogee Amerigo Vespucci, ä Jouflfroy ce que ses 
contemporains avaient donne ä Fulton, ä la Gonvention 
l'honneur que s'etait attribue Bonaparte, et eile rendra 
justice ä Gomte en montrant tout ce que Spencer lui a 
derobö. D'ailleurs tous les penseurs doivent naturel- 
lement beaucoup ä leurs predecesseurs, et les emprunts 
se tont quelquefois inconsciemment ; il faut s'y attendre, 
et ne pas trop y trouyer.ä redire. La vie est trop courte 
pour nous permettre de reconnaitre combien nous devons 
ä autrui. Nous ne pouvons qu'etre pleins de gratitude en 
recevant les bienfaits que les dieux nous donnent. 
Rappelons-nous les paroles du Pickwick de Dickens ä 
ce sujet : «Bien des auteurs sont vraiment dans leur tort 
lorsqu'ils ne veulent pas reconnaitre qu'ils doivent ä 
d'autres une grande partie de ce qu'ils ont de meilleur. » 
Quoi qu'il en soit, je montrerai uhe autre fois tout ce que 
Spencer doit ä Gomte, et pour aujourd'hui, je me bor- 
nerai k ajouter que les Clements metaphysique et theolo- 
gique de la Philosophie de Spencer sont bien ä lui, et 
qu'il ne les a pas empruntes ä Gomte. Si ces speculations 
ont quelque merite, celui-ci appartient entiörement ä 
Herbert Spencer. II m'a semble necessaire de dire ces 
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quelques mots, car beaucoup de ce que les Anglais 
pjfennent pour la Philosophie de Spencer, est reellement 
la. Philosophie de Comte. II y a meme des positivisles qui 
pensent que Spencer rend Service k Comte en rendant la 
Philosophie positive plus populaire, et en la faisant com- 
pfendre du public. C'est possible. II est incontestable 
qu'il y a des gens qui aiment mieux accepter la verite 
des mains de Spencer que de Celles de Comte ; c'est peu 
honorable pour eux, mais c'est ainsi. Et leurs semblables 
en Angleterre pr6förent rendre honneur ä ceux qui ne le 
meritent pas. La vanite nationale joue dans ces ques- 
tionsun röle döplorable; comrae par exemple, lorsque la 
Societe royale honora Sir Isaac Newton pour une decou- 
verte qui 6tait vraiment celle de Leibnitz, car la doctrine 
da calcul infinitesimal vient avant celle des fluxions qui 
enest Falter ego ou l'equivalent. 

En resume, il y avait, je le repöte, des penseurs 
positivistes avant Comte Ce qui est nouveau dans le 
^Positivisme, c'est non seulement la decouverte des lois 
sociologiques faite par Comte, maisaussi Tapplication de 
la methode positiviste ä toutes les sciences, et la fonda- 
tion des sciences sociales et morales surune base demon- 
trable. On avait bien eudejä quelque idee de ces deux 
sciences Les grands penseurs du xvin* siöcle, Turgot, 
Condorcet, et Kant en avaient accumule les matöriaux et 
avaient eu la vision, pour ainsi dire, des plans des nou- 
veaux 6difices. Mais c'ätait tout. Lorsque Comte surgit, 
ce qui n'etait que vaguedevinttoutäcoup tr6s clair,cequi 
« avait etesemö par la faiblesse, fut recolteparles forts. » 
On put distinguer lamarche des äges. On vit l'ordre et le 
progrös, lä oü personne ne croyait les trouver, et on 
decouvrit l'Humanitä dans tout l'eclat de sa merveilleuse 
beaute. Le passe fut explique, et l'importance du present 
qui, suivant l'expression de Leibnitz contient l'avenir, 
fut mise en relief. La Politique positive fut ediü6e sur la 
base fournie par la Philosophie positive; Tintelligence 
devint systematique.afin que la vie et le devoir puissent 
^tre organises sur une base rationnelle et altruiste. Tout 
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lecteur impartial de Comte devra convenir que le but 
final et principal de son existence a ete de rendre la vie 
de rhomme plus noble et plus momle, par la bienfaisante 
influence d'une religion purement et simplement hu- 
maine. L'oeuvre de Comte a 6t6, suivant la belle expres- 
sion d' Alfred de Vigny : « Une pensee de la jeunesse 
realisöe par Tage mür. » 

Auguste Comte naquit en 1798, et c'est ä Tage de vingt- 
quatre ans qu'il decouvrit ses deux lois sociologiques : 
i° la loi des trois etats ; 2o la Classification des sciences ; decou- 
vertes dont J. S. Mill a pu dire : « la systematisation 
» extraordinaire accomplie par Comte, de la Philosophie 
» des sciences qui vont de la mathematique ä la biologie, 
» etait süffisante, aux yeux de tous les hommes compe- 
» tents, pour l'apprecier, et pour le faire reconnaitre 
» comme un des principaux penseurs de son si^cle, 
» meme s'il n'avait jamais ecrit rien d'autre- » 

Ses Premiers ouvrages, qui contiennent les principes 
de toutes ses aulres decouvertes et constructions, furent 
publies de 1819 ä 1828, c'est-ä-dire entre 21 et 30 ans. 
En 1830, il publia le premier volurae de la Philosophie 
positive, dans lequel il proclamait la loi des trois etats : 
que toutes nos idees passent par trois etats, theologique, 
metaphysique, et positif; et comme corollaire, que les 
sciences ont passe par ces etats dans Tordre de leur 
developpement historique, de la plus simple, la mathe- 
matique, ä la plus complexe, la Sociologie, et d'aprös le 
principe de leur generalite decroissante et de leur plus 
grande specialite. La plus complexe des sciences s'est 
developpee la derniere dans l'ordre du developpement 
historique, parce qu'elle a ete entravee plus longtemps 
par des liens thöologiques et metaphysiques dont eile a ä 
peine reussi ä se degager de nos jours. En 1835, il publia 
un second volume de cet ouvrage; le troisieme parut en 
1838, lorsqu'il avait quarante ans. Je n'ai pas le temps 
de raconter aujourd'hui les ditficultes qu'il eut ä sur- 
monter pour la publication de ces volumes, j'en parlerai 
une autre fois. 
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A. Bain nous apprend, qii'en 1836, le professeur 
Wheatstone acheta les deux premiers volumes ä Paris et 
les donna ä sir David Brewster, qui en publia une longue 
appreciation remplie d'eloges dans Ib. Revue d'Edimbourg. 
En laissant de cöte les critiques theologiques que 
Brewster a formulees contre Comte, et qui n'ont aucun 
interet, la theologie ayant produit beaucoup de querelles 
et n'ayant gu6re produit autre chose, voici en quels 
termes Brewster exprime son opinion sur le talent d'A. 
Comte, en 1838 : « C'est un ouvrage d'une science pro- 
» fonde. Le raisonnement en est tres fort et il temoigne 
» d'une intelligence tres remarquable. — Nous aurions 
» voulu montrer au lecteur la maniere dont Tauteur 
» traite ces sujets difficiles et si interessants, lui faire 
» voir son 61oquence simple mais puissante, lui faire 
» sentir son admiration enthousiaste de la puissance 
x> intellectuelle, lui montrer sa verite comme historien, 
» son impartialite comme juge et lui prouver ä quel 
* point il est exempt de toute vanite nationale et person- 
» nelle. Le lecteur voit qu'un guide sür et fldöle le con- 
» duit ä travers le labyrinthe des decouvertes astrono- 
5) miques, et que son conducteur en a tracö les sentiers 
» et eclaire Tobscurite. Le philosophe qui a vieilli dans 
» r^tude de la science ne peut que desirer de trouver 
» un tel homme comme historien pour decrire ses tra- 
» vaux, et le choisir comme arbitre pour en juger la 
» valeur. » (Revue d'Edimbourg de 1838, vol. 67, p. 292.) 

Teile est l'opinion de Brewster sur l'ouvrage de Comte. 
Nous allons maintenant reproduire ce qu'il dit ä propos 
de chaque partie, en regrettant de ne pouvoir faire que 
de courtes citations. 

A propos de la loi des trois etats : « M. Comte demon- 
» trera sa loi fondamentale et parlera des resultats qui 
» en decoulent, dans le chapitre oü il traitera de la 
» physique solaire, mais nous n'eprouvons aucune diffl- 
» culte pour en admettre la verite dans un sens general. 
» Les termes dans lesquels il Tenonce pourront peut-etre 
» blesser le lecteur anglais, et Tengageront peut-6tre ä 
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» la rejeter. Mais si on etudie Thistoire des commence- 
» ments de la science, on sera force d'en reconnaitre la 
» verit6 et Timportance. Lorsqu'on voit comment la 
» science est parvenue peu ä peu h la position qu'elle 
» occupe raaintenant, on doit convenir que l'etude de 
» son histoire indiquera quels seront ses progres dans 
» Tavenir. On pourra ainsi, peut-etre, trouver des rdgles 
» süres, sinon infaillibles, pour conduire Tesprit ä la 
» recherche de la verite. » (/rf., p. 280-281.) 

A propos des decouvertes mathematiques : « Apres avoir 
» fait ces observations admirables sur la doctrine et 
» Tapplication de l'analyse mathßmatique, dont nous 
» n'avons pu rendre compte qu'imparfaitement et briö- 
» vement, M. Comte donne des details sur l'histoire et 
» r^tat actuel des diflferentes branches de la mathematique, 
» suivant ici l'ordre que nous avons dejä indique. Mais 
» bien que nous eussions desire donner ä nos lecteurs 
» quelques exemples des beaux raisonnements et des 
» generalisations admirables qui distinguent cette partie 
» de Touvrage, nous n'avons pas de place pour le faire, 
» et il nous faut parier des sciences plus populaires de 
» Tastronomie et la physique. » (M., p. 290.) 

A propos du Systdme solaire : « Ces idees, sur Torigine 
» et la destinee des diflferents systemes des mondes qui 
j) remplissent Timmensite de Tespace, sonl tr6s neuves et 
y> tres vraies. Elles interessent notre Imagination par leur 
» grandeur, et notre raison par les principes severes de 
» la science sur laquelle elles reposent. L'esprit sent qu'il 
» lui a ete donne de voir en vision l'histoire du passe et 
» de l'avenir de l'univers. » (Id. p. 301.) — « Le torrent de 
» son eloquence poursuit son cours, et le lecteur le suit 
» avec delices en parcourant Tun des plus beaux apergus 
» de la verite astronomique qui aient jamais ete com- 
» poses. » [Id. p. 291.) 

Ces extraits indiquent quelle etait la haute opinion que 
s'etait formte Brevi^ster de la valeur et de la methode 
d'Auguste Comte, apres avoir lu les deux premiers volumes 
de la Philosophie positive. Vers la mßrae epoque, John- 
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Stuart Mill composait son bei ouvrage sur la Logiqtis — 
ouvrage qui a tant contribue ä faire prövaloir Tenseigne- 
ment positiviste, par Feraploi qui y est fait de la methode 
positive — livre qui a instruit et qui instruit encore des 
milliers de nos concitoyens. Voici ce que dit ä ce propos 
M. le professeur Bain : 

J.-S. Mill et la Philosophie positive (les deux premiers 
volumes). « Mill apprit l'existence des deux volumes parus 
» vers la fin de 1837, alors qu'il avait döjä commence ä 
» 6crire la partie de sa Logique, qui traite de Tlnduction. 
» On peut voir dans son Autobiographie (p. 210-4), TefFet 
» que produisit sur lui la Philosophie positive dont il lut 
» avidemment les volumes k mesure qu'ils parurent. 
» Mais on n'y pergoit pas suflSsamraent Tinfluence que 
» Comte exerga sur lui, ni quelle etait l'estime et Taffec- 
» tion qu'il lui temoigna pendant les cinq annees qu'il 
» correspondit avec lui (1841-46). Mill me parla souvent 
» de Gomledans nos entretiens de V6U de 1842, mais il ne 
» me donna pas une idee tr6s claire de la nature de son 
» merite. Parmi ses amis de cette epoque, se trouvait 
» William Smith, qui vient de mourir derniörement, au- 
» teur de Thundale et d'autres ouyrages. C'etait un 
» disciple des deux Mill qui ecrivait pour les revues. II 
» rendit compte de la Philosophie positive dans le Black- 
» wood (mars 1843) et dans son compte-rendu il donna des 
)) extraits trfes bien choisis. Ce fut de cette maniöre que 
» j'appris k connaitre Comte. Je fus surtout frappe par ses 
» remarques judicieuses sur l'etat metaphysique et l'elat 
» positif. » (A. Bain. J.-S. Mill, p. 70-1.) 

On peut voir ce que Mill pensait des autres ecrits de 
Comte dans son ouvrage sur Auguste Comte et le Positi- 
visme, public en 1866. Dans son Autobiographie et ses 
Trois Essais sur la Religion, Mill a critiquö avec beaucoup 
de francliise et de severite les ouvrages de Comte ; mais 
M. le docteur Bridges a repondu ä ces critiques si bien et 
si complötement, qu'il ne reste plus rien ädireäcesujet. 
Toutefois, Mill estimait beaucoup la Religion de l'Huma- 
nite et il en a parl6 avec une eloquence et une vigueur 
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qui ne lui 6taient pas habituelles. II la considörait non 
seulement comme une religion tr6s sensee, mais aussi 
comme etant moins egoiste que toutes les religions qui 
l'avaient pr6c6d6e. II ajoutait que les chretiens pouvaient 
y apprendre beaucoup, s'ils en avaient envie. L'unit6 de 
la vie et de la doctrine de Comte qui avait et6 mise en 
doute par J.-S. Mill a ete demontr6e par le docteur 
Bridges et le docteur TuUoch, qui, comme nous le verrons 
tout ä l'heure, avec d'autres critiques theologiques, consi- 
dörent que cette unit6 ne demande pas beaucoup de 
preuves. 

Le professeur Bain a clairement montre ce qu'il pense 
de Comte. Voici ce que dit ce penseur et philosophe emi- 
nent de la Statique et de la Dynamique sociales de Comte : 
« Je lus Touvrage moi-mßme, durant l'^te de 1843. J'etais 
» h Londres comme auparavant, et je pouvais causer avec 
» Mill. Nous discutämes l'ouvrage, chapitre par chapitre, 
» jusqu'au dernier volume, que je n'avais pas encore 
» commence lorsque je quittais Londres. Nous avions ä 
» peu pr6s la meme opinion sur sa valeur et sur ses 
» döfauts. Les erreurs etaient secondaires et susceptibles 
» d'ßtre corrigees par des specialistes mieux renseignes 
» sur les points particuliers que Comte, mais le systöme 
» 6tait Sans faute. On pouvait voir d'un coup d'oeil com- 
» bien la Classification des sciences etait plus claire. 
» La double manifere, dont chaque science etait basee 
» sur la precedente, d'abord pour la doctrine puis pour 
yt la möthode, montrait une grandft superiorite sur la 
» sterilite ordinaire des classifications scientiflques. Mill 
» avait dejä admis la grande distinclion stabile par Comte 
» entre la statique sociale et la dynamique sociale, et il 
» l'avait adoptee pour sa Logique> Je fus encore plus ravi 
» que lui, en considerant quelle serait la valeur de cette 
» distinction comme pouvant servir ä Tanalyse. Comte, 
» suivant son plan de projeter les idees de chaque science 
» fondamentale dans la suivante, avait pris la diflference 
» dans la mecanique abstraite et l'avait appliquee d'abord 
» en biologie oü eile montrait le contraste entre l'anatomie 
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» et la Physiologie, structure et fonction, puis ii l'applique 
» ä la sociologie et montre la diflference enlre l'Ordreetle 
» Progrös. Je dois dire que je ne crois pas les trois cas 
» semblables ; cependant la loi est d'une grande valeur en 
» sociologie et la Separation par Comte des deux interets 
» — ordre social et progrfes social — rend le probleme 
» plus simple, et montre un grand progrös sur la philo- 
» Sophie historique et politique de ses predecesseurs et de 
» ses contemporains. II a examine briövement la statique 
» sociale, quand on pense ä la grandeur du sujet, mais il a 
» indique trös bien quel est son sujet. La dynamique 
» sociale lui a permis d'appliquer sa thöorie des trois 
» etats et de faire une grande esquisse du developpement 
» historique de THumanite. Ici, il oflfre un vaste champ ä 
» la critique, mais cependant, quoi qu'on puisse formuler 
» de nombreuses critiques sur son Interpretation de l'his- 
» toire, il est tr6s extraordinaire de voir combien de täits 
» sont d'accord avec ses formules. Mill, comme on peut 
» voir dans sa Logique (livre 6, c. 10), accepta la loi des 
» trois etats comme une partie essentielle de la methode 
» historique de Comte. II adopta aussi et commenta sa 
» methode dans le chapitre sur la Logique en sociologie. 
» La diflference entre la statique et la dynamique fut 
» conservee par Mill dans son « Economie Politique. » II 
» s'en servit aussi dans son « Gouvernement Represen- 
» tatify » et s'il avait öcrit un ouvrage complet sur la 
» Sociologie, il en aurait certainement fait la base de son 
» travail, selon l'exemple de Comte. » (Bain, /. S. Mill, 
p. 71-3.) 

II est digne de remarque que la diflference si pleine de 
lumi^re et de profondeur entre la statique sociale et la 
dynamique sociale captive des penseurs comme J. S. 
Mill et A. Bain qui, par leurs connaissances philosophi- 
ques et leur methode, ötaient tr6s competents pour juger 
de sa grande valeur. Herbert Spencer aussi apprecia si 
bien la grande valeur de cette diflference, qu'il se l'appro- 
pria tranquillement et sans bruit, bien des annees apres, 
lorsqu'il publia sa Statique Sociale, en 1851. 
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A la mßme öpoque, George-Henry Lewes « le jeune 
Helleniste » comme l'appelle Comte, publiait son His- 
toire biographique de la Philosophie y 6ditee en quatre 
pelits volumes par Charles Knight en 1845, qui a tant fait 
pour la cause de Teducation populaire. Cette histoire 
contient un apergu de la Philosophie de Thal6s ä Comte. 
On en vendit, ä ce que Ton m'a dit, 45,000 exemplaires, 
et Sans frais de r6clame. Son influenae a 616 immense, et 
des editions ont 6te publiees et vendues aux gönerations 
suivantes de lecteurs qui ne connaissaient pas la pre- 
miere edition. L'ouvrage forme maintenant un traite en 
deux gros volumes dont on a dejä public quatre editions. 
Les quatre petits volumes sont pleins de vigueur et de 
bon sens. L'auteur y demontre la futilite de la theologie 
et de la metaphysique. Partout il y montre la superiorite 
de la methode positive. Le dernier chapitre est consacre 
ä Comte, et Tadmiration de Levi^es pour le fondateur de la 
Philosophie positive y eclate ä chaque page et rend cet 
ouvrage tr6s superieur aux manuels ordinaires de Philo- 
sophie. 

En outre, Levi^es fit tout son possible pour familiariser 
Tesprit anglais avec les ouvrages de Comte. 11 6tait 
redacteuren chefdu Leader, un Journal hebdomadaire, 
de 1849 ä 1854 quand il cessa deparaitre. II ypubliadans 
les derniers temps une serie d'articles qui furent plus 
tard röunis en un volume et edites par Bohn (dans sa 
Biblioth^que scientifique) en 1853, sous le titre « La Phi- 
losophie des Sciences par Comte. Je citerai les premiöres 
lignes de ce livre. Ceux qui connaissent Tauteur, qui 
savent quels ötaient sa valeur, son Erudition, son talent, 
son intelligence, attacheront une grande valeur ä l'opi- 
nion d'un tel homme. On verra en mßme temps par lä, 
que Comte etait considere comme un grand homme par 
des esprits aussi diflferents que Brewster, Mill, Bain et 
Lewes. 

€ A la fin de VHistoire Biographique de la Philosophie, 
» apr6s avoir parcouru la grande epoque de la specula- 
» tion, j'ai essaye en quelques mots de montrer quelle 
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» etait la position occupee par Auguste Gomte, le plus 
» grand penseur des temps modernes, I'homme dont 
» la doctrine est aussi importante pour le dix-neuviöme 
» siöcle qu'a ete celle de Bacon pour le dix-septiöme et 
» le dix-huitiöme siöcle. Quoique cette esquisse füt 
» imparfaite et trop courte, renfermee qu'elle etait dans 
» les limites ötroites d'un dernier chapitre, cependant 
» eile n'a pas 6t6 sans produire son effet. Elle a conduit 
» des lecteurs ä etudier les ouvrages d'Auguste Gomte, 
» et il faut esperer qu'il se trouvera des lecteurs pour 
» lire cette analyse plus compl6te et plus d6taill6e de la 
» Philosophie positive, J'ai pu enfin accomplir ce que 
» j'avais ardemment desire pendant longtemps, car Tun 

» des plus nobles instincts de notre nature est celui 
» qui nous pousse, lorsque nous avons conscience de la 
» gloire et de la puissance d'une vraie doctrine, ä essayer 
» avec ardeur de la faire partager par d'autres. Toute 
» propagande est religieuse, c'est un devoir humain et 
» un instinct social de repandre avec conviction toute 
» verite que notre esprit nous fait connaitre. Sans cela, 
» pourquoi irions-nous deranger la tranquillite des sots, 
» en leur demontrant l'absurdite de leurs doctrines? 
» Pourquoi se faire hair et detester de ceux qu'on atta- 
» que ? Je dois trop ä Auguste Gomte, qui m'a conduit ä 
» travers les labeurs de la vie, et m'a donne la foi qui 
» soutient et que la speculation m'avait fait perdre, pour 
» ne pas desirer que d'autres subissent son influence. 
» Pendant dix annees j'ai profitö de sa sagesse, il a 
» modifie toute ma vie mentale, et je ne puls trouver des 
» paroles pour exprimer toute ma gratitude. • (G.-H. 
Lewes. Philosophie des Sciences , p. 1-2.) 

En 1853, Miss Martineau publia sa traduction abregee 
de la Philosophie positive de Gomte. Les frais avaient ete 
couverts par le gönereux don de 800 livres de M. Lombe, 
et la publication avait ete entreprise par l'editeur Ghap- 
man. L'ouvrage de Miss Martineau fut trös bien fait, et 
eile partagea les benefices avec Gomte. Gelui-ci attachait 
tant de valeur ä sa condensation, qu*il Ta placäe dans la 



AUGUSTE COMTE EN ANGLETERRE 217 

Bibliothfeque positiviste, de preference ä son ouvrage 
original en six volumes. Le travail de Miss Martineau a 
ete traduit en fran^ais. La seconde edition de l'edition 
anglaise est editee par MM. Trübner, et a rendu de grands 
Services ä tous ceux qui veulent etudier le Positivisme : 
bien des positivistes ont cte convertis par cet ouvrage. 
Je vais citer quelques mots de V Autobiographie de Miss 
Martineau, qui decrit ce qu'elle a ressenti en traduisant 
Touvrage, et je ferai aussi quelques citations de la prölace 
de sa traduction. Toutes ces citations ont pour but de 
montrer combien eile estiraait la Philosophie positive 
pour ses avantages moraux et intellectuels. Ce tömoi- 
gnage, emanant d'une femme, paraitra particuliörement 
precieux. 

La traduction de Comte par Miss Martineau. — « Je 
» trouve dans mon Journal des expressions pleines de 
» joie au sujet de mon travail. Pendant tout le temps que 
» je m'en suis occupee, j'ai souvent pens6, et j'ai confie 
» souvent ä d'autres personnes, que je ne croyais pas 
» pouvoir eppouver jamais une aussi grande joie et res- 
» sentir une aussi gfande satisfaction, dussö-je vivre et 
» travailler encore pendant vingt ans. G'est une grande 
» föte que de parcourir une si vaste etendue de connais- 
» sances, et c'en est une plus grande encore de voir l'ap- 
» plication constante des principes. Mon travail fut pour 
» moi une benediction. II me fortifia, me fit trouver une 
» base inebranlable dans bien des choses. J'appris beau- 
» coup de choses que je n'aurais jamais sues, et je me 
» ressouvinsde beaucoup d'autres dont je ne me serais 
» jamais rappelee. L'enthousiasme cache de Comte, sa 
» sensibilite philosophique, sa candeur, la grandeur de 
» son savoir, sa profonde Sympathie produisirent un 
» grand effet sur moi. En traduisant bien des pages, 
» j'avais les larmes aux yeux, et bien des fois je fus prise 
» du desir de pouvoir communiquer ä un autre disciple 
» les genereux sentiments que me suggeraient mon 
» auteur. » (Autobiographie de Miss Martineau. Vol. II, 
p. 390.) 
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Extraits de lapreface de la traduction de Miss Martineau : 
« Pour tous ceux qui ont etudie le grand ouvrage de 
» Comte, il est evident que tous les penseurs qui ont elargi 
» le champ de nos connaissances,depuis plusieursannees, 
» ont lu et apprecie la Philosophie Positive et en ont fait 
» usage. Tous l'auraient reconnu, s'ils n'avaient eu peur 
» d'offenser les pr^juges de la societe dans laquelle ils 
» vivent. Partout oü nous regardons, nous voyons que 
» les idees de Comte sont ä la surface et que les juges 
» comp6tents reconnaissent en silence qu'elles forment 
» la base de la systematisation de nos connaissances. 
» (P 3 ) — « Avant la fin de ce siecle, la societe recon- 
* naitra que cet ouvrage est Tun des plus beaux de notre 
» epoque, et le nom de Tauteur sera classe parmi ceux 
» des grands hommes qui ont le plus illustre THuraanite. 
» Mais il ne me semble ni juste, hi equitable de ne 
» reconnaitre la grandeur desonauteurquelorsqu'ilaura 
» cesse de vivre, et je trouve qu'il y a de Tingratitude ä 
y> garder le silence sur les bienfaits que nous acceptons 
» de lui. L'ouvrage de Comte mettra fin ä des specula- 
» tions raalsaines, ä des doutes degradants, et au malaise 
» intellectuel et moral. üne connaissance approfondie 
» de cet ouvrage fera beaucoup pour mettre fin ä l'anar- 
» chie populaire et sectaire de notre pays ; eile aidera 
» bien plus ä amener ce rösultat que tous les remödes 
» qui ont ete proposes. (P. 6, 7.) — Comme M. Comte 
» montre que la theologie et la m6taphysique doivent 
» inevitablement disparaitre, il est naturel que les 
» theologiens et les metaphysiciens detestent, redoutent 
» et denigrent son ouvrage, mais ils ne peuvent etre ses 
»juges. (P. 10.)— Tous ceux qui savent combien il est 
» difficile d'obtenir que la realite prenne la place d'un 
» reve, et combien il faut de temps pour que la verite 
» soit enfin apergue dans toute la splendeur desa beaute, 
» et pour que le reve disparaisse dans la nuit, appre- 
» cieront autant la grandeur morale de Touvrage, que 
» rintelligence transcendente qui y est deployee. Nous y 
» verrons, que nos maux viennent de la bassesse de notre 
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» but, de Tegoisme de nos passions, et de la profondeur 
» de notre ignorance. Nous pouvons leur opposer le 
» spectacle reconfortant de la beaute et de la gloire des 
» lois eternelles, la douce serenite, le courage valeureux 
» et la noble resignation qui sont la consöquence natu- 
» relle des travaux si purs, et des buts si grandioses de 
» la Philosophie Positive. » 

J'ai dejä parle de Tappreciation de l'ouvrage de Comte 
par le docteur Tulloch dans la Revue d'Edimbowg de 1861 . 
Je choisis deux citations ä Tappui de ce que j'ai avance : 

« La grandeur du fondateur du Positivisrae ne resulte 
» pas seulement de ce qu il a construit un systöme de 
» Philosophie et de politique, mais aussi de ce qu'il a 
» fourni les vrais principes de leur reorganisation. II a 
» voulu fonder la politique sur la science demontree. 
» C'est en ceci que Gorate pretendait etre un retorma- 
» teur. II a montre que tous les socialisles modernes sont 
» dans Terreur, lorsqu'ils veulent regier la societe sans 
» avoir auparavant modifie les opinions. 

» Le Positivisme, quoi qu'il puisse etre divise en deux 
» parties, est cependant un Systeme complet. On peut en 
» prendre certaines parties et en laisser d'autres, mais 
» alors on detruit l'oeuvre du maitre. A. Comte peut 
» se glorifier d'avoir donne un caract^re organique et 
» synthetique ä tout son systöme. On ne peut vrai- 
» ment Tapprecier que lorsqu'on le considöre tel qu'il 
» voulait qu'il füt etudie. — Nous allons considerer son 
)i> Systeme surtout sous sonaspect intellectuel. Sanscela, 
» on ne peut le comprendre ni appröcier l'influence 
» extraordinaire qu'il a produit et qu'il produit encore. 
» Nous admettons l'unite de la politique et de la philo- 
» Sophie de Comte et nous ferons remarquer l'avönement 
» necessaire de la Religion de l'Humanite, dont la con- 
» struction est basee sur les principes qui avaient ete 
» enonces dans le Systdme de Philosophie positive. II faut 
» donc expliquer d'abord quels sont ces principes. Sans 
» cela, le lecteur, qui ne connait pas le Systeme, ne 
» pourrait en comprendre les idöes maitresses, et ne 

• 

N. S^RiE. T. I (13« Ann6e). 1" Mai 1890. 15 
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» s'expliquerait pas Tinfluence qu'il a exerce sur tant 
» d'esprits öminents. II serait en outre impossible, sans 
j> ces observations preliminaires, de saisir le vrai merite 
» de Comte, et de reconnaitre les Services qu'il a rendus 
» ä la science. Tous ceux qui ont etudie son grand 
» ouvrage admettront la grandeur de ces Services ; ils 
» reconnaitront qu'il serait injuste de ne voir en luique 
» le fondateur d'une nouvelle religion, et de nier son 
» örainence comrae grand penseur et ils comprendront 
» comment il a ete amene ä fonder sa religion. Sa grande 
» influence est due surtout ä la decouverte des grandes 
» lois au moyen desquelles il a enrichi et eclaire l'Huma- 
» nite. » (Revue d'Edimbourg 1868, volume 127, p. 321-2.) 

Notre derniöre citation, des grands penseurs qui ren- 
dent homraage ä la Philosophie de Comte, meme lorsqu'ils 
ne le reconnaissent pas comme le fondateur d'une nou- 
velle religion, sera tiröe de Herbert Spencer, qui donne 
son tömoignage bien malgre lui. Elle est puisee dans un 
de ses ouvrages <r V Etüde de la Sociologie », bon livre 
populaire et tr6s amüsant. II fait des reserves, mais son 
appreciation est ä retenir. Si Comte etait mieux connu, 
le public verrait oü Herbert Spencer prend les titres de 
ses ouvrages : Une Philosophie synthetique, — et beau- 
coup d'autres choses qu'il n'avoue pas. 

Opinion de Herbert Spencer sur Comte : « M. Comte est 
» le premier qui ait bien montre la liaison entre la science 
» de la vie (la biologie) et la science des societes (la 
» sociologie). II a vu que les phenomenes qui ont lieu 
» dans des groupes d'hommes associes sont semblables 
» ä ceux qui se passent dans des groupes d'etres infe- 
» rieurs, et que dans les deux cas il faut etudier les 
» individus d'abord, afin de comprendre les groupes dont 
» ils fönt partie. C'est pourquoi il a place la Biologie 
» avant la Sociologie dans sa Classification des sciences. 
» II a compris que les etudes biologiques sont neces- 
» saires, avant d'entreprendre l'etude de la Sociologie. 
» Cette etude preliminaire est en efifet necessaire, non 
» seulement parce qu'il faut etudier l'individu avant 
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» d'aborder Tetude de Tespece, mais en outre parce que 
» les methodes de la biologie doivent etre employees 
» dans Telude de la sociologie. II a montre ce rapproche- 
j> ment dans differents passages de ses ouvrages, et ses 
» raisonnements sont trös bien conduits. — Nous devons 
» admirer la grandeur de la decouverte faite par Comte. 
» Sa methode de voir les phenomönes est vrairaent 
» philosophique. Quoique ses premiers chapitres sur 
» la Sociologie renferment des idees particuliöres, 
» que je ne puis admettre, ils contiennent bien des 
» pensees qui sont vraies, en möme tenips que larges 
» et fecondes, et tout le volume revöle une largeur et une 
» profondeur d'esprit qui surpassent tout ce qui avait 6te 
» ecrit anterieurement sur ce sujet. Sa methode de 
» concevoir les phenom^nes sociaux est bien superieure 
» ä toutes les methodes precedentes ; et sa grande supe- 
» riorite consiste surtout ä montrer que la Sociologie 
» doit etre fondee sur la Biologie. » (H. Spencer : Vetude 
de la Sociologie, p. 328-330.) 

La vie philosophique de Comte, comme les dates le 
prouvent, etait flnie lorsque celle de Spencer commen- 
gait ä peine. Gar tous les ouvrages de Spencer, excepte 
sa Statique sociale, ont ete publies quelques annees apres 
la publication de la Politique positive, et bien des 
annees aprös la publication de la Philosophie positive 
et de ses autres ouvrages. M. Frederic Harrison a pu dire 
ä bon droit que Comte avait decouvert ses lois sociolo- 
giques, alors que Herbert Spencer etait encore en 
nourrice. 

Le professeur Huxley lui-m6me a 6crit ceci: « Les 
» ouvrages de Comte m'ont fait voir que Ton peut orga- 
» niser la Societe sur une nouvelle base purement 
» scientifique. Je lui en serai toujours trös reconnaissant, 
» et je lui saurai toujours gre de m'avoir fait compren- 
» dre que cette nouvelle Organisation etait le seul but 
» qu'il fallait tächer d'atteindre. » 

On ne saurait mieux dire, et voilä la raison en vertu 
de laquelle des penseurs comme Mill, Bain, Lewes et 
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Brewster ont tant lou6 Comte. Ils comprirent que ses 
ouvrages et sa methode introduiraient Tordre dans le 
doniaine intellectuel, qui est actuellement en proie ä 
Tanarchie ; et ils se rendaient compte que cet ordre etait 
tr6s necessaire. En efifet, si, dans les temps ordinaires, 
la plupart des homraes se conduisent moralement par 
habitude, sans se demander si la base theorique de leur 
Systeme est bonne ou mauvaise, au contraire, dans les 
epoques de erise, la moralecourt les plus grands dangers, 
car ne lui reconnaissant plus une base rationnelle, les 
individus se demandent pourquoi ils agissent morale- 
ment, pourquoi ils ne suivent pas leurs penchants 
egoistes, etc., et il en resulte de graves inconvenients. 
Bien des hommes se perdent ainsi, moralement et spiri- 
tuellement. Les fictions de la theologie, ou les entites de 
la metaphysique ne leur fournissent plus une base qu'ils 
puissent accepter, pour la theorie ou la pratique. G'est 
pourquoi la morale doit se degager de ces fictions, et 
doit etre fondee sur Texperience du passe, afin de pou- 
voir rendre des Services dans le present et l'avenir. 
L'utilite doit 6tre visible pour tout le monde, la sanction 
doit etre approuvee par tout le monde. L'Humanite et le 
Service de THumanite doivent etre ä la fois le sujet, le 
but et la pierre de touche. Mais nous ne pouvons servir 
THumanite sans la connaitre, et pour la connaitre, il 
nous faut faire des efforts intellectuels, car le Positivisme 
s'appuie sur des verites demontrees, verites qui auront 
encore plus de valeur et de beaute dans Tavenir. L'e- 
preuve peut paraitre severe. G'est Teilte qui devra la 
subir. Ceux qui sont timides, faibles et paresseux n'y 
trouveront rien. Les natures fortes trouveront un plaisir 
ä accomplir les täches morales et intellectuelles que le 
Positivisme leur impose. Elles auront la patience qui 
manque aux gens de peu de foi. Notre oeuvre est actuel- 
lement plutöt intellectuelle que morale. 

II nous faut mettre les pensees de l'homme en ordre, 
produire Tharmonie entre la theorie et la pratique, qui 
de nos jours poussent souvent en sens contraire. L'hy- 
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pocrisie et Tinconsequence, qui distinguent tant de per- 
sonnes de nos jours, proviennent de ce que les hommes 
agissent ou croient agir rationellement, en meme temps 
qu'ils pensent irrationelleraent. II faut changer tout 
cela, ou les choses iront de mal en pire. Nous ne pouvons 
pas confier l'avenir spirituel de THumanite ä des igno- 
rants qui ont foi dans des superstitions usees et dans des 
contes de vieille femme. Nous aurons ä passer de mauvais 
jours; mais Tancien ordre des choses change et sera 
remplace par un nouvel ordre. Les croyances surannees 
doivent 6tre remplac6es, et leurs proprietaires (les mem- 
bres du clerge) congedies. Pour toute la duree de la crise 
revolutionnaire, les hommes devront chercher k trouver 
un appui plus sür que Tancien systöme, ou THumanite 
perira. Malheur a la societe si, faute de guides spirituels, 
chaque homme fait ce qui lui semble bon. Alors la sagesse 
pourra crier dans les rues et sur les grands chemins, il 
sera trop tard. 

II nous faut donc soumettre nos facultes ä la discipline 
afin que nous puissions donner de bonnes raisons pour 
ce que nous faisons, et en mßme temps laire notre devoir. 
Ne reculons devant aucun travail, pour apprendre 
comment nous sommes venus sur cette terre et ce que 
nous avons ä y faire. Sans cela, nous ne pourrons pas 
nous justifier devant les autres, ni devant nous-m6mes, 
« et la Sagesse ne sera pas justifiee par ses enfants ». Le 
plus grand besoin de notre temps est une politique ratio- 
nelle, et nous pouvons Tofifrir ä THumanite. Ceux qui se 
moquent du Positivisme, en disant qu'il n'est pas prati- 
que, ne savent pas ce qu'ils disent. Nous savons pourquoi 
Comte a voulu que Tesprit soit cultive : c'est afln que le 
coeur füt vrai et sincöre. Nous savons que la Religion de 
l'Humanite est basee sur la Politique positive et que 
celle-ci repose sur la Philosophie positive. II n'y a pas 
d'autre chemin. S'il y en a un autre, qu'on nous le fasse 
voir. Mais qu'on ne vienne pas nous ofifrir des croyances 
theologiques qui sont dans leur declin, ou des entitös 
metaphysiques qui ne peuvent 6tre expliquees. La theo- 
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logie et la metaphysique ne rendront pas rhomme moral. 
II (loit son reste de moralite presenle au poids des vieilles 
habitudes. En effet, la theologie permet toutes les atro- 
cites et toutes les brutalites. C'est au nom de Dieu, de la 
civilisation, du commerce, du principe de chacun pour 
soi, qu'on a entreprislesguerres contre la Chine en faveur 
de Topium, et que les Tasmaniens et les Indiens sont 
empoisonnes par la strychnine. C'est au nom du Chris- 
tianisme, qu'on a persecute, qu'on a invente la torture 
et les autodafes. Ces choses ne pourraient pas arriver 
sous le regime d'une religion purement humaine. 

Les hommes se comprendraient mieux, et de plus puis- 
sants freins seraient imposes ä leurs passions. U n'est 
donc pas etrange que les plus hautes intelligences de 
notre siecle aient salue la venue de Comte. Ils virent le 
commencement de la fln. Ils connaissaient la puissance 
de la verite, et ils savaient que le jour n'est pas loin, 
lorsqu'on voit Taube. Donc ils furent pleins de joie en 
voyant venir celui dont la methode et les ouvrages 
donneront le coup de gräce ä la theologie et rempla- 
ceront les idoles du present par des idees plus nobles et 
plus grandioses. 

La theologie a fait son temps. II ne nous taut plus ni 
miracles, ni mysteres, ni absurdites; mais il faut expliquer 
lanature deThomme, lui montrer lesrelations qui existent 
entre lui et ses semblables, lui faire voir ce que le passe a 
ete et ce qui arrivera dans Tavenir, et susciter parmi les 
hommes cette fraternite universelle qui rendra tous les 
hommes fröres,dans le passe, le present et Tavenir, et par 
toute la terre. 

Vers 1855, les ecrits de Comte furent etudies par cinq 
ou six jeunes gens trös instruits qui achevaient leurs 
etudes ä Oxford. — Le docteur Newman (ä present 
cardinal) avait eu beau inaugurer une agitation en 
faveur du Catholicisme en 1838 ä Oxford: en moins 
de dix-huit ans une reaction avait eu lieu. — Ces 
eunes gens etaient le docteur Congreve, M. E.-S. 
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Beesly, le docteur J.-H. Bridges, M. J. Cotter-Morison et 
M. F. Harrison. Ils acceptörent tous le Positivisme plus 
ou moins completement, et ils devinrent, chacun ä sa 
maniöre et d'apr^s ses talents, les apotres de la nouvelle 
foi, ayant la Science pour dogme et THumanite pour fitre 
suprßme. Le docteur Congröve devint naturellement le 
Chef du groupe, et A. Comte lui demanda, en 1856, d'ecrire 
une brochure sur Gibraltar, cette forteresse que nous 
dötenons malgre les traites et les regles de la morale 
internationale, parce que TEspagne n'est pas assez forte 
pour nous en expulser. 

En 1856, le docteur Congröve traduisit le Catechisme 
de la Religion positive, par A. Comte, qui a ete ecrit surtout 
pour les femmes et les proletaires, et pour la redaction 
duquel Comte interrompit la publication de la Politique 
positive, — üne nouvelle edition de la traduction a ete 
publice il y a quelques annees. —Comte avait espere que 
M""* de Vaux aurait vecu assez longtemps pour popula- 
riser son Systeme parmi les femmes, et il pensait qu'une 
femme enthousiaste et sympathique pouvait seule lui 
rendre justice. 

En 1865, le docteur Bridges traduisit le Discours sur 
r Ensemble du Positivisjne par A. Comte, dont une nouvelle 
edition a ete publice il y a quelques annees. Cet ouvrage 
est beaucoup apprecie par les positivistes. Des cours pour 
le lire et Texpliquer ont lieu tous les soirs ä Newton- 
Hall et ä Fonthill-Road. C'etait un des livres favoris de 
Georges Eliot, et avec V Imitation et Eschyle, undesder- 
niers ouvrages qu'elle ait lus avant de mourir. 

Le docteur Gongreve a publie d'autres ouvrages sur 
Virlande, VInde, VEducation, la Religion de PHumanite; 
tous ont pour but de r.epandre les doctrines et les prin- 
cipes du Positivisme. Les disciples de Comte proclamerent 
cette grande maxime : « que la politique doit etre subor- 
donnee ä la morale » ; et firent tout leur possible pour 
demontrer aux Anglais qu'il fallait introduire la morale 
dans les relations internationales. Ils enseignerent que 
les forts doivent proteger les faibles au lieu de les exploi- 
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ter, qu'il faut döfendre les nationsnon civiliseescontre les 
exploitations du commerce, et contre le mal cause par 
l'introduction de croyances thöologiques qui ne fönt que 
detruire les croyances des indigönes sans rien mettre ä 
leur place. 

.La ppopagande du docteur Congreve et de ses amis 
amena sur eux Fattention des personnes sympathiques. 
Enfin, en 1870, on loua la salle de Chapel-Street, et un 
centre ful constitue pour l'enseignement de la doctrine. 
La Societe positiviste fut fondee, et des classes furent 
instituees pour l'enseignement de la lecture, de l'ecriture, 
de Tarithmetique, du dessin et de la musique vocale. II 
y eut aussi tous les dimanches des Conferences faites par 
le D' Congröve et ses amis, dans lesquelles on expliquait 
les devoirs et les obligations proclamees par la Religion 
de THumanite et on montrait combien etait noble et 
merveilleuse la vie ä laquelle eile conduisait. Le pro- 
fesseur Beesly y fit pendant tout un hiver un cours sur 
YHistoire universelle^ qui fut suivi par des ouvriers et 
leurs Chefs. La aussi, le D' Bridges fit un cours sur la 
Biologie, et M. F. Harrison fit des Conferences sur les 
Grands Types du Calendrier positiviste. Peu ä peu il y 
eut quelques additions dans les rites. 

Mais, dans toute Organisation, il se produit toujours 
des divergences d'opinions sur la meilleure mani^re de 
propager la doctrine. Cest ce qui arriva ici. On avait la 
meme doctrine, mais on n'etait pas d'accord sur la maniöre 
de la propager. Les uns voulaient d'abord Teglise, puis 
Tecole ; les autres voulaient Tecole d'abord, puis Teglise. 
L'eglise et Tecole fönt toutes deux partiesdu Positivisme, 
Tecole conduit ä Teglise. La question de la direction cen- 
trale de Paris fut aussi envisagee sous differents points 
de vue. II y eut une scission en 1879. Le D' Congreve 
demeura ä Chapel-Street et Tecole positiviste fut appelee 
TEglise de THumanite. M. Laffite nomma M. F. Harrison 
et ses amis membres du Comite positiviste anglais, et apres 
avoir fait des Conferences dans differentes salles, ils 
louörent Newton-Hall en 1881. 
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Avant la scission, la traduction de la Politique positive 
de Gomte et de ses premiers opuscules avait ete faite par 
MM. Bridges, Coiigröve, Beesly, Harrison, H. Dix-Hutton, 
etc., de 1875 ä 1877. Vers 1830, une Eglise de THumanite 
lut fondee ä Liverpool sous la direction du D^ Corson ; et 
en 1883, un Groupe de positivistes se constitua ä New- 
castle-en-Tyne sous la direction de M. Quinn. La societö 
positiviste du Nord de Londres et celle de Manchester, 
qui sont toutesdeuxalliöes ä Newton-Hall, furentfondees 
en 1884 Depuis cette date, on trouvera tous les rensei- 
gnements qui les concernent dans leurs rapports annuels. 

En relevant tous ces faits, j*ai voulu rendre justice ä tous 
ceux qui ont travaille en faveur des doctrines d'Auguste 
Comte. Ces penseurs ont preche dans le desert comme 
Saint Jean-Baptiste. Quoique tous n'aient pas accepte 
toutes les opinions du fondateur du Positivisrae, il est 
neanmoins de notre devoir de temoigner notre gratitude 
et notre reconnaissance ä quiconque a travaille pour la 
bonne cause. Les adversaires ont aussi rendu Service en 
appelant Tattention du public sur les grandes doctrines 
de notre systöme. Toutes les grandes verites sont atta- 
quees d'une maniöre deloyale : d'abord, on leur repro- 
che d'etre athees, puis elles sont declarees fausses, 
ensuite on pretend qu'elles ne sont pas nouvelles, et enfin 
on soutient qu'elles etaient dejä connues depuis long- 
temps. Des theologiens ont decouvert de nos jours que 
le Positivisme est contenu dans le Christianisme. Felici- 
tons-les de cette etonnante decouverte qu'ils ont mis 
dix-neuf siecles ä faire. Quant ä nous, notre devoir est 
de nous conduire de teile sorte que notre vie soit k la 
louange de notre Evangile, et de devenir, suivant la belle 
expression de saint Paul « des 6pitres vivants de notre 
doctrine, reconnus et lus par tous les hommes. » 

D' RAINES. 
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I. — COMlTß RfiPUBLICAIN 

DE LA F^TE CIVIQUE DE JEANNE D'ARC 



A MONSIEUR CARNOT, 

PRESIDENT DE LA R^PUBLIQÜE 

Pour la Patrie, pour la Republiqne t 

Monsieur le President, 

Le Comite republicain de la fete civique de Jeanne d'Arc, 
fonde en 1880 et reorganise en 1887 par des patriotes 
venus ä Paris de tous les points de la France, a Thonneur 
de soumettre ä votre haut examen uii double voeu, dont les 
considerants sont developpes dans un Memoire special, sur 
lequel il appelle votre bienveillante attention. 

En sollicitant votre decisive approbation, le Comite a Tes- 
perance de voir le premier magistrat de la Republique ecar- 
ter l'offre qui lui a ete faite de presider la croisade pr^chee 
par l'eveque de Verdun, pour Clever un monuraent ä Joanne 
d*Arc et lui vouer une eglise, dans son diocese, sur les 
ruines du chäteau de Vaucouleurs. 

M. de Verdun, qui ne pouväit ignorer les sentiments de 
respect et d*admiration que les republicains professent pour 
La Pucelle, a pense qu*il suffirait de parier ä votre coeur 
pour vous associer ä son oeuvre. 

Assurement il serait beau de reunir tous les Fran^ais 
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dans une möme communautä de sentiments ; mais, pour 
ceder ä cetle impulsion, il faut qu'elle s*accorde avec le 
devoir qui met le Service de la France au-dessus de loutes 
les considerations parliculieres. 

Presente par M. de Verdun, le projet d'honorer Jeanne 
d*Arc AU NOM DE LA France ne peut rallier les fideles du 
« Grand Diocese » de l'Humanitö, qui n'ont poinl oublie la 
conduite passee de l'Eglise romaine envers eile ; leur adhe- 
sion supposerait rentrainement d'un de ces chefs animes de 
Tesprit republicain, qui garanlisse ä tous le caractere patrio- 
tique de Toeuvre. 

M. de Verdun a compris qu'un evöque n'est pas Thomme 
d'un tel inouvement ; et cet appui necessaire, il est venu le 
chercher aupres de vous, Monsieur le President, pour le 
Service de la foi catholique, comme nous aspirons ä Tobtenir 
pour le bien de la Patrie et de la Republique. 

Votre sanction, M. de Verdun la demande pour faire pas- 
ser aux mains de l'Eglise romaine un bien national : nous, 
pour le conserver ä la France; votre participation ä un hom- 
mage ä Jeanne d'Arc, il la sollicite pour subordonner TEtat 
au gouvernement catholique : nous, pour affermir la juste 
preponderance de la Republique fran^aise. 

Le but poursuivi parM. de Verdun respecte-t-il suffisam- 
ment la memoire de la Frangaise qu'il s'agit d'honorer, pour 
meriter d'y associer l'Etat? La Situation actuelle, aussi bien 
que ses antecedents, politiques et philosophiques, ne deter- 
minent-ils pas, sans arbitraire, le röle qui convient ici ä 
notre gouvernement republicain ? 

Le culte civique de Jeanne d'Arc est desttne ä faire mieux 
connaitre et mieux aimer la Patrie, tout en reagissant contre 
Tesprit d'intolerance qui a perdu la monarchie fran^aise. A 
ce double titre il est d'essence republicaine, et cela suffit 
pour legitimer votre intervenlion. 

M. de Verdun vous est inutile pour rendre ä la Pucelle le 
pur hommage qui seul peut autoriser une demarche aupres 
du Premier magislrat de notre Republique, qui, comme 
Jeanne d'Arc, n'a pas ä prendre conseil de TEglise pour 
determiner la nature et le mode de son activite. 



230 REVUE OCCIDENTALE 

La Iradition gouvernementale sufflrait, ä eile seule, pour 
döterminer la Solution qui concilierait la liberte des citoyens 
et les devoirs de TEtat. Sans parier ici de Charles VII, la 
R6publique ne peut reculer oü la Restauration et le second 
Empire ont fait leur devoir. 

Personne ne songe ä entraver M. de Verdun dans son 
action parallele ; il n*est pas inutije que, sous Tegide de la 
liberte republicaine, des croyants rendent hommage a une 
höroine dont la foi fut supörieure ä leur doctrine, et con- 
sacrent ainsi la necessite d'un regime dont le sentiment leur 
echappe encore. Mais partout oü est la France, son Gouver- 
nement a la parole, pour manifester sa preponderance, sui- 
vant le mode qui le caraclerise. 

La France a le coeur penetre de gratitude pour Joanne 
d*Aro ; eile demande de lui rendre un hommage decisif et 
de sauvegarder des temoins materiels de sa vie. Votre fonc- 
tion vous fait Tinterprele de tous les Frangais : ici, senti- 
ments, devoirs, Service public, tout conspire pour vous 
engager a c6der a son appel et ä mettre ä profit Toccasion 
qui, pour la seconde fois, s'offre au gouvernement r^publi- 
cain, dont vous avez ete ä Compiegne le premier interprete, 
de manifester la reconnaissance qu*il a vouee ä la premiere 
des Frangaises. 

Oü cet hommage ä Joanne d*Arc serait-il mieux place 
que dans la bouche des jeunes reprösentants de Tavenir, 
dans ces etablissements scolaires oü Ton enseigne sa vie, oü 
Ton apprend ä ne jamais prononcer son nom sans un hom- 
mage special de reconnaissance ? Puisse le Gouvernement 
decider que, dans loutes les Ecoles primaires de la Repu- 
blique frangaise, il y aura chaque annee une föte de Joanne 
d'Arc ä Tanniversaire de son glorieux martyre ! 

Puisse t-il egalement donner satisfaction aux vceux de 
nos concitoyens de Vaucouleurs, et sanctionner ainsi la pre- 
ponderance du civisme sur les croyances quelconques ! En 
metlant, comme ils le demandent, sous la garde de TEtat les 
restes du chäteau de Baudricourt, si etroitement lies aux 
debuts de la carriöre civique de Joanne d'Arc^ le Gouverne- 
ment les conserverait purs de toute alteralion, il en don- 
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nerait Taccös et au raöme titre ä lous les Frangals, il rendrait 
possible de veritables raanifeslalions civiques ; toutes choses 
qui ne pourraient avoir Heu si la crypte etait transformee en 
eglise et consacr^e ä un culte particulier. 

L*Etat et l'Eglise conserveraient ainsi leurs roles et leurs 
rangs respectifs, tout en participant, chacun ä sa maniere, ä 
une Oeuvre commune. Et si, ä Vaucouleurs, les collaborateurs 
de M. de Verdun desirent Clever un monument sur la ter- 
rasse ei restaurer la crypte, devenues Tune et Tautre parties 
du domaine national, le gouverneraent de la Republique 
aurait qualit^ et aulorit^ pour y faire prevaloir Tesprit d*el6- 
vaiion, de conservation et de probite hisiorique, qui assure- 
rait ä Toeuvre Tapprobation gön^rale. 

Tels sont, Monsieur le President, les voeux que le Gomit6 
republicain de la föte civique de Joanne d'Arc desirait sou- 
meitre au magistrat Charge de veiller ä la conservation et ä 
rafTermissement du regime definitif de la France, parce qu'ils 
lui ont paru les plus dignes de Jeanne d*Arc et de tous ceux 
qui, comme eile et ä des degres divers, ont concouru ä 
Texistence de la Patrie et de la Republique. 

Veuillez agr^er, Monsieur le President, Tassurance de 
notre respect et de nolre d6vouement. 

D' ROBINET, President, 

Ancien Maire du vi* arrondissement de Paris. 

MEMOIRE 

SUR L'iNSTITUTION d'uNE FÄTE ANNUELLE de jeanne d'aRC DANS 
LES l&COLES PRIMAIRES DE LA REPUBLIQUE, ET l'aNNEXION 
AU DOMAINE PUBLIC DES RUINES DU CHATEAU DE VAUCOU- 
LEURS. 

Pour la Patrie, pour la Republique I 

Le but de la campagne entreprise par l'^v^que de Verdun 
est connu. Dans le monde catholique, les thöoriciens, comme 
le R. P. jesuite Ayrolles, les evöques, comme Messieurs 
d'Angers et de Rouen, les pamphletaires, comme le dernier 
des ^diteurs de la La Pucelle de Voltaire (L6o Taxil), tous 
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ont prepare, appclö cette croisade, oü l'^tendard de Jeanne 
d'Arc est döployö commc le signe par lequel la Revolution 
sera vaincue, et qui est destinee ä remplacer dans la soci^te 
les Droits de THomme par l'autorit^ de Dieu. 

L'Eglise romaine peut, ä ses risques et pörils, fonder ä 
Vaucouleurs une succursale de Lourdes ayant comme ensei- 
gne la statue de Jeanne d'Arc, pour attirer les capitaux, 
servir la foi catholique et guerroyer contre la Revolution au 
nom du Roi-J6sus. Mais, quand eile se flatte de placer une 
teile entreprise sous le patronage de l'Etat, eile oublie qu'il y 
a des choses sacröes que la R^publique entend respecter; la 
memoire de Jeanne d'Arc est de ce nombre. 

En vain, pour justifier leur audacieuse entreprise, les 6v6- 
ques nous representent-ils aujourd'hui la Pucelle comme une 
catholique selon Tidöal du Syllahus, comme une victime de 
TEglise gallicane rdhabilitde par Rome, comme la fille sou- 
mise de la Papaute en toutes choses; il est trop tard ! 

C'est TEglise romaine qui est responsable de la mort de 
Jeanne d'Arc. La loi sdculiere livrant aux flammes tout herö- 
tique ddlaiss^ par TEglise est son oeuvre : eile en avait fait un 
devoir au pouvoir temporel ; et les deux juges qui livrerent la 
Pucelle au bras s^culier furent ses agents. 

Le juge ordinaire dans la cause, M. de Beauvais — comme 
ses collaborateurs le cardinal de Winchester et le futur car- 
dinal de Luxembourg — fut, contre les pretentions de TEglise 
gallicane, et selon les expressions mömes du pape Martin V, 
« le z^le d^fenseur de la dignitö de TEglise romaine et de 
» Tautorite du Saint-Siege apostolique. » 

Le juge extraordinaire, c'est le juge de la Sainte-Inquisi- 
tion^ c'est le Pape. Pour juger en son nom les proces en cause 
de foi, de concert avec les evöques diocesains, le Pape avait, 
ä Paris, un repr^sentant immödiat et personnel, Tlnquisiteur 
Jean Graverend, dont l'autoritö s'ötendait dans tout le royaume 
de France. C'est son tribunal, avant tout auire, qui, c au nom 
» de l'autorite ä lui commise par le Saint-Siege de Rome », 
reclama la Pucelle prisonniere pour lui faire son proces ä 
Paris. Ses cendres 6taient ä peine dispers^es que l'Inquisi- 
teur, en personne, dans la m^me ville, fit l'apologie de son 
supplice. Pour, en son lieu et place, assister M. de Beauvais, 
c'est lui, Jean Graverend, qui, par lettre patente, nomma 
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spöcialement « Juge pour le fait de ladite femme, jusqu'ä la 
» sentence inclusivement » son vicaire, Jean Lemaltre. 

Le juge episcopal et le juge pontifical r^unis, agissant pour 
le diocese et pour Tunivers, ont dirigö et publik le Proces ; ce 
sont eux qui ont prononc^ la sentence qui marquait d'infamie 
Jeanne la Pucelle et la livrait aux flammes du buchen. 

L'Eglise romaine avait retranche Jeanne d'Arc de la com- 
munion des fideles pour s'ötre döclaree, jusqu'ä la fin, ind6- 
pendante de ses pasteurs en matiere de rövölations. Arm6s 
des seules lumieres de TEcriture et des Canons, qu'ils lui 
opposaient, les gens d'^glise ötaient, ä ses yeux, incapables de 
la comprendre. Des Poitiers, Jeanne les en avait avertis : « Mon 
» Seigneur a un livre dans lequel aucun clerc n'a lu jamais, 
» quelque parfait qu'il soit en clöricature. » Par la suite, eile 
avait sanctionn^ ses dires par des faits; et ä Ronen eile attes- 
tait que les uns comme les autres ^taient irröoocables. 

L'Eglise romaine pr^tendait avoir reqn le depöt exclusif des 
revölations Celestes. Mais Dieu ne lui avait pas tout dit, puis- 
que Jeanne apporte un nouveau commandement auquel eile 
croit « autant qu'ä la foi chr^tienne ». A eile seule il a 6t6 
r^v^le, eile seule Tinterprete et repond de Tex^cution ; pour 
tout ce qu'elle a dit et fait de ce chef eile ne s'en rapporte qu'ä 
Dieu, son seul juge, car eile ne vient point de TEglise catho- 
lique : «- Vos voix vous appellent-elles fille de l'Eglise? » — 
t Mes voix m'appellent Jeanne la Pucelle fille de Dieu. » 

Jeanne est venue en France, non pour pr^cher la d^soböis- 
sance ä TEglise, mais pour exöcuter en son entier son com- 
mandement personnel auquel eile subordonna tous les autres ; 
en cas de conflit eile seule döcidait. v De savoir si teile chose 
» est contre la foi chr^tienne, je le demanderai ä mon 
» conseil ! » — « A votre cerveau ! » lui rßpondait Cauchon : 
c'etait vrai. 

Elle avait consacrösamissionpardes rövelations,bienqu'elle- 
m^me sentit son impuissance ä en etablir la r6alit6 autrement 
que par des faits ; aussi n'aimait-elle point qu'on Tinterrogeät 
sur des inspirations qui lui etaient particuliöres, et eile n'oublia 
jamais les critiques dont elles avaient 6t6 Tobjet de la part des 
gens d'eglise de Poitiers. Elle le rappelait ä ses juges avec 
une amertume que le temps n'avait pu adoucir : « [Lorsque 
» mon roi eut vu mon signe], les clercs de mon parti cesse- 
» rent de m'attaquer.... Et je remerciai Dieu de m'avoir d61i- 



234 REVUE OCCIDENTALE 

» vree de la peine que me faisaient les clercs de mon parti qui 
» arguaient contrb moi ! » 

Le procödö thöologique, par lequel Jeanne d'Arc expli- 
que ses conceptions, est Tunique caractere qui la rapproche 
des croyants de son siecle, qu'elle domine, comme viies politi- 
ques, g^nie militaire, puretä de vie, autant que par la noblesse 
de son 6mancipation,et c'est pröcisdment par son cötö th6olo- 
gique qu'elle est indöpendante de TEglise romaine. 

Les röv^lations qui formaient la substance de son comman- 
dement ne rentrent point ä ses yeux dans la foi chretienne : 
« II est vrai, pour y croire, je n'ai consult^ ni 6vöque, ni cur6, 
ni autre! » Et, ä, Rouen comme ä Poitiers, eile a toujours 
refusö de communiquer aux gens d'öglise des revölations uni- 
quement röserv^es ä son roi. 

■« Oui, je me crois soumise ä TEglise, c'est-ä-dire au pape 
» et aux 6v^ques, mais Dieij prenxier servi.... Dieu m'avait 
» dit de venir au secours du roi de France... Euss6-je eu cent 
» peres et cent meres, euss6-je etö fille de roi,jeserais par- 
]» tie !... Et ce que Dieu m'a fait faire » command^ ou 
» commandera, je ne le laisserai ä faire pour homme qui 
» vive ! » 

Les juges de la Pucelle ne pouvaient sortir de l'impasse. Ils 
ne pouvaient lui dire, ä, la fois, comme chrötiens : Jeanne 
votre croyance est justement reprouv^e par TEglise ! comme 
hommes : Allez, vos erreurs th^ologiques vous sont pardon- 
n^es, car la doctrine est peu de chose lorsque l'oeuvre est 
sainte ! Fideles ä leur devoir, cinq mois durant, ils demande- 
rent k celle qui avait enfreint les lois vulgaires de Rome de 
rejeter ses r6v61ations, de renoncer k sa mission. 

La Pucelle, qui savait que la mort 6tait le prix d'un aveu 
qu'elle etait rösolue ä ne point rötracter, confessa sa croyance 
avec une franchise et une intrepiditö qui ne se dömentirent 
Jamals : 

« La maniere que j*ai toujours dite et tenue,je la veux encore 
» dire et maintenir. Si j'^tais en jugement, que je visse le feu 
» allum6, les bourrees pröpar^es et le bourreau pröt ä bouter 
» le feu, et si moi-möme j'^tais dans le feu, je ne dirais autre 
» chose et soutiendrais jusqu'ä la mort tout ce que j'ai dit I » 
C'est sur cette döclaration de Jeanne que la clöture du proces 
fut prononc^e. Et six jours apres, la veille de sa mort, eile 
r^sumait ainsi sa derniere rösolution sur sa soumission ä 
rj^glise, quand ä son habit et k ses rev^lations : « Si les juges 
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» le veulent je repfendrai Thabit de femme ; sur le surplus,ie 
» n*en ferai autre chose ! » 

Ce surplus c'est la mission que Dieu lui a r6v61ee et confiöe, 
mission qui ne concerne que le relevement de la France et de 
son gouvernement. Cest pour cette destination qu'elle revötit 
ce glorieux habit d'homme qu'elle n'avait point voulu quitter 
möme pour faire ses Päques, parce que, disait-elle, « cet 
» habit, je le porte du commandement de Dieu et pour son 
» SERVICE. Et de präsent encore, si j'^tais avec ceux de mon 
» parti et en cet habit d'homme, me semble que ce serait un 
» grand bien pour la France de faire comme je faisais avant 
» d'^tre prise. » 

II n'y a eu qu'une chretienne comme Jeanne d'Arc, et c'est 
le sacerdoce catholique qui l'a tuee apres Tavoir deshonor^e. 
Ses reprösentants, en l'envoyant au bücher, lui avaient dit : 



Va en paix, TEglise ne peut plus te döfendre ! Ce qu'elle ne put 
alors^ eile ne le pourra jamais. 

Jeanne d'Ärc avait subordonnö la croyante ä la citoyenne et 
fait passer le service de l'Eglise apres celui de la chose publi- 
que. Devant une derogation aussi eclatante ä ses regles vul- 
gaires, il eüt 6te Strange que, de son propre mouvement, 
l'Eglise catholique ait pense ä une rehabilitation quelconqüe 
de la Pucelle. C'est au gouvernement temporel que reviennent 
en entier l'initiative et la poursuite, le merite et l'honneur de 
cette premiere r^paration : ä ce roi, digne de Tadmiration qu'il 
avait inspiree ä Jeanne d'Arc, qui montraauxv" siecle, comme 
Voltaire le fit au xviii« pour la memoire de Calas et de Sirven, 
comment ceux qui aiment la justice prennent la defense de 
rinnocence outragee. 

Oui, contrairement ä, Topinion vulgaire, c'est Charles VII 
qui conQut le projet de Cassation du jugement de 1431 ; c'est lui 
qui, dans la ville du martyre, avant tout examen judiciaire, 
döclara solennellement « inique et contre raison » la con- 
damnation de la Pucelle. Mais en matiere de foi les juges 
royaux etaient incompötents ; d'ailleurs le Iribunal qui avait 
cause le tort devait la r^paration. Apres cinq annöes de 
consacröes, par le roi et son Grand Conseil, ä recueillir le 
proces de Jeanne et autres documents y relatifs, ä poursuivre 
des enqu^tes^ ä obtenir des avis de docteurs en th^ologie et 
en droit, toutes choses dont il supporta seul les frais, c'est 
encore le roi de France qui provoqua et soutint Ta^pel 

N. Serie. T. I (13« Annee). 1*^^ Mai 1890. 16 
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adresse au pape par la mere de la Pucelle, qui dut ä 
Charles VII de mourir consolöe, d6chargee de Tinfamie dont 
TEglise romaine l'avait notee pour avoir cröe, mis au monde, 
61ev6 la liböratrice de notre Patrie ! 

Ce qui confirme la passivitö de TEglise dans une r^habilita- 
tion impos^e par les 6v6nements politiques, c'est que, durant 
plus de trois siecles ou eile comptait dans i'Etat et dans Topi- 
nion, eile n'a point sanctionne riiommage des contemporains 
de Jeanne la Pucelle qui l'avaient proclamee la premiere des 
saintes. La föte du 8 mai, qu'elle s'attribue, fut fondee et 
perp6tu6e par ces mömes magistrats et bourgeois d*0rl6ans 
qui pourvurent jusqu'ä la fin ä Texistence de la mere de la 
Pucelle. C'est seulemsnt sous la Iroisieme Röpublique que 
l'Eglise romaine a enfin songe ä realiser le voeu que lui 
avait adresse Isabelle d'Arc en 1455 demandant pour sa fille 
« messes et chapelles avec apposition d'images et d'epi- 
taphes ». 

Cette röparation, bien tardive d'ailleurs, füt-elle couronnee 
par une canonisation, resterait trop imparfaite pour rehabiliter 
TEglise aux yeux de la Post^ritö. Si les zelateurs du Roi- 
Jdsus ne pardonnent pas au poete qui a ri aux depens de la 
Pucelle, quel jugement faudra-t-il porter sur TEglise catho- 
lique, qui, apres Tavoir tuee, n'a point d^sarm^ et pers^cute 
encore sa memoire ? 

L'Eglise, qui n'a point le respect des morts, affirme, comme 
eile l'a faitpour tous les libres esprits sur lesquels eile a mis 
la main, que la Pucelle aurait, dans ses derniers jours, reni6 
sa vie, sa religion, ce qui nous la rend chere et sera, de plus 
en plus, la condition de son immortalite. Rome n'a song^äen 
faire sa fille adoptive que lorsque ses docteurs euren t construit 
la lögende de son apostasie, que Thistoire n'a point ratifiöe : 
« J'aime mieux mourir que de revoquer ce que Dieu ra'a fait 
faire. » 

Si les motifs invoques en 1456 par TEglise romaine pour 
casser son premier arrdt möritent Tindulgence del'Humanitö, 
c'est qu'ils ont contribuö ä affermir et la France et TEtat ; 
mais ces memes motifs, qui en aucun temps n'auraient pu 
supporter Texamen, perdent toute legitimitö lorsqu'ils sont 
employds, en 1890, pour armer des Frangais contre la Röpu- 
blique. 

La Monarchie, satisfaite dans son honneur par un jugement 
qui purgeait la liböratrice du royaume de toute note d'infamie. 
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put legitimement accepter une these juridique r^conci- 
liant la Pucelle avec TEglise, qui crut mSme Thonorer en eta- 
blissant, contrairement ä la r^alitö, que la Frangalse comme 
la chrötienne s'etait en tout soumise au pape. Mais la R6pu- 
blique est plus soucieuse de la v6rit6 et de la memoire de la 
Pucelle ; ä ses yeux d'ailleurs une discordance avec TEglise 
romaine en accroissant les difficult^s de Toeuvre ne peutqu'en 
augmenter les merites : son gouvernement ne s'associera 
jamais ä, une glorification qui se ferait aux döpens de Jeanne 
d'Arc. 

En quoi releverait-elle de TEglise romaine cette Frangaise 
au grand coeur qui ne s'est ni mise ä son Service ni soumise 
k ses ordres ? Elle est ä vous r^publicains, comme ä tous les 
Frangais, et comme tels nos titres sont aux archives de 
i'histoire ! Celle qui, comme Jeanne d'Arc, s'est vouee ä sa 
patrie terrestre, qui a tout rapportö ä cette sainte destination : 
son coeur, son genie, sa virginit^, sa vie, et son Dieu möme, 
est la fiUe de la France ; eile appartient ä tous les citoyens, 
quelles que soient leurs croyances, ä ceux qui ont la foi de 
Tavenir plus encore qu'ä, ceux qui ont gardö celle du 
pass^. 

Notre gouvernement, sans avoir besoin de s*associer sous 
une forme quelconque ä la nouvelle croisade, peut honorer la 
Pucelle, de la seule maniere qui soit digne d'elle, de la 
France et de la Republique. 

C'est depuis que Tesprit humain regne sur Telite de la 
nation que ses interpretres, erudits, historiens, philosophes, 
ont travaille ä Tenvi, pour degager de Tenluminure th6o- 
logique cette admirable pröcurseur de notre unite natio- 
nale, pour lui restituer dans toute son integrit^ une mission 
exclusivement consacree ä la France, pour transmettre ä la 
postörit6, dans toute sa purete et sa grandeur, ce modele du 
patriotisme, pour provoquer enfin la föte de Jeanne d'Arc en 
France, et mäme en Occident. 

C'est depuis la Revolution que le culte de la Pucelle est 
devenu röellement public : les statues s'^levent, les documents 
sont publi^s, les monuments rachetös, Thistoire de sa vie est 
röpandue en innombrables exemplaires. Avec le xix« siecle, 
Jeanne d'Arc est entröe au Pantheon de I'histoire paröe de 
sa couronne civique. Cette glorification n'ariende miraculeux, 
eile est une cons^quence de notre Situation r^publicaine, et 
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de la pr6pond6raiice du culte des grands hommes sur celui 
des dieux. 

Le regime qui met au-dessus de tout la cbose publique et la 
Patrie, et dont les fondateurs ont eu ä lutter contre l'etranger 
allid k un parti et ä des pr^tres insurg^s, a trouve en Jeanne 
d'Arc un pröcedent et un exemple. Ce principe de la Repu- 
blique l'Homme est avant tout un citoyeriy la Pucelle en 
avait faio sa loi pcrsonnelle, en lerevötant du langäge tbeolo- 
gique de son temps. Ce qu'elle pratiqua, TEtat Tenseigne 
dans ses öcoles : tout Fran^ais avant d'^tre ä sa foi se doit ä 
sa Patrie. 

La Republique, en laicisant son enseignement, l'a notoire- 
ment destinö ä faire prövaloir, dans l'esprit des generations 
nouvelles, les pr^occupations de la Terre, de la Familie, de la 
Patrie, de l'Humanite, sur le souci d'un salut ego'iste. 
Aux le^ons et aux pröceptes, eile ajoutera des fetes oü la Patrie 
triomphante sera glorifiee, en rejetant dans Tombre ces vaines 
fictions que des ambitions dÖQues n'invoquent que pour lui 
ravir ses hdros les plus purs. 

Quelle existeiace civique plus parfaite peut-on offrir ä l'ad- 
miration de la jeunesse que celle de la Vierge qui personnifie 
pour ainsi dire la Patrie une et indivisible, encore mal assur^e 
lorsqu'elle lui donna sa vie mais qui depuis, gräce ä eile et ä 
ses pairs, s'est acquis une gloire immortelle par Tentreprise 
de ia Republique ! 

C'est donc en toute lögitimite que son gouvernement peut 
instituer la f6te annuelle de Jeanne d'Arc dans les öcoles pri- 
raaires, oü vont tous les enfants de la France. Si le projet de 
föte nationale du ä M. Joseph Fabre, malgrö le grave incon- 
Vönient qui tenait aux difficultes du präsent et non au merite 
intrinseque d'une proposition si honorabie pour son auteur, a 
pu r^unir l'adliesion de plus de deux cent cinquante deputes 
röpublicains et la presque unanimite de la presse, Tinstitution 
de cette f^te scolaire rallierait ceux-lä mämes qui, il y a six ans, 
ont recule devant le danger de donner une sanction 16gale ä 
une manifestation qui aurait plus servi ä combattre la Repu- 
blique qu'ä, la döfendre. 

La cdlebration annuelle, dans les ecoles primaires, de la fete 
de Jeanne d'Arc, ä ranniversaire de son martyre, döposerait 
dans de jeunes ämesles germes d'une abondante moisson. En 
liant indissolublement ä une salutaire Emotion la notion reelle 
des sacrifices que la France a coütö ä nos peres, des Services 
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qu'ello a rendiis, et qu'elle est appelö ä rendre encore k la 
cause de la civilisation, on exalterait Vamour tacrd de la 
Patrie, qui inspira Jeanne et les höros de la defense natio' 
nale. 

C'est ce möme amour pour la terre sacröe de nos ancötres 
qui nous fait attacber un prix croissant aux monuments qui» 
par leur liaison ä Texistence de cette femme incomparable, 
parlent ä la fois ä notre esprit et 5, notre coeur. Les gouver- 
nements qui se sont succ^de ont donnnö satisfaction ä ce 
besoin des ämes röpublicaines. La maison de Jeanne d'Arc 
ä Donrömy (1818-1820-1888), la grosse tour du cbäteau de 
Rouen (1866-1868-1878) ont 6te, par les Conseils göneraux 
respectifs, acquises pour le domaine national, rendues acces- 
sibles au public, et placöes sous une garde laique. 

Ces precödents tracent la voie que le gouvernement est 
appele ä suivre & Vaucouleurs pour la conservation des 
restes — crypte, terrasse, etc. — du chäteau de Baudricourt. 
M. de Verdun les demande pour son oeuvre, bien qu'il ait ä 
Vaucouleurs une ^glise paroissiale oü Ton peut prier pour le 
repos de Täme de la Pucelle, bien que ses collaborateurs 
possedent pour la feter quarante mille ödifices concödes par 
TEtat; abandonner ces precieux debris aux mains d'une 
association particuliere serait döpouiller sans compensation 
ceux qui n'ont pas, comme M. de Verdun, Tespoir de la revoir 
au Ciel et qui, pour se relier plus vivement ä sa glorieuse 
existence, n'ont point d'autre temple. 

Le passe nous apprend quelles consequences rösulteraient 
d'un pareil abandon. A Rouen, la communaute des Ursulines, 
devenue propriötaire des restes du chäteau, rasa en 1808 la 
prison de la Pucelle; la grosse tour, oü eile fut mise en 
presence des instruments de torture, eüt subi le m^me sort 
en 1840 sans Tintervention de M. Deville : il fallut que TEtat 
se chargeät des reparations, et möme ä ce prix Celles qu'on 
appelle aujourd'hui les « ScBurs de la Pucelle » en firent une 
buanderie ; mais en 1866 un ancien commissaire de la R^pu- 
blique, M. Deschamps, se fit Torgane de l'opinion revoltee, et 
ce pröcieux döpöt fut, de haute lutce, arrachö de leurs mains. 
A Domrömy, les gens d'eglise avaient pris possessio» de la 
maison, oü sous la Monarchie de Juillet on avait eu la fai- 
blesse d'introduire une religieuse, ils en avaient fait une 
sacristie et un objet d'exploitation; TEtat möme n'y avait plus 
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lamain; ils se croyaient si bien les maltres de la place qua, 
le 14 juillet 1887, le cur6 Bourgaut enlevait, des bras de la 
Statue de Jeanne d'Arc, le drapeau tricolore que des mains 
frangaises y avaient place comme un hommage de leur 
reconnaissance. Gvkce k Tönergie civique du Conseil g^nöral 
des Vosges, les marchands ont 6tdi chasses du temple de la 
Patrio. 

Que ces ant6c6dents nous servent de leQon ! La Rt^publique 
ne peut pas confier de pröcieux tömoins de notre histoire 
nationale ä ceux qui n'ont su ni les conserver ni les respecter : 
il ne faut ni leur cöder la terrasse qu'ils ne possedent 
pas encore, ni leur laisser la crypte dont ils se sont rendus 
acquereurs. En agissant ainsi, TEtat ne ferait que reprendre 
son bien. Comme la grosse tour de Ronen, les restes du 
chäteau de Vaucouleurs faisaient, il y a un siecle, partie des 
biens nationaux, et furent vendus comme tels. Aux seigneurs 
de TEglise romaine, qui veulent rayer 1789 de notre histoire, 
donnons satisfaction sur un point; revenons sur cet arr^t de 
la Revolution, puisque Tutilitö publique le demande, pour 
remettre au trdsor national ce lieu sacrö du sol de France. 

Vaucouleurs, sans avoir des titres Äquivalents ä ceux de 
Domr^my et de Ronen, est un 616ment inseparable de cette 
Periode de la vie nationale oü Jeanne d'Arc. a jouö un röle 
capital. Pour consacrer cette liaison , la Municipalitö de 
Vaucouleurs adoptait, le 10 juin 1887, un projet qui n'a pu 
aboutir en temps utile, faute par le gouvernement d'avoir 
6tabli le reglement d'administration necessaire. Ce projet 
avait pour but d'obtenir le classement, comme monuments 
historiques, de la chapelle et des ruines situ^es sur Templa- 
cement du chäteau de Baudricourt. 

Ces restes rappeilent, ä, la fois, la fidelit^ de Vaucouleurs ä 
la Patrie et les döbuts de la carriere civique de la premiere 
des FranQaises, qui y passa trois semaines döcisives. Dans la 
chapelle, Jeanne medita sur le salut de son pays. Ce qu'elle 
6tait venue chercher a Vaucouleurs, ce n'ötait point le secours 
du Ciel — il lui 6tait acquis depuis cinq ans — c'^tait Tappui 
terrestre. C'est cet appui qu'elle trouva dans le chäteau, oü 
eile fut roQue; c'est lä que, pour la premiere fois, eile exposa 
ses röv^lations, c'est-ä-dire les desseins qu'elle avait formes 
pour le salut public; et c'est seulement apres les avoir com- 
muniquees ä Baudricourt que commenga cette oeuvre Immor- 
telle qui, completant la täche des pr^decesseurs, de Calais 
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aux Pyrön^es, des Alpes ä la mer, rendit la France aux 
Fran^ais. 

Cela suffit pour que TEtat, s'associant ä sa fagon aux 
admirateurs de Jeanne d'Arc, fasse Tacquisition de ces prö- 
cieux Souvenirs et, par sa pr^pondörance, assure aux monu- 
ments 61ev6s le caractere civique, politique, humain, qui a 
distinguö Tentreprise ä laquelle Vaucouleurs doit d*avoir 
son nom dternellement He k une memoire imp^rissable. 

D' ROBINET, President, 

Ancien Maire du vi" arrondissement de Paris, 7, rue Littre. 

Emile ANTOINE, Rapporteur. 

Paris, le 12 Mars 1890. 



11. — MORT DE M. EMILE LAPORTE 

# 

Le Positivisme vient encore de perdre un de ses adhe- 
rents les plus estimes, en la personne de M. Emile Laporte, 
ouvrier mecanicien, membre du Gerde des Proletaires 
positivistes, enleve en quelques jours ä TafFection de sa 
famille et de ses amis, par une pneumonie greffee sur 
une longue maladie anterieure. 

Le dimanche 16 mars, un grand nombre de coreligion- 
naires et d'amis, ont accompagne au cimetiere Montpar- 
nasse, le cercueil de notre regr^tte confr^re, et devant la 
tombe M. le docteur Dubuisson et M. Isidore Finance ont 
successivement pris la parole pour exprimer les senti- 
ments de tous : 

DISCOURS DU DOCTEUR DUBUISSON 

G*est avec une douleur profonde qne je dis adieu, au nom 
de ses amis, ä l'ami devoue, au conseiller sür, ä l'homme de 
tous points exemplaire, que nous venons d'accompagner ä sa 
derniere demeure. 

La mort, qui a frappä sans reläche dans nos rangs depuis 
quelques annees, semble s'aeharner de pr6ference sur les 
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meilleurs, sur ceux que nous aurions le plus d*int6ret ä voir 
demeurer parmi nous. Notre ami, M. Laporte, etait de 
ceux-lä. 

Vous savez lous comment il vinl au Positivisnie. 

C*elait peu de temps avant la terrible cataslrophe de 1870. 
Avec beaucoup d'aulres proletaires non moins actifs que lui, 
il elait ä la recherche d*une Solution sociale, et, apres des 
essais infructueux en plusieurs sens, il etait pröt ä deses- 
p6rer quand le hasard lui fit rencontrer le docteur Robinet, 
qui rinitia au Positivisme. II etait plein d'intelligence et plein 
de coeur. Sa conversion fut rapide. 

Des que la paix eut permis de reprendre Tetude des ques- 
lions politiques et sociales, M. Laporte fut au premier rang 
dans Tadmirable groupe des jeunes proletaires qui, sous la 
conduile de notre eher et tant regrette M. Magnin, s'eßfor- 
cörent de faire penetrer notre doctrine au milieu des travail- 
leurs. 

Ceux de ma generation ont vu avec quelle activite prodi- 
gieuse celte petite phalange s*est devou6e äsa lache pendant 
de nombreuses annöes. Reunions, Conferences, congres, rien 
ne lassait son ardeur. 

Dans cette lutte presque quotidienne, chacun apportait ses 
qualit^s speciales. Notre ami n*etait point ne orateur, et ses 
moyens physiques ne lui eussent point permis de le devenir 
— je ne crois pasqii*il seit jamais montö ä unetribune; — 
mais je doute qu*il ait eu son egal dans la propagande indi- 
viduelle, dans celte propagande oü prenant Fad versaire ou 
l'indifferent dans le t6te-ä-lete, on cherche ä faire germer le 
doute, sinon la conviction dans son esprit ä force de bien- 
veillance et d'habilele. 

G'est au milieu des faligues de cette vie d'apotre que 
M. Laporte se sentit atteint de la terrible affection qui devait 
lentement Temporter. Force lui fut bien de renoncer — nous 
savons avec quelle tristesse ! — ä cette lutte qu'il aimait tant, 
et de consacrer ce qui lui restait de vie ä Teducation d*une 
famille bien jeune encore et qui reclamait tous ses soins. 

N*allez pas croire, cependant, mes chers confreres, que le 
röle de notre ami, en tant que positiviste, se trouva des lors 
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termine. II ne fit que coramencer une seconde vie, plus 
courte assur6ment et moins active que la premiöre, mais oü 
il deploya, ä mon avis, des qualit^s egales, sinon sup6- 
rieures, ä celles qu'il avait monlrees jusque-lä, et qui n'ont 
pas moins servi le Positivisme. 

La valeur de M. Laporte 6tait principalement une valeup 
morale, et c*est ce cöte de sa nature que, dans sa retraite 
forcee, il put developper tout ä loisir, au profit des siens 
d'abord, inais aussi au profit de tous ceux qui ont eu le 
bonheur de le frequenter. 

Toute son ambition fut desormais de se conformer, autant 
qu*il etait en lui, aux preceptes poses par le Maitre. II chercha 
ä appliquer, dans toute sa teneur, la morale du Positivisme, 
comme homme, comme p^re, comme ciloyen, — et ceux-lä 
seuls qui Tont approche peuvent dire ä quel point il y a 
reussi. 

A Tencontre de ceux qui fönt consister leur vertu k mon- 
trer surtout les defauts d'autrui, lui 6tait surtout rigide envers 
lui-m^me et indulgent envers les autres. G'etait pour sa 
satisfaction propre qu*il faisait bien et non pour l'eslime 
qu'on ferait de lui. Venörant par nature il n*aimait pas 
Fesprit critique, et il en avait horreur des qu'il devenait 
injuste. Toutes les instancesdu mondene lui eussent pas fait 
lire le pamphlet le plus spirituel, par cela seul que c*elait un 
Pamphlet. 

II n'admettait pas qu'il y eut un code moral different pour 
les petites choses et pour les grandes. II cröyait qu*en 
aucune occasion, si fulile qu'elle füt, il n'^tait permis de 
transiger avec le devoir. Get homme etait Thonnelete 
möme. 

II etait peu enclin ä donner des conseils, mais sonexemple 
valait tous les conseils. Parmi ceux qui Tont frequenle, il n'en 
est pas un certainement qui ne se soit ameliore ä son contact, 
qui n*ait subi son influence, qui, dans sa vie habituelle, n*ait 
songe ä Tapprobation ou ä la desapprobation qu'il avait ä 
encourir de sa pari. II a etö pour beaucoup de nous — comme 
l'avait ete son maitre et son ami M. Magnin, comme le fut 
egalement le regrette docteur Donon — une sorte de type 
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moral spontan^ment developpe au sein du Posilivisme pour 
nous apprendre ä mieux vivre. 

Je puis ajouter : et ä bien raourir. 

A voir, ea ces derniers temps, notre pauvre ami si calme, 
si souriant, si zele observateur de ses obligations profession- 
neues et domestiques, si pi'eoccupe des choses sociales, oa 
n'eiit jamais imagine avoir devant soi un homme condamne 
ä mort et conscient du sort qui Tattend. G'est que depuis 
longtemps M. Laporte etait rösigne ä sa destinee. li n*a pas 
perdu une heure ä la maudire; il a renipli sa fonction jus- 
qu*au beut, et ii a vu venir ie denouement fatal avec une 
tranquillite, une serenite que j*appellerai heroique si je ne 
parlais de Fhomme le plus modeste que j*aie connu. Sa 
derniere parole a ete pour recommander ä ses enfants, qui 
ne Toublieront pas, de faire comme lui. 

De semblables nalures, en quelque obscurite qu'elles aient 
vecu, fönt certainement honneur ä THumanite, mais elles 
temoignent aussi en faveurde ladoctrinequi lesaproduites. 
A ceux qui viennent dire que le Positivisme n'a pas de 
morale, nous avons ä monlrer quelque chose de mieux que 
des theories möme admirables, nous avons ä montrer des 
hommes qui ont ete fails par cette morale. Gher M. Laporte, 
vous ^les de ceux-lä. Apres comme pendant la vle, vous 
demeurerez le type de ce que peut une volonte ferme, poussee 
par de nobles sentiments. Vous resterez pour nous un guido, 
un soutien, un exemple ! 

Adieu ä jamais, et merci ! 

DISCOURS DE M. ISIDORE FINANCE 

Mesdames, Messieurs, 

Au nom du Gerde des Proletaires positivistes, je viens 
apporter le temoignage de la haute estime que nous avions 
tous pour Tami que nous venons d'accompagner jusqu*ici. 

Si, depuis quelques annees, la maladie ne lui permettait 
plus de coUaborer activement ä nos travaux, nous nous 
rappelons tous Tactivite et le devouement qu*il a apportes 
pendant quinze ans ä la propagation de la doctrine ä laquelle 
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il s'etall rallie aussitöt qu'il Tavait connue, et qu*il regardait 
comrne la seule susceptible d'efTectuer la regeneration du 
Proletariat et d*assurer le bonheur de rHumanite. 

Laporte fut, d'abord, un adepte du coramunisme ; il fut un 
des derniers adherenls de la vieille ecoie qui voyait dans la 
realisation de Tideal communiste, noa pas seulemeut les 
interöts maleriels mieux satisfaits (ce qui est la preoccupa- 
tion presque exclusive aujourd'hui), mais qui y voyait surtout 
rentiere satisfaction des besoins moraux; qui, en un mot, 
ne recherchait par ce procede que le regne de la fraternite. 
LorsquMl songea ä fonder une famille, il donna Texemple 
assez rare de faire des efforts pour inculquer ä celle qui 
devait devenir sa femme les idees auxquelles il s*en rappor- 
tait pour etablir le bonheur commun, et les deux flances 
lisaienl ensemble le Voyage en Icarie, qui fut longtemps le 
verilable Evangile du communisme. 

En meme temps, Laporte se perfectionnait dans sonmetier, 
et, d'ouvrier marechal, devenait un habile mecanicien de 
precision. Pour preparer, pour häter l'avönement de la 
societe heureuse rövee par lui, il fonda, avec quelques-uns 
de ses camarades d*atelier, une societe cooperalive. J'ai ä 
peine besoin de vous dire que les resultats furent loin de 
repondre aux genereuses illusions du jeune communiste. 
Laporte avait consacre ä cetle oeuvre tant d^efforts physiques 
et moraux, que sa sante en fut brisee pour toujours. 

Pendant sa maladie, qui fut longue, il connut le Posili- 
visme qu'il s'assimila rapidement. II y trouva le calme d'esprit 
et de coeur qu'il avait en vain cherchö dans des theories plus 
simples, et il voua un tel respect ä ceux qui lui avaient fait 
connaitre la bonae nouvelle qu'on ne savait quel elait le 
sentiment qui Temportait en lui : ou de la profondeur de ses 
convictions nouvelles, ou de sa reconnaissance sans limiles 
pour ceux qui l'avaient aide ä les acquerir. 

Laporte fut le noyau de ce pelit groupe de proletaires qui, 
dans les dernieres annees de TEmpire, sans consulter leur 
nombre, tächerent d'attirer Tattention du Proletariat occi- 
denlal sur la doctrine d*Auguste Gomte. Mais ce fut surtout 
pendant les dix premieres annees de la Republique que notre 
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regrette confrere deploya les qualiles de propagande que 
nul autre peut-etre n*a egalees, et tous ceux qui Tont vu ä 
l'cBuvre (je ne parle pas seulement de ceux qui en ont profite, 
comme moi-mäme) ne Toublieront jamais. 

Apres la terrible annee d*epreuves que la patrie avait eu 
ä supporter, Tenseignement positiviste atlirait un plus grand 
nombre d'auditeurs, mais en raison möme des difficultes 
inhärentes ä notre doctrine, Taction du philosoplie resterait 
souvent inefiicace, surtout vis-ä-vis des proletaires, si des 
Qonversations et des discussions familieres ne s*y joignaient 
pour commenter et expliquer les verlies enseignees. Avec 
une ardeur qui n*avait d'egale que son tact, Laporte abordait 
les auditeurs, provoquait des objections et finissait le plus 
souvent par entrainer le neophyte ä passer la soiree avec lui, 
chez lui, oü le spectacle d'une famille positiviste suffisait 
pour inspirer une Sympathie vraie, en attendantque Tintelli- 
gence rebelle füt vaincue. 

Amener les gens ä discuter, ne pas chercher ä les ecraser 
par sa superiorite de fagon ä leur faire desirer un nouvel 
entretien, voilä ce en quoi Laporte etait passe maitre avant 
que la maladie vinl de nouveau lentement s'abattre sui* lui. 

Get exemple qu'il noiis a donne, nous le rappellerons 
souvent entre nous, dans les moments de decourage- 
ment. 

Ce Souvenir nous sera d'ailleurs facile, car Laporte est le 
premier proletaire qui ait fonde une famille positiviste dura- 
ble et ses quatre enfants n'aspirent qu'ä marcher sur ses 
traces. 

Saluons en Emile Laporte un premier et des plus coura- 
geux apötres de la Rehgion de l'Humanite. 

in. - SOCifiTfi POSITIVISTE D'ENSEIGNEMENT 

POPULAIRE SUPERIEUR 

lo Conferences : Du D^ E. Delbet, le 20 mars, au Cercle 

positiviste de Versailles, sur Le 
Progräs humain ; 
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Conferences : Du D^ E. Delbet, le 2 avril, 10, rue 

Monsieur-le-Prince, sur Le Roman- 
cero espagnol ; 

De M. Emile Antoine, le mercredi 14 mai, 
10, rue Monsieur-le-Prince, ä huit 
heures et demie du soir, sur UEs- 
quisse d'un Tableau historique des 
Progrds de V Esprit humain, par 
Condorcet ; 

Du Dr Constant Hillemand, le mercredi 
11 juin, 10, rue Monsieur-le-Prince, 
ä huit heures et demie du soir, sur 
UArt de prolonger la vie humaine, 
par Hufeland. 

2^ Le cours de M. Laffitte, sur Les grands Types de la 
Philosophie moderne^ s'est termin^ le dimanche 23 mars en 
plein succfes ; le mercredi suivant, un certain nombre 
d'auditeurs se sont rendus 10, rue Monsieur-le-Prince, pour 
remercier M. Laffitte de son d^vouement ä la cause de 
l'enseignement populaire. M. Corra a pris la parole, plus 
sp6cialement au nom des Positivistes, pour exprimer ä notre 
v6n6r6 Directeur, les sentiments de reconnaissance de ses 
disciples. 

IV. — CERCLE DES PROLETAIRES POSITIVISTES 

DE PARIS 

Sur la proposition de M. Edouard Pelletan, le Cercle des 
Proletaires positiDistes a envoyö ä M. Spuller l'adresse sui- 
vante, redigec par M. Käufer : 

Paris, 15 Homere 102 (12 mars 1890). 

A Monsieur Spuller, D^puU^ Ministre des Affaires 

6trangäres, 

Monsieur le Ministre, 

Les Membresdu Cercle d'Etudes des Proletaires positivis- 
tes de Paris viennent vous tömoigner leur reconnaissance pour 
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avoir proposö au Conseil des ministres la candidature de 
M. Isidore Finance, ouvrier peintre en bätiments, comme 
d616gu6 ouvrier ä la Conference ouvrifere internationale de 
Berlin. 

Cette haute et legitime marque de confiance accord^e au 
digne prösident du Cercle des Prol^taires positivistes honore 
rhomme d'Etat qui a bien voulu proposer cette candidature. 

Nous avons appr6ci6 cette louable initiative, car eile a 
rendu un juste hommage k Tincontestable compötence de 
M. Isidore Finance pour prendre part aux travaux de la 
Ck)nference ouvri^re de Berlin et y döfendre les id^es se 
rapprochant le plus de Celles partag^es par le Gouvernement 
de la Röpublique. 

En regrettant que vos louables eflEorts n'aient pas abouti au 
r^sultat que nous dösirions tous, nous vous prions de croire, 
Monsieur le Ministre, ä notre respectueuse Sympathie et ä 
notre profond d^vouement. 

Aug. Keufer, 

Ouvrier typographe^ Vice- President du Qercle. 

Bruhay, Rousseau, 

Tresorier. Secretaire. 

(Salvent les autres signatares.) 
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SOCifiTfi POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

Fleur-de-Lis court, Fetter lane, London E. C. 

DISCOURS DE M. FREDERIG HARRISON 

Prononce ä Toccasion de la Fäe de VHumanite, 
le 1*' Moise 102 (!*' janv. 1890) 

(Traduction par le D' C. H.) 
LA RfiPUBLIQUE INDUSTRIELLE 

C'est une bonne pensee que celle qui nous pousse ä 
nous reunir ä Fouverture de chaque nouvelle annee, avec 
la conscience d'etre en presence du grand pouvoir qui 
regle chaque heure de notre vie ; pensee d'autant mer- 
veilleuse, qu'elle nous procure un moment de calme rela- 
tif, d'espoir et de promesses. Nous entrons dans cette 
nouvelle annee avec une prevision raisonnable de paix. 
Nos gouvernants nous assurent que l'horizon internatio- 
nal est tout ä fait clair. La Situation de la France est 
plus Stahle; I'attitude de TAllemagne et de la Russie est 
pacifique ; plusieurs questions internationales menagantes 
ont ete arrangees ou ajournees ; Tune des plus formida- 
hles lüttes industrielles qui se soient vues de memoire 
d'homme, s'est terminee d'une fagon satisfaisante ; et la 
longue agonie de l'Irlande approche manifestement de son 
terme. II serait temeraire d'accorder ä ces espärances 
plus d'importance qu'elles n'en meritent, mais, pour le 
moment, elles sont les hienvenues. Et, aujourd'hui, nous 
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pouvons avec conflance rendre hommage au progres as- 
sure de THumanite, sans nous laisser troubler par de 
mauvais presages ou par de cruels Souvenirs d'injustice. 
En effet, dans nos appreciations du progres humain, 
n*accordons-nous pas tous une importance ridiculement 
dernesuree aux evenements de la vie quotidienne ? Nous 
entrons en colöre, nous devenons impatients, nous nous 
laissons eraouvoir, ä propos de la moindre question du 
jour, et cependant nous fermons nos yeux devant le 
silencieux mouvement en avant que revele la marche 
generale de la Civilisation. 11 est meme etrange d'obser- 
ver combien des hommes, qui se passionnent d'indigna- 
tion ou de pitie pour quelque soitise ouquelque malheur 
sur lesquels Icur attention a ete momentanement attiree, 
restent insensibles ä la marche majestueuse de la Provi- 
dence humalnc evoluant dans une plus large sphöre. Et 
il faut vraiment des occasions telles que celles-ci pour 
nous porter ä envisager THunianite dans son ensemble, 
et h elever notre esprlt au-dessus du coin particulier de 
la planete que nous habitons. Nous devrions plutöt, ä ce 
point de vue, prendre exemple sur les pieux adorateurs 
de Dieu et du Christ. Quels que soient les desastres, les ^ 
malheurs, ou les lüttes sanguinaires qui sevissent sur la 
terre, le croyant du Christ est toujours pret ä rendre 
hommage ä Tinflnie bonte de la Providence, et ä celebrer 
le regne triomphant du Prince de la paix. Aux yeux du 
chretien, la consideration du mal particulier et passager 
s'efface dans le point de vue transcendant du plan genßral 
de la Toute puissante Sagesse. Notre conflance serait-elle 
moindre, et notre horizon plus borne ? Cela serait d'au- 
tant plus etrange, que la ruine, le malheur, le crime et la 
folie du moment present sont rationnellement compati- 
bles avec Texistence d'une Providence humaine relative et 
limitee, tandis qu'ils restent une cruelle enigme pour le 
naif adorateur d'une Providence absolue et toute puissante. ^ 
Pendant que celui-ci distille si aisement le principe du 
bien, d'au milieu du mal, continuerons-nous donc ä 
blasphemer contre la Providence sociale ä laquelle nous 
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devons tout ce qu*il y a de grand, de bien et d'heureux 
dans nos vies, en recriminant acrimonieusernent contre 
des perturbations partielles, et des desordres limites? 
Les annales de THumanite doivent etre lues dans le livre 
de THistoire, dans celui de la Philosophie et de la science, 
et non dans les journaux^ les « blue-book » . ou les nouvelles 
politiques du jour. A mesure que les.siöcles se derou- 
leront, les hommes ouvriront Tannee nouvelle avec une 
conscience plus claire de Texcellence et de la grandeuv 
de la race, dans le sein de laquelle seulement ils peuvent 
developper une vie superieure ä celle des brutes. En 
attendant, essayons de nous rapprocher par la pensee de 
cet avenir. 

I 
Nous pouvons puiser de legitimes esperances dans le 
spectacle de ce qui se passe en dehors de l'Angleterre, et 
dans la consideration de notre developpement particulier. 
C'est un fait indubitable que notre chef, en France, con- 
quiere d'annee en annee une Situation plus influente. II 
represente aujourd'hui, dans Paris, un veritable pouvoir 
spirituel dont les avis sont ecoutes avec une attention 
respectueuse par quelques-uns des premiers hommes 
d'Etat de la France, qui est suivi par un public de plus 
en plus consid6rable et de plus en plus empresse, et qui 
a maintenant groupe autour de lui beaucoup d'hommes 
d'avenir dans le monde scientiflque et philosophique. Et 
lorsqu'il proposa de celebrer le Gentenaire, par l'erection 
d'une statue ä Aug. Comte, son projet regut Tapprobation 
d'un grand nombre d'hommes eminents dans la politique, 
dans Fenseignement et dans la science. Notre propre 
action ä Newton Hall progresse dans la voie la plus 
encourageante, c'est-ä-dire par Taccroissement des asso- 
ciations actives qui y ont leur siöge. Je ne suis pashomme 
ä chercher ä inspirer une conflance illusoire, en exage- 
rant l'importance d'un mouvement tel que le nötre, qui, 
dans son plus beau, ne represente encore qu'un modeste 
commencement. Mais nous pouvons tous sentir que teile 
qu'elle se presente, notre societe offre une signification 

N. SÄRiE. T. I (13« Ann^e). 1" Mai 1890. 17 
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evidente de communion religieuse, qui inspire tout ce 
qui est tente ici avec un esprit de fraternite humaine et 
d'obligation spirituelle; et quelque faible que soit notre 
tentative, eile se developpe dans le vrai sens du mot 
religieux. Or, cela est en soi-m6me döcisif. Car si, en 
döpit des distractions de la vie moderne, des habitudes 
inveterees de mysticisme Protestant, et de coutumes peu 
sociales, la conception de THumanite s'est trouvee en 
beaucoup d'endroits apte ä creer une association reli- 
gieuse viable, c'est qu'6videmment eile n'est pas une 
simple röverie d'un utopiste enthousiaste. 

Mais si la conception de THumanite, comme centre de 
vie, a reussi ä faire cela, il convient de rappeler que 
c'est seulement depuis le jour oü le Positivisme a 616 
compris dans le sens sage, prudent et large que lui 
a donne Pierre Laffitte. Pendant longtemps, les critiques 
du Positivisme ont insiste sur ce fait que la religion de 
THumanite etait pratiquee par deux ecoles diflferentes. 
L'une d'elles poursuit la realisation textuelle, litterale, 
entiöre et immediate du Systeme complet d'Auguste 
Comte. L'autre ecole s'efforce de fonder la religion de 
THumanite sur une base plus relative, en tenant compte 
davantage de Fexperience, et en ne considerant le Sys- 
teme de Comte que comme un ideal ä mettre ä Tessai, 
et non comme une Bible ä laquelle on doive une obeis- 
sance aveugle. Cette derniere maniöre de voir est celle 
de M. Laffitte, de notre Sociele, et de toutes Celles qui 
acceptent sa direction. II ne servirait de rien de nous 
dissimuler ou de dissimuler aux autres cette bifurcation 
bien nettement caracterisee de ceux qui pratiquent la 
Religion de THumanite. 

Mais il est aujourd'hui avere que les Soci6t6s positi- 
vistes qui suivent la seconde methode sont seules en voie 
de progres, tandis que le developpement de Celles qui 
suivent la premiöre methode est arr6t6. L'appartement 
dans lequel A. Comte a vecu, a travaille et est mort, est 
conserv6 et entretenu exclusivement par M. Laffitte etses 
adhörents; eux seuls supportent les charges imposöes 



BULLETIN D*ANGLETERRE 253 

par le testament d'Auguste Comte, et veillent sur sa 
tombe, sur ses livres et sur ses papiers. Le seul organe 
positiviste qui se publie est dirige par Pierre Laffitte. Le 
seul germe d'enseignement syst6rnatique des sciences 
d'apres le systöme positiviste, offert au public soit eh 
France, soit en Angleterre, Test par P. Laffitte et ses 
cooperateurs. Trois ou quatre tentatives ont ötefaites 
en France pour prßcher la doctrine sur une base pure- 
ment comtiste; toutes ont echoue, et chaque fois le 
predicateur a ete reduit ä s'adresser ä des murs vides. 
Trois ou quatre tentatives semblables ont ete essayöes 
en Angleterre. Nous ne voulons en parier qu'avec la 
plus grande Sympathie et le plus profond respect, car 
elles ont eu pour auteurs quelques-uns de nos amis 
personnels et de nos anciens camarades. Mais, malgrö le 
courage, la perseverance, et le devouement individuel 
qu'ils ont deployes dans ces entreprises, ils n'ont pu 
etendre le noyau primitif qui les a soutenus dans leurs 
courageux efforts. Plus ils s'eloignaient de nous, plus 
nous jugions qu'ils faisaient fausse route; cela nenous 
a pas empeche de leur temoigner toute la Sympathie et 
de leur prßter toute l'assistance qu'il ötait en notre pou-. 
voir de leur accorder, sans manquer ä nos principes et ä 
la discipline. Assurement, nous n'attachons pas plus de 
valeur qu'il ne convient au vain criterium du succös 
populaire. Aussi longtemps que ces societes paraitront 
presenter quelques signes de vitalit6, nous espererons 
contre tout espoir, et nous nous abstiendrons de toute 
parole decourageante. Mais si, aprös des annees d'efforts 
devoues et courageux, ils restent toujours sans les Pre- 
miers fruits qui manifestent Texistence d'une commu- 
naute viable, s'ils n'ont organise aucun systöme d'edu- 
cation publique, s'ils ne prennent pas part aux pölerinages 
ä la tombe et ä la demeure du fondateur, aux comme- 
morations et aux reunions qui maintiennent les traditions 
de Comte, s'ils ne supportent aucune partie des charges 
rösultant de l'execution de ses derniöres volonte, nous 
serons peut-etre en droit de leur demander de se rallier 
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ä nous et d'entrer dans une figlise vivante de THumanite, 
qui possMe au moins las äl6ments d'une communaute 
croissant et enseignant, de peur qu'avec le temps, il ne 
leur reste plus comme moyens d'union que la critique de 
P. Laffitte et aussi la menthe et Tanis de l'exact rituel 
comtiste. 

L'ceuvre de notre Societö, en ce lieu, s'est d6velopp6e 
d'une fagon si considörable et si complexe, que le temps 
ne me permet de presenter ä ce sujet autre chose qu'une 
vue d'ensemble, et que je suis oblige de reserver tous les 
d6tails pour le Rapport annuel. Les divers groupes qu'em- 
brasse notre communaute sont : la Societe posüiviste 
proprement dile, qui s'occupe des questions politiques, 
et dont le president est le professeur Beesly ; \^ Societe des 
Lames et la Societe des Jeunes Gens. A la communaute de 
Newton-Hall se rattachent egalement le Croupe du Nord 
de Londres, qui a pour president le D' Raines, et la 
Societe de Manchester, dont le president est M. C. Gaskell 
Higginson. Ces trois groupes sont rallies sous ladirection 
de M. Laffitte, le successeur de Comte ä Paris. Tous trois 
s'efforcent, comme le groupe de Paris, d'organiser un 
systöme d'education publique, combine avec des reunions 
sociales et publiques, et aussi avec des commemorations 
religieuses. En ce qui concerne la communaute de 
Newton-Hall, son oeuvre, durant Tannee, comprend deux 
series de douze Conferences sur l'Histoire, la premiöre 
par le professeur Beesly, la seconde par M. C. Fyflfe ; un 
cours de Physiologie par M. Bayliss, Tappröciation du 
Discours sur VEnsemble du Posilivisme de Comte par 
M. Swinny, deux classes de frangais par M. Descours, 
deux classes de chant, Tune par M. Schore, Tautre par 
M. Griffith ; une classe de dessin, plusieurs classes pour 
r^tude de Shakespeare et des autres poötes, et deux 
classes pour l'enseignement de la musique par M. Harris. 
Des classes particuliöres pour la Societe des Dames et 
pour la Societe des jeunes Gens ont aussi 6te Institutes 
pour rinstruction et l'ßducation pratiques. Enfin, les 
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discussions politiques ont 6t6 reguliörement continuees 
toute Tannee sous la presidence de M. Beesly. 

En mßme temps les reunions et les Conferences du 
dimanche ont 6te continu6es ä Newton Hall. Elles ont etö 
remplac<^.es, pendant Tetö, par des visites aux lieux qui 
restent associes ä la memoire ou aux travaux des grands 
hommes, tels que Thomas Becket, Milton, Bunyan; par 
un pölerinage ä l'abbaye de Westminster, et par des visites 
au British Museum, et ä la National Gallery. Dans tous 
les lieux, des discours ont ete prononces, en commemo- 
ration de quelques-uns des grands noms qu'ils rappellent. 
Je parlerai toul ä Theure, avec plus de döveloppements, 
de notre visite prolongee ä Paris. Nos celebrations spe- 
ciales ont et6: la FSte de rHumanite, le premier jour de 
rannte; le centenaire de la prisede la Bastille, le 14 juil- 
let; et le 32' anniversaire de la mort de Gomte, le 
S septembre. Plusieurs jeunes filles de la Society des 
Dames ont re§u le sacrement de VInitiation, au moment 
de leur entree dans la vie adulte, et une des dames de 
cette societe a ete conduite au tombeau. J'ai eu, plusieurs 
fois dejä, Toccasion de rappeler ici^ la grande perte qu'a 
faite le President de la Societe positiviste, et que nous 
avons tous ressentie, dans ces derniöres semaines. 

Notre Oeuvre en ce lieu est une oeuvre d'education sur 
une vaste Schelle, et d'education dans un sens que 
devraient approuver, de bon coeur, beaucoup de ceux qui 
n'acceptent pas le Systeme religieux de Gomte. Nous 
avons besoin de plus d'aide et de plus de travailleurs ; et 
11 est permis de s'etonner que le public non positiviste 
ne nous prßte pas davantage son appui. Quantite d'en- 
treprises sociales poursuivant, sous l'inspiration d'un 
vague deisme, une oeuvre d'education analogue, regoivent 
en abondance de l'argent, des dons, des prßts d'ouvrages 
de valeur, des encouragements, et des secours de toutes 
sortes.Et tandis qu'une foule d'instituts, d'etablissemenls 
polytechniques, d'ecoles du soir, de collöges, de societes 
diverses, regoivent des dotations, des contributions, et 
sont pourvus de tout ce qu'ils ont besoin, sans avoir 
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besoin mßme de demander, nous continuerons ä nous 
dövelopper k l'aide de nos seules ressources, comme 
nous avons toujours fait. Aucun philanthrope ne parait 
dispose ä apporter son concours ä ceux qui exposent un 
nouveau systöme d'enseignement et de croyances. La 
seule idee d'une religion humaiiie semble irriler les 
Agnostiques, encore plus qu'elle n'alarme les chretiens. 
Dans I'etat present de scepticisme religieux et social, 
pour s'attirer l'appui public, il est d'abord necessaire de 
rester de propos delibere dans le vague, de repeter sur 
un ton d'oracle que : « ces petits systemes n'ont qu'un 
temps » (i), d'accueillir indiffererament avec la mßme 
faveur toutes les nouvelles tendances quelles qu'elles 
soient, et de ne preconiser aucune croyance definie. 
Tant que cet etat de Tesprit public durera, nous devons 
nous resigner ä ne recevoir aucune aide etrangöre. Tou- 
tefois, nous ne restons pas isoles, car si le public ne nous 
prete guere de secours eflfectif, il vient volontiers ecouler 
notre enseignement. 

II 

L'evenement caracteristique de Tannee qui vient de 
s'ecouler, a ete preciscment un mouvement sur lequel 
nous appelons en vain depuis trente ans Tattention 
serieuse du public : les pretentions des proletaires ä une 
plus juste repartition des produits de Tactivite commu- 
nale. Les six derniers mois ont ete temoins d'une serie 
de tentatives caracterisees, embrassant la campagne et 
se propageant meme par Sympathie ä toute la race par- 
lant anglais, pour ameliorer la Situation des travailleurs. 
Nous ne pretendons pas approuver, sans reserve, tout 
ce qui a ete dit, en fait, au cours de ces lüttes. Mais 
nous nous rejouissons sincerement du resultat general, 
par lequel, les classes les plus faibles et les plus nom- 
breuses desjournaliers, ont enfin obtenu pour eux-memes 
une hausse de salaire semblable ä celle que les travail- 

(1) Citation tir^e de : In memorlam du poete Femgom. 
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leurs des autres corps de mötiers plus forts et plus disci- 
plines, ont obtenu depuis longtemps. C'est un nouveau 
pas dans la lente marche vers le but que nous n'aperce- 
vons encore que de loin : la participation des ouvriers, 
en tout Heu, ä tous les avantages generaux de Tetat 
social, et a une part ^quitable dans les produits de leur 
travail. Et c'est unpas, surlequel il n'estpluspossiblede 
revenir. 

D'ann6e en annee, nous signalons les progrös que fait 
le Socialisme dans la societe, sous sa forme la plus inco- 
herente et la plus perturbatrice, aussi bien que sous sa 
forme la plus juste et la plus irresistible. Mais jusqu'ici 
la societe et le capital n'ont connu qu'une maniöre de 
repondre ä ses revendications : Tappel ä la force mate- 
rielle. Et malheureusement, le Socialisme, sans le secours 
d'une religion sociale, n'est pas en etat de resister ä la 
force materielle; dememe que le capital, sans l'assistance 
d'une religion sociale, ne se sent pas assez fort pour 
avoir confiance dans autre chose. La queslion generale 
du Socialisme a ete discutee ici, si souvent depuis quelque 
temps, que je dois me borner aujourd'hui ä reproduire 
seulement nos conclusions generales. La propriete ne 
pourra etre acceptee librement et d'une maniöre perma- 
nente par la masse des travailleurs, comme une Institu- 
tion sociale legitime, qu'ä condition de recevoir une 
consecration sociale et religieuse et de se soumettre 
serieusement ä un contröle social et religieux. Pardon- 
nez-moi de repeter, une fois de plus, ce que nous avons 
si souvent proclame : que la Solution positiviste de la 
question industrielle represente le seul Socialisme com- 
plet, consistant et pratique ; mais c'est un socialisme, 
s'il peut 6tre appele ainsi, qui tout en poursuivant 
le meme but general que celui poursuivi d'une fagon 
trop absolue par les autres types les plus nobles du 
Socialisme, considere la famille comme le fondement de 
la societe, qui tient autant compte de l'independance 
personnelle et de la responsabilite domestique que du 
concours social, et qui considöre l'appropriation person- 
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neue du capital par des individus responsables, comme 
la seule garantie reelle d'une production efficace. 

L*urgence du probleme social s*annonce en outre 
indirectement par la n^cessite de resoudre la grande 
misdre de notre temps, la condition de Tlrlande. Comme 
je le disais en commenc^nt cette Conference, tout nous 
porte k esp6rer que Theure de la delivrance sonnera 
bientöt. Nous pouvons patienter un peu, si nous consi- 
d^rons la patience que montre le peuple irlandais. Je 
disais, il y a deux ans, que la tentative d'introduire les 
m^thodes de gouverner des despotes, dans une societe 
parlementaire et democratique, n'etait qu'une miserable 
farce. 

Le rideau est en train de desc^ndre sur eile. Pour 
tout Anglais, tout Ecossais et tout habitant du pays de 
Galles, citadin ou campagnard, il est maintenant avere 
que la lutte dösesperee, entreprise pour gouverner des- 
potiquement Tlrlande, n'estau fond qu'une conspiration 
des landlords pour assurer leurs rentes et conserver leur 
autorite sur leurs tenanciers. La question irlandaise est 
une question de landlords. Le landlord irlandais est frere 
jumeau du landlord anglais, de celui des villes aussibien 
que de celui des comtes. Et dans les villes comme dans 
les comt6s, en Angleterre, en Ecosse, aussi bien qu'en 
Irlande, le peuple a acquis la ferme conviction que les 
proprietaires titulaires du sol ont revendique leurs droits 
de propri6t6 ä un degrö antisocial, que depuis des gen6- 
rations ils ont fait des lois fonciöres pour proteger leurs 
intörßts particuliers de classe. L'imposition des valeurs 
fonciöres, les revendications municipales des citoyens, la 
question accessoire des övaluations, les distributions aux 
paysans, sont des phases differentes d'un seul et merae 
problöme : les reclamations des citoyens en tant que 
Chefs de famille, pour qu'on elargisse et qu'on socialise 
la loi fonciöre. Et ce probleme est virtuellement le meme 
que celui de la nationalite Irlandaise. Via prima salutis 
Grata pandetur ab \urbi. La dölivrance de Tlrlande du 
joug du landlordisme est proche, parce que TAngleterre 
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a enfin commence sörieusement ä se soustraire ä l'in- 
fluence du landlordisme anglais. 

Si nous quiltons maintenant la sphöre de nos interets 
nationaux, pour aborder rexamen des interets interna- 
tionaux, nous pouvons constater que le fait peut-etre le 
plus imporlant de Tannee est rajournement manifeste 
de la conqußte et du partage de l'Afrique par l'Europe. 
Nous ne pouvons guere nous associer aux gemissements 
de ceux qui se plaignent de tous cötes que TAfrique 
centrale soit maintenant fermee k la civilisation pour 
une generation au moins. Si l'Afrique centrale doit, en 
eflfet, rester fermöe pour un temps aux irruptions bar- 
bares, dereglees, demi-oflScielles des aventuriers euro- 
peens, avec leur suite bigarree de savants, de mission- 
naires, de commer^ants et de flibustiers qui ne sont 
directement responsables vis-ä-vis d'aucun gouverne- 
ment regulier, et qui n'ont meme aucun plan avoue de 
conquete ou de colonisation, ce sera un resultat dont il 
conviendra de se feliciter sincerement au point de vue 
des interßts gänäraux de toute la famille humaine. Les 
bandes independantes de voleurs qui, depuis une gäne- 
ration, se sont frayees, les armes k la main, un chemin 
ä travers l'Afrique centrale, n'ont eu ni le pouvoir, ni la 
volonte d'introduire aucune civilisation reelle, ou de 
fonder aucun Etablissement stable. L'Afrique equatoriale 
n'est pas une region que les Europeens puissent coloniser. 
Et, bien qu'il puisse se trouver parmi ces aventuriers 
des enthousiastes sinceres et des evangelistes devoues, 
le but principal de ces expeditions n'en est pas moins la 
conquete, l'aventure ou ungenre de commerce qui est en 
realite un vol. C'est donc une satisfaction de penser que, 
pour le moment, ces incursions sont abandonnees ; dejä 
la lutte pour la conquete de l'Afrique engendre des que- 
relles parmi ceux qui veulent conquerir. Les aventuriers 
allemands se sont empresses de suivre l'exemple que 
nous avons cyniquement donne dans l'Afghanistan et la 
ßirmanie, d'assassiner les chefs nationaux faits prison- 
niers pendant la guerre. Esperons donc, en n'accordant 
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pas trop d'iraportance ä cet espoir leger, bien que reel, 
que ce qu'on appelle la civilisation de ces vastes contrees, 
pourra etre retardee, jusqu'au jour oü les civilisateurs 
auront appris ä elever leur but, et ä ne plus le limiter ä 
la poursuite sauvage de la richesse, du pouvoir, de la 
possessio!! territoriale, du plaisir. 

L'evenement inattendu et dramatique, dontrAmerique 
du Sud vient d'etre le th6ätre, presente pour nous un 
interet particulier, surtout dans cette annee de cente- 
naires. La revolution Bresilienne est trop recente et les 
circonstances dans lesquelles eile s'est produite sont 
encore beaucoup trop obscures, pour que nous puissions 
porter sur eile un jugementsür, et encore moins prevoir 
Tavenir des Etats-Unis du Br6sil. II parait seulement 
hors de doute : qu'une dynastie populaire et progressive 
acte soudainement et paciflquement detron^e; qu'une 
republique a soudainement remplace la seule monarchie 
du Continent americain ; et qu'un empire presque aussi 
vaste que l'Europe s'est transforme sans coup ferir en 
une republique föderale. Or ces choses seules ont une 
profonde signification, quelle qu'ait ete l'origine, et 
quel que puisse ßtre l'avenir de la nouvelle Republique. 

II y a un vif interet pour nous h constater que le gou- 
nement de la nouvelle Republique n'a modifie le drapeau 
national que pour y inscrire la devise qu' Auguste Comte a 
choisie il y a 40 ans comme la formule politique du Positi- 
visme, devise que vous voyez inscrite sur ces murs, et qui 
est reproduite en tete detoutes lespublicationsde Comte 
et de ses disciples : Ordre et Progres, Cette formule est bien 
connue des Bresiliens de la capitale, car eile flgure sur 
toutes les publications des positivistes de Rio. Nous 
esperons que le nouveau gouvernement saura s'inspirer 
dans ses actes de cette grande formule. Si l'union sim- 
plement nominale des provinces eloignees et heterogenes 
qui composaient cet immense empire doit se resoudre 
en un groupe de gouvernements plusou moins distincts, 
reunis ou non par un lien national, on peut esperer que 
ce changement sera un progrös. En raison de la coura- 
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geuse defense, faite par le Paraguay, l'üruguay et d'au- 
tres Republiques de rAmerique du Sud, nous sommes en 
droit de penser que le principe du Home Rule pourrait 
bien finalement germer sur les ruines de i'empire. II y a 
mßme quelques raisons de supposer que la tendance 
irresistible au self-government local, a contribue ä pre- 
parer la chute de Tempire. 

Dom Pedro, dit-on, etait un souverain constitutionnel 
ideal, rospecte, honorö et aime de tous ; son heriti^re 
etait, ä ce qu'on raconte, une femme d'une haute moralite 
et d'une grande Energie, qui n'avait pas craint de risquer 
l'avenir de sa dynastie, en accomplissant le grand acte 
de Vabolition de Vesclavage (1). Si cela est vrai, rien ne 
nous empeche de nous associer aux temoignages de 
Sympathie personnelle qui ont accompagne les membres 
de la famille royale dans leur chute tragique, en Protes- 
tant toutefois contre les invectives furieuses que leurs 
courtisans adressent aux hommes qui les ont detrönes. 
Mais quelle legon convient-il de tirer de cet evenement ? 
Celle-ci : que Tempire etait un anachronisme et un 
ceremonial ; un reste interessant de representation his- 
torique, que le moindre courant d'opinion publique a 
suffi ä jeter dans TAtlantique, sans qu'il en reste la 
moindre trace. Le devouement ä la personne de TEmpe- 
reur, la popularite apparente de la dynastie ont pese 
moins qu'une poussiere dans la balance. Une crise s'est 
presentee ; la volonte du souverain s'est trouvee contraire 
au sentiment national, ou peut-etre meme seulement, ne 
s'est pas rencontree assez rapidement avec lui, et en 
Tespace d'une nuit, c'en a ete fait d'elle. La monarchie, 
en tant qu'institution, etait dessechee dans sa racine. 



(1) Ces paroles de M. Harrison s'expliquent par Tiasuffisaace des 
renseignements qu'il poss6dait ä l'dpoque oü il pronongait son dis- 
cours. Le D' Robinet et le D«" Marcondes, dans les deux derniers 
numöros de cette Reoue, ont domontr^ avec preuves ä Tappui que 
Thonneur de Vabolition de l'esclacage au Brösil revient tout entier 
au parti republicain, qui avait inscrit depuis bien lontemps cette 
r6 forme dans ses programmes, et qui röussit enfin ä Timposer au 
gouvernement imperial, sous la menace d'une rövolution. 
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Un soufiQe Ta renvers6e. Et la Republique, qui est Tinsti- 
tution naturelle et normale, qui n'a besoin d'aucun 
appui etranger, qui est toujours lä, se döveloppe tran- 
quillement ä sa place. 

Le Continent transatlantique a donne le Signal de la 
Revolution qui a eclate en France il y a un siöcle; et il 
n'est pas sans interet de constater que dans cette annee 
de centenaires, il nous renvoie un nouvel avertissement. 
En depit des guerres civiles et internationales, des jours 
de trouble et de reaction, malgre de grands crimes, 
malgre tant de fautes et de desastres, les cent annees 
que TEurope vient de parcourir compteront parmi les 
plus importantes de toute l'histoire du genre humain. 
L'^re de la regeneration des sentiments, des pensees, 
des moeurs, dans l'Etat et dans le peuple, dont la venue a 
ete pressentie avec tant de bonheu r par les plus grands 
esprits de l'Europe, s'est enfin amplement manifestee, 
quoique trop souvent par des moyens et avec des dösas- 
tres que ne pouvaient guere prevoir les enthousiasles 
reformateurs du siöcle dernier. 

Nous nous sommes efforces de faire ressortir les 
multiples aspects de cette nouvelle ere, dans plusieurs 
de nos reunions de Tan passe, et en particulier dans le 
discours annuel que j'ai prononce ici en janvier dernier, 
dans mon discours d'ouverture de la Session d'octobre ä 
Manchester, dans la commemoration speciale que nous 
avons consacree ici meme ä la chute de la Bastille, le 
14 Juillet; mais surtout durant le pelerinage qu'une 
partie d'entre nous ont accompli ä Paris dans la pre- 
miere seraaine de septerabre, et dont on peut lire la 
relation detaillee avec la reproduction de tous les dis- 
cours, dans le numero de novembre de la Revtie occiden- 
tals (12* annöe, torae II). Ce fut un juste sujet d'interßt 
pour la Population parisienne, de rencontrer, parmi les 
millions de curieux qui seportaient en foule ä l'immense 
Bazar, un corps organise de citoyens anglais et de dames 
anglaises, qui avaient passe le detroit pour visiter 
les lieux qu'ont rendus ä jamais memorables les evene- 
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ments de 1789 ; p*our suivre, ä Versailles meme, chaque 
scfene des efforts de reforme tentös par TAssemblee 
nationale; pour aller en p61erinage aiix demeures ou aux 
emplacements des maisons des chefs de la Defense 
nationale, et pour rendre hommage ä la memoire de 
Hoche, ä Celle de Condorcet et ä celle de Danton. Paris a 
ete, Tan passe, le sifege de reunions d'hommes venus de 
tous les pointsde la terre, laplupart brillantes, quelques- 
unes utiles, toutes nombreuses, dont plusieurs ont du 
une grande notoriete ä la presence des savants ou des 
puissants qui y prenaient part, mais peut-6tre peu de 
ces assemblees, ä part la modeste Societe de pelerins 
positivistes, ont remporte quelque irapression de solen- 
nite historique ou d'emotion religieuse, 

La meilleure commemoration reelle de la Revolution 
de 1789 a ete Taffermisseraent de la Republique par les 
evönements de 1889. Endepit de toutes les menacesdont 
eile 6täit l'objet ä l'exterieur et ä Tinterieur, malgre ses 
fautes, malgre un triste affaissement de l'esprit public, 
la troisieme Republique, gräce ä Tappui des solides 
masses rurales qui se sont ralliees autour d'elle, a obtenu 
un nouveau bail de vie, et parait en ce moment plus 
solide qu'elle n'a jamais ete. II ne rentre pas dans notre 
Programme d'examiner aujourd'hui la forme particuliöre 
des institutions gouvernementales de la France, et de 
juger de la valeur du parti et des hommes d'Etat qui 
sont au pouvoir. U nous sutfit, en ce moment, de faire 
remarquer que la troisieme Republique, qui est entree 
dans sa vingtitoe annee d'existence avec une nouvelle 
consecration de la masse de la population frangaise, a 
dejä parcouru saine et sauve une periode d'existence 
plus longue que celle d'aucune dynastie ou d'aucune 
Constitution, depuis Touverture des Etats göneraux ä 
Versailles, en 1789; plus longue que celle de la premiöre 
ou de la seconde Republique, plus longue que celle de la 
monarchie restauree en 1815 oude la dynastie orleaniste 
de 1830, plus longue que celle du premier empire, plus 
longue enfin que celle du second empire. Et avant que 
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n'ait expire le raandat de la nouvelle Assemblee, plus 
solidement republicaine qu'aucune de Celles qui Tont 
ppecedee depuis rEmpire, la Republique aura preside ä 
l'av6nement, ä la vie politique de toute une nouvelle 
generation d'electeurs. On a pu voip combien etaient 
folles les propheties qui investissaient avec emphase un 
syndicat d'agioteurs politiques d'un nouvel 6vangile 
republicain, et qui nous sommaient meme, au nom 
d'Auguste Comte, de nous incliner devant un saltim- 
banque s'affichant sur un cheval de cirque, comme de- 
vant le sauveur predestine de la societe. 

III 

Le resultat principal, et qui resume tous les autres, de 
ces Cent derniöres annees peut etre caracterise en der- 
niöre analyse par ceci : qu'elles ont preparö et rendu 
familieraux nations Tideal d'une Republique industrielle. 
Si cela est vrai, ce resultat est le plus memorable qui alt 
ete acquis par le genre humain durant les mille annees 
et plus qui se sont ecoulees depuis Tetablissement de la 
civilisation chretienne. La seule idee pleine et entiöre 
d'une Republique industrielle suppose en eflfet une profonde 
revolution dans la societe. Elle implique Textinction des 
droits hereditaires, des privilöges de toutes sortes inhe- 
rents aux personnes, aux familles, aux classes, et la con- 
secration de la complete egalite legale des citoyens. Elle 
suppose la paix comme la condition normale et perma- 
nente des nations modernes. Et eile implique la partici- 
pation reguliere de toutle Proletariat ä tous les avantages 
de la condition du citoyen. 

Sur toute Tetendue du continent Europeen, jusqu'ä 
Touverture de la grande Revolution, il n'existait aucun 
germe, saufen quelques lieux peu importants, de la par- 
ticipation de la masse du peuple au gouvernement : 
aucune Organisation municipale reelle, aucune egalite 
dans les droits de cite, aucune conception de l'importance 
des masses laborieuses comme partie essentielle de la 
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nation. Le droit hereditaire fleurissait partout, dans les 
principales fonctions de l'ßtat, dans les moindres sine- 
cures, dans l'armee et la marine, dans Tadministration 
civile, dans la magistrature, dans les fonctions ecclesias- 
tiques, dans les coutumes et les usages, et meme dans le 
costume. Les Privileges de classe et les prerogatives de 
naissance se faisaient sentir dans chaque sphere de la 
vie, dans les institutions territoriales, dans les cites, dans 
les tribunaux, dans les fetes et dans le culte religieux. 
« Dieu y regarde ä deux fois avant de damner une personne 
de qualitö », disait une elegante lady. Et les ordres privile- 
gies, depuis la Baltique et la mer du Nord jusqu'ä la 
Mediterranee et ä TAtlantique, se conduisaientlaplupart 
assurement d'aprös cette idee. La societe reposait sur le 
privil6ge, presque aussi completement qu'ä l'epoque 
des Croisades : quoiqu'elle eüt malheureusement perdu 
presque tous les Clements nobles qu'avaient inspires 
naguöre la feodalite et le catholicisme. II est vrai qu'en 
Angleterre, la grande revolution accomplie par Cromwell 
et continuee sous une autre forme par les hommes d'Etat 
liberaux qui reprirent son oeuvre, avait profondement 
modifie la Constitution feodale de la societe. Et en Ame- 
rique, sur un sol plus libre, la revolte contre le privil6ge 
avait ete poussee jusqu'au terme naturel de l'avenement 
d'une Röpublique industrielle; mais sur le Continent 
Europeen, le privilfege ou le droit de naissance represen- 
taient encore, au si6cle dernier, le principe dominant de 
tout ordre social. Cent ans se sont ecoules et, ä Touest 
du Rhin et de TAdriatique, le privilege et le droit de 
naissance subsistent seulement par tolerance, comme 
vestiges. Le principe dominant de l'ordre social est la 
participation du peuple ä assurer la prosperite de la 
chose publique. Or cela est simplement une description 
de la Republique. 

A la fin d'une annee oü le principe republicain a fixe 
ä un si haut point l'attention, il y a peut-etre lieu de 
terminer cette revue par quelques paroles sur les grandes 
idees inherentes ä la conception d'une vraie Röpublique^ 
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industrielle. La Republique signifie la paix, aussi neces- 
sairement que le privilöge signifie la guerre. Le privi- 
löge suppose Texemption du travail, le droit exclusif au 
loisir, au plaisir, au commandement ou au combat. La 
classe privilegiee, qui s'exeraptait du travail, a toujours 
revendique, en effet, la guerre comme sa fonction, partout 
du moins oü eile n'avait pas perdu tout sens de Thonneur 
et de la honte. La guerre et la chasse, cette iraage de la 
guerre, ont toujours 6te les prerogatives des rois et des 
nobles ; et jusqu'ä nos jours elles ont ete reputöes les 
seules occupations convenables pour un gentleman. La 
relation entre le privilöge et la superiorite reposant sur 
la naissance, et les traditions guerrieres, des ordres de 
chevalerie et des prouesses des ancetres sur le champ 
de bataille, a ete cimentee par mille ans d'histoire, de 
poesie, de sentiment et de coutumes. Les bourgeois ne 
portent pas Tepee, excepte pour les fonctions de la cour. 
Les titres honorifiques, les ordres de chevalerie, les 
distinctions de famille derivent plus ou moins des moeurs 
guerrieres ou rappellent des associations militaires. II ne 
pouvait pas en 6tre autrement. Le privilöge appartient 
au passe feodal, et il ne peut se debarrasser de ses tra- 
ditions feodales ; car s'il reussissait ä s'en degager, il 
perdraiten meme temps son aureole. Toujours et partout 
le privil^ge a une origine militaire et derive des asso- 
ciations guerriöres. 

Toutefois, la simple absence d'un roi ne sufiit pas pour 
faire une republique ; et des republiques sans souverains 
höreditaires ont souvent et6 tres belliqueuses. Mais les 
republiques de Tantiquite etaient, autant que n'importe 
quelle monarchie, saturees de privilöge, de traditions 
de famille, et d'exceptions de classes. II en a ete de m6me 
des cites republicaines du moyen äge qui etaient aussi 
basees sur le privil^ge, et qui se trouvaient impregnees 
de Tesprit feodal, autant qu'aucune aristocratie fonciöre. 
Une veritable Republique industrielle est pacifique de 
par sa nature ; et il n'y a qu'elle qui puisse vraiment 
l'etre. Les deux grandes republiques permanentes du 
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monde moderne, la Suisse et TAmerique, sont des Etats 
manifestement pacifiques, quoiqii'aucune autre nation 
ne les surpasse eii puissance defensive et en qualites 
guerrieres. Et ce qui prouve bien que ce n'est pas parce 
que la Suisse est petite et pauvre qu'elle est pacifique, 
c'est que le Danemark, la Hollande et le Portugal 
ont un long passe militaire et ont conserve jusqu'ä ce 
j-our leurs tendances belliqueuses. Une veritable Repu- 
blique industrielle est fondee sur la paixi parce que 
toute sa Population est employee ä des travaux utiles, et 
ne compte pas de classe privilegiee exemptee du travail, 
animee de traditions d'honneur guerrier et iresperances 
de gloire militaire. 

L'oeuvre orageuse de ccs cent dernieres annees a ete 
de creer, dans TEurope occidentale, la conception de la 
Republique industrielle. II peut se trouver que Toeuvre 
bienfaisante des cent annees qui suivront, soit de realiser 
dans la pratique cette conception, mais cette realisation 
d'une si profonde reforme de Tordre social embrasse 
beaucoup de choses, et ne pourra s'opörer que par une 
Progression graduelle. L'elimination complete de toutes 
les- formes d'autorite reposant sur la naissance, est une 
oeuvre dejä complexe en elle-meme. Or, eile est seule- 
ment la condition negative preliminaire de l'avenement 
de la Republique industrielle. Elle comprend Tabolition 
de tous les Offices hereditaires, la suppression d'une 
Chambre hereditaire et de toute hierarchie fondee sur 
des titres nobiliaires. Toutefois, aucune de ces reformes 
n'est tres urgente ; et tant que ces institutions resteront 
simplement ä l'etat de curiosites historiques, ce serait 
un acte de foUe legerete de soulever une agitation dan- 
gereuse ä leur sujet, par amour d'une entiere symetrie 
purement theorique. Cette maniere de voir est tout par- 
ticulierement applicable ä la royaute. Notre monarchie 
ne represente plus maintenant, cela est evident, qu'un 
simple reste memorial au sein d'une republique indus- 
trielle qui devient de plus en plus rapidement democra- 
tique. Et il faudrait pouvoir invoquer une raison bien 

N. S^RiE. T. I (13« Annee). 1" Mai 1890. 18 
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urgente pour justifler la convulsion sociale qu'entrai- 
nerait certainement son expulsion violente. D'autre part, 
la monarchie anglaise a concentre sur eile depuis miile 
ans une masse si enorme de sentiment national, et eile a 
depuis cinq generations encourage avec tant de zöle le 
developpement de nos institutions parleraentaires, qu'il 
faudrait etre ose pour pretendre mesurer exactement la 
force ou la faiblesse du tröne, en tant que partie de notre 
ordre social en Angleterre. II n'y a pas de doute cependant 
qu'une opiniätrete fanatique, des vices scandaleux, ou 
une ambition extravagante dans le souverain, condui- 
raient vite ä une revolution. Nous ne supporterions pas 
un Charles P', ni un Charles II, ni peut-etre un Georges II, 
ni meme peut-etre un Georges III. Mais ä moins d'even- 
tualites improbables, la Republique industrielle peut 
faire son salut, sans beaucoup s'inquieter d'une ancienne 
Institution qui, graduellement, se resorbe dans Tinsti- 
tution encore plus ancienne des riches sans occupation. 
La republique industrielle a, en verite, ä s'occuper de 
choses plus serieuses et plus utiles que de soulever un 
conflit sterile avec un roi de ceremonies ; carleprobleme 
general du riche inactif n'est pas moins epineux 
que le probleme du pauvre inoccupe. A ce point de vue, 
il reste ä accomplir ä THumanite une des revolutions les 
plus complexes et les plus difficiles. Pendant plus de trois 
mille ans, en Europe du moins, les fonctions tradition- 
nelles de la noblesse et des ordres superieurs ont ete (et 
il en est encore ainsi chez les sauvages) la guerre et le 
plaisir. Au contraire, la theorie republicaine de la vie 
humaine est la production et non le meurtre, et le travail 
et non l'oisivete. Or, il faudra des generations, peut-etre 
des siecles pour changer ä cet egard l'opinion publique, 
Durant toute Tantiquite, le travail manuel a 6te le signe 
de Tesclavage et il est reste, ä travers le moyen äge, te 
lot des serfs et des artisans. Aussi, ce que nous avons ä 
faire presentement est d'ennoblir le travail et de stigma- 
tiser Toisivete comme une condition degradante, comme 
un vice honteux. G'est lä une täche morale, sociale et 
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merae artistique qui s'offre ä nous et qui reclame de longs 
et laborieux efforts. Mais je n'hesite pas ä declarerqu'un 
mouvement qui rendrait le travail noble et Toisivete 
meprisable ferait pluspour ravenement de ia vraie Repu- 
blique industrielle que Tabolition officielle de la monar- 
chie ou n'importe quelle reforme imaginable introduite 
dans le Systeme parlementaire. 

La täche de l'avenir est ce que Comte a appele dans 
son langage abstrait Vincorporatmi du Proletariat dßns 
lasociete; c'est, en d'autres termes, Tadmission de la 
classe entiere des travailleurs ä tous les avantages et 
Profits generaux que la civilisation offre aux horames. 
Dans son etat actuel, la societe est organisee sur le pied 
d'un Systeme de places reservees pour les privilegies — 
high tables and low tables — politesse, culture, dignite 
pour quelques-uns et grossierete, ignorance, negligence 
pour le plus grand noinbre. II ne s'agit pas seulement \h 
d'une simple question d'argent ; ce n'est pas seulement 
parce que les riches peuvent se payer des objets de luxe 
et parce que les pauvres ne peuvent se procurer que le 
rebut. Car on n'observe pas la m6me Opposition en Ame- 
rique ou en Australie oü se rencontrent cependant tous 
les contrastes de la richesse et de la pauvrete. G'est le 
resultat en partie de Tinfluence actuelle de la richesse, 
en partie de la tradition feodale et en partie d'une edu- 
cation vicieuse. II est necessaire qu'une nouvelle edu- 
cation nous enseigne que toutes les fonctions honnetes 
et utiles qui fönt partie de la vie de la societe sont hono- 
rables, quelles qu'elles soient, celle du charpentier 
comme celles du forgeron, du laboureur et meme du 
balayeur. EUes representent toutes des formes de travail 
Sans lesquelles la civilisation ne pourrait pas exister. 
Cela ne veut pas dire d'ailleurs que toutes soient d'egale 
importance : nous n'honorerons jamais le forgeron au 
meme degre que le poete ou Thomme d'Etat. Mais elles 
representent toutes, dansleurmesure, des Services publics 
honorables ; et tous ceux qui les remplissent avec honne- 
tete et capacite ont le droit de prendre leur part des 
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avantages generaux que procure Tetat social. Cependant 
nous avons vu que le forgeron et le laboureiir sont en 
general ignorants, grossiers, sales et insensibles ä la 
politesse. Pourquoi sont-ils ainsi? Parce qu'ils restent 
prives d'öducation, de loisip pour gouter les douceurs de 
la vie, praliquep les simples soins de la proprete et 
encore moins s'instruire et gouter aux arts. C'est la 
soci6t6, dans son ensemble, qui est ainsi constituee, de 
teile sorte qu'en Europe la masse des citoyens reste 
exclue des avantages dont jouissent les citoyens privi- 
legiös. II appartient ä la Republique industrielle de 
changer cela et de faire profiter le plus grand nombre 
des avantages reserves jusqu'ici aux privilegies — chan- 
gement plus considerable et plus difficile que celui 
accompli par le christianisme et la feodalite lorsqu'ils 
transformörent la condition des esclaves en celle d'hom- 
mes libres. 

Nous avons besoin d'une nouvelle education sociale, 
d'une nouvelle Institution capable de faire pour la 
Republique industrielle Täquivalent de ce que fit la reli- 
gion chretienne pour le monde feodal, capable de la 
civiliser, de l'humaniser, de la socialiser. En d'autres 
termes, nous avons besoin d'une religion. Mais toutes 
Celles qui existent sont incapables de nous rendre ce 
Service, saturees comme elles sont par le virus de 
classe, qu'elles doivent ä leur propre origine au milieu 
de societes feodales et ploutocratiques, et empetrees 
comme elles sont de fictions surannees. Nous avons 
besoin d'une religion sociale, humaine, scientifique, pour 
enseigner toutes les connaissances qui reposent sur des 
preuves demontrees, et pour civiliser les moeurs, les 
sentiments et le code du devoir, d'apres le point de vue 
de la R6publique industrielle. Nous entendons perpe- 
tuellement reclamer pour l'instruction, pour les ecoles 
primaires, secondaires, sup6rieures, pour les ecoles 
techniques et polytechniques, ces palais du peuple, et 
pour une foule de choses semblables. Certes, nous avons 
besoin de tout cela, mais nous avons besoin surtout d'une 
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nouvelle education sociale, pour humaniser la societe, 
pour enseigner les riches aussi bien que les pauvres, 
pour ouvrir les yeux aux savants aussi bien qu'aux igno- 
ranls, pour propager Tespril de justice sociale en meme 
temps que Tinstruction proprement dite. Nous avons 
besoin d'une education sociale huraaine, basee sur la 
conception d'une Republique industrielle. Et ceux qui 
procureront cela ä la societe lui donneront plus qu'au- 
cune reforme imaginable dans l'Etat, plus que dix mille 
ecoles fournissant seulement l'instruction qu'on trouve 
dans les livres. 



II. SOCIETE POSITIVISTE DE MANCHESTER 

Depuis le 6 octobre dernier, le Groupe de Manchester a tenu 
des reunions regulieres tous les dimanches soir, ä la « Memo- 
rial Hall, Albert Square » pour suivre les Conferences de 
son President, M. Higginson, et Celles de MM. Herford, 
Odgers, Percival et Russell. M. Higginson faitcette anneeun 
cours sur les Grands Types de l'Humanite qui comprendra 
Tappreciation en treize Conferences des chefs des treize mois 
du Calendrier positiviste. II a organisö aussi une classe qui se 
r^unit tous les dimanches raatin, chez lui « 25 Jamworth 
Street, Hulme », pour la lecture du Catdchisme positimste 
d'Aug. Comte. 



-Au^V^I S 



Lo President du Comite republicain de la fSte civique de Jeanne d'Arc 
prie ceux de ses adherents, qui ne Tont pas encore fait, de bien vouloir 
verser leur cotisation entre les mains du Tresorier. Ind^peudamment des 
d^penses ordinaires, le Comite doit, cette annee, pourvoir aux frais de repro- 
duction de la söance du 9 mal 1431, que le prefet de la Seine-Infeheure Ta 
autorlse ä placer dans la Tour Jeanne d'Arc, ä Kouen, et aux d^penses neces- 
Sitzes par la circulaire relative ä. Tinstitution de la fete de Jeanne d*Arc dans 
les Ecoles primaires. Les souscriptions sont recues chez M. Brbcvillb, 131, 
rue de Rennes, ä. Paris. 



^ 
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AUGUSTE COMTE RfiPfiTITEÜR ü' ANALYSE ET DE 
MfiCANIQUE A L'ECOLE POLYTECHNIQÜE 

Auguste Comte fut introduit ä TEcole polytechnique 
comme repetiteur par Tinfluence de M. Navier. La fonc- 
tion de repetiteur avait ete etablie des la fondation 
de l'ficole polytechnique par la Convention nationale. 
Elle consiste, comme on sait, dans les interrogations 
regulieres auxquelles les eleves sont soumis chaque 
semaine sur les matieres des cours faits par les profes- 
seurs. Outre Tutilite de ces examens pour constater le 
travail des eleves et leur valeur relative, ils ont aussi 
une grande importance comme source d'instruction. 
Mais, en ce qui regarde Auguste Comte, il faut les 
concevoir aussi ä un autre point de vue. Ils ont ete 
certainement pour lui une source extremement precieuse 
d'observations cerebrales. C'est en voyant passer devant 
lui un si grand nombre d'esprits distincts, en suivant les 
Solutions donncesparde jeunes esprits sur des questions 
distinctes et extremement precises, que Ton peut juger 
les diverses aptitudes mentales et nieme, ä beaucoup 
d'egard, morales, comme le disait Auguste Comte : car 
il pensait— et cela est certain,pourvu que Ton ne donne 
pas ä cette proposition un caractere trop absolu — que la 
nature morale de l'individu se traduitdans la maniere 
dont l'eleve se tient au tableau et dans celle dont il 
aborde les questions et en entame la Solution. On peut y 
voir facilement ou la vanite ou la modestie, comme on 
peut trös bien y apprecier les facultes du caractere : 
Tenergie, la prudence et la persevcrance. Quant aux 
fonctions mentales, il est trop evident qu'elles s'y 
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manifestent pleinement, soit dans les fonctions simples, 
Inductive ou deduclive, soit aussi dans les fonctions 
composees de Tintelligence oü apparaissent la sagacite, 
la justesse d'esprit, la force de tele, la confusion, etc. II y 
a surtout un phenomöne intellectuel qui, pour Texami- 
nateur attentif, est d'une grande importance, et qu'il 
peut facilement constater, c'est la relation de l'organe du 
langage avec les fonctions intellectuelles proprement 
dites. On troiive souvent, dans ces examens, des esprits 
purement litteraires qui suppleent ä la meditation 
absente ou faible par des combinaisons de mots. On peut 
souvent constater des jeunes gens qui exposent tres 
bien des theories qu'ils ne coraprennent pas, ou que tout 
au moins ils ne comprennent guere. Sans doute Auguste 
Comte a trouve dans les examens d'admission ä TEcole 
polytechnique une base d'observation logique plusvariee 
et plus feconde que dans ceux qu'il a faits comme repe- 
titeur, mais ces derniers ont ete aussi fort utiles. On ne 
peut bien se rendre compte de la theorie des fonctions 
mentales, et möme de toute la theorie des fonctions cere- 
brales qu'Auguste Comte a exposee dans le premier 
volume du Systeme de politique positive, qu'en compre- 
nantqu'ilaeu une base immense d'observations speciales, 
parfaitement analogue ä celle des cliniques medicales. 

Les examens d'Auguste Comte comme repetiteuretaient 
de deux sortes : les examens hebdomadaires et les 
examens generaux ou annuels. Auguste Comte aconserve 
des notes des uns et des autres. Je public aujourd'hui 
une partie des notes relatives aux examens generaux, je 
publierai plus tard Tautre partie, ne voulant pas trop, 
pour une premiere fois, saturer de mathematique les 
lecteurs de la Revue Occidentale. J'estime que tout ce qu'a 
laisse Auguste Comte doit etre public; mais je crois qu'il 
faut le faire peu ä peu et avec moderation. 

Auguste Comte a une maniere particuliere de noter et 
il indlque, par une lettre grecque ou une combinaison de 
lettres grecques placees entre parentheses, la valeur des 
reponses. Tai trouve la clef de sa notation et certainement 
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je la publierai plus tard ; mais, pour le moment, je me 
contente de la reproduire pour donner le docuraent tel 
qua nous Tavons. Auguste Comte ecrivait les questions 
au moment mßme oü il interrogeait les jeunes gens. Je 
donnerai plus tard dans la Revue Occidentale une repro- 
duction de Tecriture propre ä ces notes. La fermete, la 
nettete et la precision d'une teile ecriture sont vraiment 
frappantes et fournissent evidemment d'interessantes 
indications, sans entrer dans les exagerations d'apres 
lesquelles on peut absolument determiner Tetat cerebral 
de rindividu d'apres son ecriture. II y a evidemment une 
relation entre Tetatdu cerveau et les contractions muscu- 
laires par lesquelles on le traduit. Mais Auguste Comte 
pensait que cette correlation existait surtout dans Texpo- 
sition orale, que s'il etait facile de deguiser son äme dans 
l'etat du visage, cela etait plus difficile dans l'etat de la 
voix. Mais ce sont lä des observations delicates qu'il est 
plus facile de constater empiriquement que de formuler 
analytiquement. 

Quoiqu'il en soit, je publie aujourd'hui un premier 
specimen des notes des examens generaux d'Auguste 
Comte, quand il etait repetiteur de mecanique et d'ana- 
lyse ä TEcole polytechnique. La reproduction des noms 
des jeunes gens interroges est interessante par elle- 
meme et eile est absolument legitime, puisqu'il n'y a que 
Tenonce des questions sans appreciation. Ce n'est que 
plus tard, quand nous aurons completement disparu, 
qu'il y aura toute liberte pour la publication, surtout 
des examens d'admission ä TEcole polytechnique. 

Pierre LAFFITTE. 

Paris, 19 fevrier 1890. 
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EXAMEN GENERAL D'ANALYSE - (2'"* division) 

Lundi Sl Mars i84l 

Bourgeois. — Differenlialions exponcnlielle et lop:arilhmi- 

_ , . , dx 

que. — Inlegration de -^t"; — — • 

Maugon. — Differenlialioii a plusiuiirs variables. — 
Volume du tore. 

Farjat. — Courbure des courbes planes. — Inlegration 

- dx 

de — ■ 

Regat, — Differentiation implicite.^ — Voltime du tron^on 

cylindrique. 

Mirandol. — Theorie des maxima ä une variable. — Aire 
de la sphere. 

JRostan. — Evaluation des symboles indelermines (x 1 x)o 

— Volume de Tellipsoide. 

Lepincy, — S^rie de Maclaurin. — Aire de cycloide. 

SuzzonL — Theorie des contacts lineaires. — Integration 

. dx 

de — ,- . 

Le Alasne» — Theorie des maxima ä plusieurs variables. — 
Aire de la cissoide. 

Des Prost, — Courbure des courbes planes. — Aire du 
tore. — Integration de tgx dx, 

Mardi 80 Mars 

Massenet, — Relation fondamentale des transcendantes. 

— Aire du tore. 

Freminville, — Ghangement de variable independante. 

— Aire de la cissoide. 

Delbalat. — Theoreme des fonctions homogenes. — 
Volume du tore. 

Aymard, — Theorie du plan osculateur. — Integralion 
de eos* x dx, 

Savare, — Evaluation des symboles indetermines. (x I x)o 

— Volume du trongon cylindrique. 
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Lecceuvre. — Differentiations de x^. — Aire du cylindre 
circulaire oblique. — Integralion de tgx dx. 

Le Pennec, — Gourbure des courbes non planes. — 

dx 

Integration de — . 

a?* + a?* 

Pecatle. — Etüde totale de la courbe y = x cos x. 
Cabarrus, — Differentiation collective. — Rectification de 
la parabole. 

Vasse. — Inversion des differentiations. — Integration 

, dx 

de • 

l^x^- 1 
Genissieu, — Differentiation implicite. — Sprirale d'Ar- 

chimede : volume produit. 

Mercredi 31 Mars 

Perol, Charles. — Theorie des maxima ä une variable, 

— Aire de la cissoide. 

Kerever, — Differentialion des transcendantes. 
Colard. — Differentiation a plusieurs variables. — Inte- 
gration de sin ^x dx, 

Vignolti, — Parellelipipide maximum inscrit ä Tellipsoide. 

— Rectification de la parabole. 

DiiponcheL — Differentiation des fonctions implicites. 

— Volume du Irongon cylindrique. 

Perot, Jean-Bapliste, — Theorie du plan langent. — 
Aire de la lemniscate. 
Noel, — Evaluation des symboles indetermines : {x 1 x)o 

— Volume du tore. 

Dacquin. — Theorie du plan osculateur. — Aire de la 
cycloide, 

Ledo. — Theorie du changement de variable indepen- 
dante. — Aire du tore. 

Jeudi P' Avril 

GaiUaud. — Theoreme de Taylor. — Volume du trongon 
cylindrique. 

Degrand. — Differentiation logarilhmique. — Volume du 
tore. 



■k' 
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Bonnamy. — Differentiatioa implicite. — Aire de la 
cycloide. 
De Roussel, Anselme, — Theorie des conctats lineaires. 

— Aire de la cissoide. 

Virgile. — Courbure des courbes non planes. — Integra- 
tion de — — — . 

Fotire, Theodore. — Differentiation colleclive. — Aire du 
lore. 

Alquier, — Gourbure des courbes planes. — Volume de 
Tellipsoide. 

Lermoyez, — Parll. max. inscrit ä rellipsoide. — Inle- 

dx 
gration de — z . 

De BIi'c, — Theorie du plan osculateur. — Rectificalion 
de la parabole. 
Avchedeacon, — Evaluation des symboles indetermines. 

— Spiraloide d'Archimede. 

Vendredl 2 Avril 

Lestoüvgie, — Differentiation ä plusieurs variables. — 

dx 
Integration de — ^ — . 

x^ -^ x^ 
Bonnet, Gustave. — Theorie des developpees. — Recti- 

fication de la parabole. 

Vossier. — Theorie des maxima ä une variable. — Volume 
du tore. 

Malliar, — Evaluation des symboles indetermines. — 
Volume de Tellipsoide. 

Da Corail. — Differentiation des fonctions implicites. — 
Volume du trongon cylindrique. 

Lundi 12 Avril 1841 

ELEVES AJOÜRNES 

Blanchavd, — Differentiation ä plusieurs variables. — 

dx 

Integration de — . 

x^ -r a?* 

Schneegans. — Differentiation des fonctions implicites. — 
Volume du tronpon cylindrique. 



278 REVUE OCCIDENTALE 

i84r EXAMEN GENERAL DE MECANIQUE (2«« division) 

Samedi 19 Juin 1841 

Toussaint. — Theoreme de Guldin (ey). 
Balistique dans le vide (7). (ty) 

MondreL — Gravitation mutuelle de deux sph6res(t^). 
Equalion generale du mouvement (t^). {iS) 

Larreur, — Centre de gravite d'un secteur spherique. (?) 
Loi de la gravitation (a). {$) 

Lundi 21 Juin 

Pagnet. — Genire de gravite d*un arc circulaire. 

(A demande ä etre ajournö.) 

Sevene. — Memo queslion (iS), 
kesure de la force centrifuge {tS). (t^) 

Chanel, — Mouvement uniformement vari6 (ö). 
Loi de la gravitalion(7). (s) 

Geille, — Loi de la gravitation {n], 
Pendule cyclo'idal (ty). (««) 

Piton-Bressant. — Theoreme de Guldin (c). 
Theoreme des aires (5). (c) 

Sampe. — Theoreme des aires (ty). 
Mesure des planetes (ee). («^) 

Beaulincourt. — Centre de gravite d'une zöne (?). 
Balistique dans le vide (ta). (u) 

Philipps. — Hypothese d'Aristote (tS). 
Theoreme des Forces vives (tv?). (t?) 

Gourcuff, — Centre de gravite d'une zöne (17). 
Pendule circulaire (ey). (ty) 

Pluyette. — Gravitation mutuelle de deux spheres (t^). 
Theorie du mouvement force (t^). (ty) 

ComminaL — Centre de gravite du secteur circulaire (ta) 
Balistique dans le vide (ea). (ta) 

Myot. — Mesure dynamique des Forces (t|3). 
Pendule cycloidal (t<J). (ty) 

Carvallo. — Formule du mouvement varie (t;J. 
Loi de la gravitation (t^). («) 
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Kavier, — Theoreme de Guldin(t7). 
Balislique dans le vide (iß). [tß) 

Poyetoü, — Mouvement uniformement vari6 (ty). 
Mouvement sur une surface (ta). [iß) 

Beausse. — Centre de gravite d'un hemisphere («). 
Mesure de la force centrifuge [iß], (ty) 

Mardi 22 Juin 

Pagnel. — Theoreme de Guldia (t^). 
Loi de la gravitation (n), [it) 

Dücor. — Genire de gravite du demi-cercle [iß). 
Balislique dans le vide {n). (t) 

Pottier, — Centre d*un hemisphere (t). 
Theorie du mouvement libre [ß). (c) 

Savarin, — Theorie du mouvement libre (t^). 
PendulecycloiLdal(t^). (e^) 

Büffet. — Hypothese de Bagliani (ey). 
Th6oreme des aires (ce). (t^) 

Legardeur. — Centre d'un hemisphere (ea). 
Balislique dans le vide (a). (ö;) 

Fremaux. — Mesure dynamique des Forces US). 
Mesure des Forces vives (iS). {i§) 

Taintarier, — Mouvement uniform6ment varie (t^). 
Mesure de la force centrifuge («c). (w) 

Houpeurt, — Antagonisme de deux gravitations (t;). 
Mouvement elliptique des planetes (ec). (tc) 

Larouziere. — Centre d*un demi-cercle (e). 
Balislique dans le vide {ß). (7) 

Gouy. — Centre d*un hemisphere (tc). 
Mouvement sur une courbe iß], (7) 

Lagardere, — Theoreme de Guldin [iß], 
Loi de la gravitation [iß). (iß) 

Greniev, — Centre du demi-ellipsoide {1%). 
Mouvement sur une courbe (lö). [iti) 

MaucouranL — Chute oblique des graves (ea). 
Theoreme des aires (ey). (iß) 

Hüot, — Gravitation totale vers une droite [iß), 
Mouvement sur une surface («). (t^j 
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Bureau, — Centre d*une zöne (te). 
Balislique dans le vide (7). (u) 

Mercredi 23 JuJn 

De Resnes. — Theoreme des moments (e). 
Balislique dans Fair («). (ß) 

Charlon, —: Balislique dans l'air {$). 
Pendule circulaire (t«). (?) 

Huc-Mazelet. — Centre d'un hemisphere (i^). 
Mouvemenl sur une courbe (t). (tß) 

Ladrange. — Theoreme de Guldin (ty). 
Mouvement elliplique des planetes (?). (t) 

Boilel, — Equilibre des Forces paralleles (?). 
Balislique dans le vide («). (7) 

Moülin, — Balislique dans le vide (a). 
Loi de la gravitalion {ty). (tß) 

Gras, — Cenlre du demi-elUpsoi'de [iß), 
Theoreme des aires (t/3). (iß) 

Marini, — Mouvement uniformement varie (ts). 
Theoreme des Forces vives (es). (te) 

Tourneux. — Theoreme des momenls (iß), 
Mesure de la Force centriFuge (iß), (iß) 

CarboneL — Cenlre d*un demi-cercle (ta). 
Balislique dans le vide (iK). (i^) 

Jeudi 24 Juin 

Colin, — Centre du demi-cercle («7). 
Theoreme des aires (is), (iS) 

Arnaudeau, — Theoreme de Guldin (t5). 
Mesure de la Force cenlriFuge (tg). (te) 

Durbach. — Centre du trongon cylindrique (is). 
Theoreme des aires («7). (i^) 

Grassin, — Thöoreme des moments («?). 
Balislique dans le vide (ö). (17) 

Cerez, — Cenlre d*un hemisphere (iK). 
Theoreme des Forces vives (47). («) 

Bedoin. — Cenlre d'une demi-ellipse (««). (t) 
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1842. — ECOLE POLYTECHNIQUE. — (!'• division) 

EXAMEN GENERAL d'aNALYSE 

Liste oflicielle : 42 eleves 

LuDdi 28 Mars 1842 

Barabe. — Courbe ä inclinaisoa constante sur soii rayon. 

- Theorie des lignes de courbure. 

Richard. — Courbe ä foyer par reflexion. 

dz vdz 
Integration de Tequation ^ ;7- + ^ — = a? + 7. 

De Prin. — Trajectoires orthogonales de 7* = ajir + ä*. 
— Theorie des surfaces coniques. 

Marigny, — Theories des Solutions singulieres. — Ana- 
lyses des cordes vibrantes. 

Carbonel. — Integration de Töquation 7* = a?/ + 7*. 
Brachystochrone. 

Lestourgie. — Gourbes planes ä courbure constante. — 
Courbure des sections normales. 

Blanchet. — Integration de 7** = 7. 
Theorie des surfaces cylindriques. 

Saint' Quenlitt. — Courbe ä courbure proport. ä la nor- 
male, 

Integration de a? -7- 4- y --- z=: xy. 

dx ^ dy ^ 

Alquier. — Trajectoires orthogonales de y^ =: ax — x^. 
Maximum des aires isoperimetres. 

Mondrel. — Integration de 7" = — y. 
Theorie des surfaces de revolution. 

Mardi 29 Mars 

Degrand, — Integration de 7" — 2/ = a? — 7. 
Lignes de courbures de z = xy, 

CarvalJo. — Courbe du chien. 
Chainette d'apres sa propriete isoperimetre. 

Lepiney. — Integration de 7"' — 2y + 7* = a?. 
Theoriedes surfaces coniques. 
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Sevene. — Theorie des courbes enveloppes. 
Integration dea?-j y j- :=sx + y, 

Debize, — Integration des6qualions simuUanees lineaires 
Chemin minimum sur le cylindre a?' + 7* =1. 

Vignotti. — Courbe ä foyer par refraction. 
Theorie des surfaces cylindriques. 

Ladrange, — Trajectoires orthogonales de /* = a?* — ax, 
Courbure des sections normales. 

Cayolt, - Integration de f = x}\ 
Theorie des lignes de courbure. 

PeVo/ J"-B*« — Courbe ä inclinaison constante sur son 
rayon. 

dz dz 

Integration de a? -; Jtt = 7- 

dx ay 

Favier. — Courbe ä foyer par reflexion. 
Brachystochrone. 

Jeudi Sl Mars 

Lancelin, — Loxodromique. — Cordes vibranles. 

Magallon. — Integration de y" » y^, 
Theorie des surfaces coniques. 

Marchand, — Integration de 7" — 2 y' s=x — y, 
Sommation des carres naturels. — Brachystochrone. 

Houpeuri, — Courbe ä foyer par refraction . 

Integration de 7— -^ x -r- ^x -^ y, 

Perronne, — Integration de 7" = — y, 
Chemin minimum sur un cylindre. 

Roulet, — Trajectoires orthogonales de y^ z=zax — a?*. 
Theorie des surfaces de revolution. 

Lagout, — Integration de 7* = a?* — 2 xy, 
Theorie des surfaces cylindriques. 

Picbot, — Integration de 7 = ^ xf 4- /*. 
Courbure des sections normales. 

Ledo. — Courbe ä foyer par reflexion. — Maximum des 
aires isopörimetres. 
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Mehage. — Courbe dont les distaaces ä deux foyers sont 
reciproques. — Theorie des ligaes de courbure. 

Vendvedi 1" Avril 

De Lauriston, — Integration de 7 + -2 a?/ = 7'*. 
Maximum des aires isoperimetres. 

Odent, — Courbe ä foyer par refraction. — Cordes vi- 
brantes. 

Levis, — Integration de 7"= — 7. 
Theorie des surfaces cylindriques. 

GenissJeu. — Integration de 7" — -^ 7* = a? — 7. 
Courbure normale. 

Llon — Integration de ^>^^ "^_^' o 

Theorie des surfaces coniques. 

Vossier, — Theorie des courbes enveloppes. 

Integration de 7-1 x -j- = 1. 

Blanchard, — Trajectoires orthogonales de 7* = x^ — Sax, 
Theorie des hgnes de courbure. 
(37 examines.) 

ELEVES AJOURNES 

Herisson. — Trajectoires orthogonales de 7* = 2 aa? — a?'. 
Theorie des surfaces coniques. 

Vendredi 8 Avril 

Faure, — Trajectoires orthogonales de 7* =^ aar — a?*. 
Cordes vibrantes. — Brachystochrone. 

Legardear, — Courbe ä foyer par röflexion. — Theorie des 
surfaces coniques. 

Vendredi 15 Avril {l\) 

Bolincourty. — Integration de 7'* — 2y ^ x -- y, — 
Theorie des surfaces de revolutions. 



N. Serie. T. I (13« Annee). 1" Mai 1890. i9 
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1842. — ECOLE POLYTECHNIQUE. (!'• divisioa) 

EXAMEN OENENAL DE M^CANIQUE 

Jeudi SO jüin 

Parmentier. ^^ Ec|.ailibre gön^ral d'ua corps solide. — 
Pendule compose. 

PügneL — Thöorie de la chaiaetle. — Th6oröme des 
forces vives. 

Schlemmer. — Mouvement dedeux bouieis iQYariablement 
lies. — Centre de pression d'un rectangle verticaL 

ßer^arrf (MaximilLen). — Mouvement rectiligne de deux 
poids invariablement liös. — Equilibre des corps flottants.. 

Lefebvre. — Principa des vitesses virtuelles. — Mouve- 
ment vertical d*une chaine pesante. 

Durbach. — Theorie des axes principaux de rotation. — 
Equilibre de l'eau dans un vase tournant. 

Gros. — R6sultante des forces quelcanques. — Th6orie 
elementaire du choc. 

Coütant. — Courbe des ponts su3pendus. -^ Pendule 
compos6. 

Philips. — Mouvement de deux boulets ins6pacables. — 
Equations du mouvement des fluides. 

Raoül. — Question mal entendüeet devenueinqualifiable. 

— Equilibre des corps flottants. 

Lermoyez, — Equilibre g6n6ral d'un corps solide. — 
Pendule composö. 

Correard. — Theoröme des aires. — Equilibre de Teau 
dans un vase tournant. 

Le Peunec, — Mouvement vertical d*une chaine pesante. 

— Equations de T^quilibre des fluides.. 

Maagon, — Prinpipe des. vitesses vicLuelles. — Cordes 
vibrantes. 

Fraissignes. — Mouvement du centre de gravite. — 
Equilibre des corps- flotlantS:. 

Vendredi V iuület 

De RousseL — Resultante d'un systöme quelconque« — 
Pendule compose. 
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Dupont. — Theorie des moments d'kiertie. — Ecjuations 
du mouvement des fluides. 

Chanel, — Mouvement vertical d*une chaine pesante. — 
Equilibre de Teau dans un vase tournant. 

Joubert. —Moment d'inertie d'an cube sur sfr diag^onale. 
— Theoreme des Forces vives. 

De Gourcuff. — ' ThÄwrie de la^ chakielte, — ProblÄnw des 
cordes vibrantes. 

Roger. — Princip«' des vitesses v»taeUes. — Mou^veaftent 
de deux boulets inseparables. 

Vitgih, — Ekjuiiit)red*ur^ Systeme ravariablle. — Theoreme 
des aires. 

Holleaux, — Mouvement du centue de gravitö, — Equi- 
libre des Corps flottants. 

De FreminvUle. — Equihbre d'un fil flexible. — Pendule 
compose. 

Mendelet, — Mouvement rectiligöe de d'eUxpoids liös.-^ 
Equilibre de Teau dans un vase tournant. 

Perot (Charles). — Theorie de la chainetle. — Th6orie 
de la rotation. 

Myot. — Principe de d*Alembert. — Centre de pression 
d'un rectangle. 

Tainturjer. — Composition des Forces quelconques. — 
Axe permanent de rotation. 

Samedi S juillei 

Malvalle. — Theorie des Forces virves. — Centre de pres- 
sion d*un cercle vertical. 

BeaL — Mouvement vertical d'une chaftie. — Equation rfe 
r^quilibre de» fluide. 

FreJnau. — Rotation» d'uoti»euil pesant. — Eqiiötion du 
mouvement de» fluides. 

Danse, — Moment d'un cube en diagonale. — Probleme 
des cordes vibrantes. 

Toussaint. — Principe desvitesSe&vii*tÄi€aies. — Pettdule 
compose. 

Sollier. — Thööröme' dtes aireö^» — Getttre- de- ppesisdon 
d'un rectangle vertical. 
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Lavalley, — Mouvemeat de deux boulets insöparables. — 
Equilibre des corps flottants. 

Goanelle, — Equilibre d'ua corps solide. — Axe perma- 
nent de rotation. 

Büffet. — Double mouvement general d'un solide. — 
Centre de pression d'un cercle. 

Poyetton, — Theorie de la chainette. — Equation du 
mouvement des fluides. 

Piüczon, — Composition des forces quelconques. — 
Pendule compose. 

Grenier, — Double mouvement d'un solide. — Equilibre 
de Teau dans un vase tournant. 

(40 examens) 



1843, EXAMEN GENERAL D' ANALYSE. (2* Division). 

Lundi S avril 1843 

Debüssy, — Differentiation collective. — Aire de la 
cissoide. 
Debrive, — Gourbure des courbes planes. 

Integration de — : — r — . 

sin * X 

Poirre, — Changement d'independante. — Volume du 

lore. 

Thore, — Theorie du plan osculateur. 



Integration de dx v'ir"^* 



Pomaret, — Maxima ä une variable. — Volume du IronQon. 
Levyllier. — Differentiation explicite. — Aire du tore. 

Antoine (Gh.). — Theorie des contacts lin6aires. 

d X 

Integration de — ^ . 

a? * + a? ' 

Vincens, — Symboles indetermines. — Volume de Tellip- 
soide. 

Muller, — Diff6rentiations successives. — Aire de ia 
sphere. 
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Perrier, — Courbure de Thelice. — Integration de 

Mardi 4 avriL 

Bertin, — Maxima ä plusieurs variables. — Quadrature 
du cylindre oblique. 

Samson. — Etüde, differentielle et integrale de la courbe 
y=:x cos X. 

Dormont, — Differentiation exponentielle. — Volume du 
tore. . 

Marcilly, — Courbure des courbes planes. — Integration 
de //7 * a? dx. 

Guyot. — Differentiation implente. — Aire de la sphere. 

Franchessiü, — Inversion des differentiations. — Volume 
du tronQon. 

Peloiix, — Courbure des courbes planes. — Aire du tore. 

Loyer, — Differentiation collective. — Aire de la cycloide. 

Serret, — Theorie des contacts. — Rectification de la 
Spirale ordinaire. 

Hermitte. — Changement d*independante. — Aire- du 
cylindre oblique. 

Colle. — Etüde complete de la courbe y =3 xlx, 

Heydt, — Theorie des developpees. — Aire dela cissoide. 

xfeudi 6 avriL 

Laporte. — Differentiation exponentielle. — Volume du 
tore. 

AudiiTrent, — Etüde complete de la courbe 7= a? cos x, 

Lavah — Theorie des contacts. — Integration de /^ * a? dx. 

Vigier, — Differentiation implicite. — Aire de la cissoide. 

Cbarron, — Serie de Maclaurin. — Aire du tore. 

Lendroit. — Fonctions homogenes. — Rectification de la 
parabole. 

Laterrade. — Plan osculateur. 



/ 1 -4- Jy 

ntegration de da? 1/ ^ _ , 

Viot, — Courbure plane polaire. 

dx 

Integration de — r—i — . 

sw ^ X 
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Ai^bry* «^ j&ymboleiB iodi^teraiin&s. — Volume du troa^on. 
Deschesnes. — Etüde complete de la courbe 7= »Us. 
Harmand, — Thöoröme de Moivfe. — Airo de la sphöre. 
jyAmbly. — PolaU d^ couii)urß mai^upum^ 

Integration de — : • 

Z?Ä«. — Maxima ä une variable. — Aire de la sphere. 

Vendredi 7 avril 

GaUon. — Courbure plane rectiligne. 
Aire de la cissoi'de. 

Saint' Yves. — Elude complöte de la courbe 7 =3 tg*x. 

De Blic. — Differentiation de x '. 
Aire de la sphere. 

Pierret, — Gourbure ordinaire dans Tespace. 

dcc 
Ifttögratipa de -—===. 

Coütarat, — Differentiation logarithmique. 

d X 

Integration de : 

^ 8112 X 

Gallaup, — Etüde coinpiete de la courbe y = xlx. 
Moffre. — Differentiation collective. — Aire de la cycloide. 
Bellenand, — Symboles indetermines. — Rectification de 
la Spirale ordinaire. 
Darcel. — Maxima ä plusieurs variables. 

'x 
x' 

Maurouard, — Inversion desdifferentiations. — Courbure 
plane polaire. 
(46 examens), le 47* (Janissonj etant encore k Tinflrmerie. 

Samedi 15 avril 

Janisson, — Courbure plane rectiligne. — Volume du 
tore. 



Int^gratipn de (if^c V 2^ 
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1843. - ECOLE POLYTECHNIQUE. (2* Division.) 

EXAMEN GENERAL DE HBGANIQXJE 

Jeudi 6 Juillet 1843. 

Denfert. — Th6oröine de Guldin. — Balistique dans le 
vide. 

Grimmer. — Centre d'ua h6misph6re. ^— Th6oreme des 
forces vives. 

Welter. — Equilibre d*un solide libre. — Pendule 
cycloidal. 

Gros. — EquatioQS generales du mouvement curviligne 
libre. (II refuse toute autre question.) 

Dunod. — Centre de Tarc circulaire. — Thöorie de la 
force centrifuge. 

Velcourt. — Resultante des forces queloonques. — Loi 
de la gravitation. 

Janvier. — Loi de la gravitation. — Gravitation d'un 
point vers une droite ind^finie. 

Nouton. — Equilibre d*un solide göne. — Mouvement 
elliptique des planstes. — Th. des aires. 

Boutroux. — Centre de la zone spherique. — Theoreme 
des aires. 

Riebe. — Lois 6lementaires de Galilee. — Mouvement 
elliptique des planstes. 

Lercb. — Theorie de la chainette. — Mouvement sur une 
surface. 

Hubert. — Centre du secteur circulaire.— Balistique dans 
le vide. 

Damitio. — Mesure dynamique des forces. — Pendule 

circulaire. 

Vendredi 7 juillet. 

PoDsard. — Gravitation mutuelle de deux ßphöres. — 
Balistique dans le vide. 

Sabatier. — Equilibre general d*un fil flexible. — Th6o- 
r^me des aires. 

Senot. — Centre du secteur spherique. — Mouvement sur 
une surface. 
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Carre. — Theoreme de Guldin. — Pendule cycloidal. 

Gourvüle. — Resultante des Forces quelconques. — 
Equation generale du mouvement curv. 

Auroüs, — Courbes des ponts suspendus. — Mesure de 
la force centrifuge. 

Carmejanne. — Equilibre d'nn solide libre. — Mouve- 
ment elliptique des planstes. 

Bonnefons, — Gentre du secteur circulaire. — Balistique 
dans le vide. 

Delsaux. — Equation de la chainette. — Pendule circu- 
laire. 

Queno, — Gravitation d*un point vers une droile. — 
Theoreme des Forces vives. 

Beaulieu. — Equilibre d'un Systeme gene. — Formule des 
Forces centrales. 

Salmon. — Equilibre d'un Systeme plan. — Theoreme 

des aires. 

Samedi 8 juillet 

Frandin, — Equilibre de la chainette. — Pendule cycloidal. 

Levavasseur, — Composition des Forces quelconques. — 
Theoreme des aires. 

Dureault. — Gentre de Tarc circulaire. — Balistique dans 
le vide. 

Arnaud. — Gravitation de deux sphöres. — Theoreme 
des Forces vives. 

Delagreßi — Mouvement uniFormement varie. — Pendule 
circulaire. 

Bezard. — Gentre d'un hemisphere. — Theoreme des 
aires. 

Julien. — Mouvement recliligne varie. — Mouvement 
elliptique des planetes. 

Ricaudy, — Equilibre d'un [solide libre. — Mesure de la 
Force centriFuge. 

Binet. — Theoreme de Guldin. — Balistique dans le vide. 

Luuyt, — Mesure dynamique des Forces. — Loi de la 
gravitation. 

Bellegarde, — Mouvement uniFormement varie. — Mesure 
de la Force centriFuge. 



DOCUMENTS RELATIFS A AUG. COMTE 291 

Dumonl. — Courbe des ponts suspendus. — Theoreme 
des forces vives. 

Lundi 10 juiUet 

Perret. — Equation de la chainette. — Balistique dans 
le vide. 

Carayon- Latour, — Centre d*ua hemisphßre. — Theorie 
de la Force centrifuge. 

Medoni, — Equilibre d'un Systeme libre. — Theoreme des 
aires. 

Loüchard. — Theoreme de Guldin. — Pendule cycloidal. 

Roux. — Mouvement uniformement varie. — Mouvement 
elHptique des planetes. 

Chenneviere. — Centre de Tarc circulaire. — Theoreme 
des forces vives. 

Goax, — Courbe des ponts suspendus. — Loi de la gra- 
vitation. 

Hennequin, — Gravitation de deux spheres. — Balistique 
dans le vide. 

Bousquet. — Composition des forces quelconques. — 
Theoreme des aires. 

DasboDne. — Theoreme de Guldin. -^ Theoreme des 
aires. 

(47 examens.) 



ECOLE POLYTECHNIQUE. (1'« Division.) 

EXAMEN GENERAL D*AN ALYSE En21844 

Lundi 18 mars 

Dufrenoy, — 1. Courbe ä foyer par reflexion. 

2. Equation lineaire d^ordre quelconque. 

Perret, — 1. Trajecloires orthogonales de /* =s aa? +a*. 

2. Chemin minimum dans Fespace. 

Vigier. — Theorie des surfaces coniques. 

2. Brachystochrone. 

Medoni. — 1. Integration de/" = 7. 

2 
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Qaeao. — 1. Intögratioa dea? ;j— + 7j-«=af + 7. 

2. Theorie des lignes decourbure. 

Audiffrend. — » 1. Courbe plane k courbure constante. 

2. Sommation des carr^s. 

Renouf, — 1. Courbe ä inclinaison coustaate sur lerayon. 

2. Ghemin miniinum sur une surface. 

Serret. — 1. Integration de /" — 2 /' + / = a?. 

2. Thöorie des surfaces cylindriques. 

Moffve. — 1. Integration de f = xy. 

2. Integration de —^=^. 

Berard, — 1. Theorie des Solutions singuliöres. 
2. Ghemin minimuin dans Tespace. 
Levylier, — 1. Equation linöaire du 1®' ordre. 
2. Theorie des lignes de courbure. 
Senot, — 1. Integration de f* =* — y. 
2. Theorie des surfaces de revolution. 
Hubert, — 1. Integration expliciteä deux variables. 
2. Gourbure des sections normales. 
PaymiroL — 1. Differentiation des integrales. 
2. Maximum des aires planes isoperimötres. 
Logerot, — 1. Gourbe plane ä courbure constante. 
2. Theorie des surfaces coniques. 

Mardi 19 Mars 

Dureault. — 1. Integration de /" -h 3 f +S y'— 1. 

2. Ghemin minimum dans Tespace. 
Peloux. — 1. Gourbe ä foyer par reflexion. 

■ rfz dz 
2. Integration de — -f -r- « a? -f 7- 

Perrier, — 1. Gourbe plane ä courbure constante. 

2. Theorie des lignes de courbure. 

CoUe, — 1. Trajectoires orthogonales de 7* « ^ aa? — a*. 

dz dz 
2. Intregration de -7- = -7- • 

dx dy 
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Laurent. 1. Intögration de y'* =* — y. 

dy 
2. Intögration de j- = «7 + /. 

Dela Bouillerie. — 1. Integration de/" =/. 

2. Chemin minimum sur une surface. 

Biaet. — 1. Integration de /' — -^ / + 7= x. 

2. Theorie des surfaces coniques. 

Laterrade, — 1. Loxodromique plane. 

2. Maxiraum des aires isopörimötres. 

, d^y 
Delaya. — 1. Integration de -7-^ = 7'. 

2. Courbure des sections normales. 

„ . ' , . , Jz dz 

Roques 1. — Integration de — + a; -1- = 7. 

2. Chemin minimum sur un plan 

Civiale. — 1. Integration de / = 7 + z, z' ^S y — 3z. 

2. Theorie des corps ronds. 

Cavalier, — 1. Integration de 7'* = 7. 

2. Theorie des surfaces conoides. 

Jeudi 21 Mars. 

Laprade- — I . Integration de y" — xy. 

2. Maximum des aires isoperimelres. 

Laval. — 1. Integration iineaire d'un ordre quelconque. 

2 

Lagree. — 1. Integration de OJ -r- = -r-. 

2. Courbure des sections normales. 

d^z d^z 
Maignien. —- 1. Integration de -7-^ = -7-j. 

2. Chemin minimum dans Tespace. 
Delcominete. — 1. Courbure ä inclinaison constante sur 
le rayon. 
2. Theorie des surfaces cylindriques. 
Aubry. — 1. Theorie des solutions singulieres. 

2. Integration de -7- = -7- . 

dx dy 
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Müller. — 1. Courbe ä foyer par reflexion. 
2. Theorie des surfaces coniques. 
Kann — 1. Integration de /'" — -^ /' + / = i. 
2. Theorie des surfaces de rövolution. 

Loüchard. — Integration de — = -;— 

dx dy 

2. Sommation des carres. 

Couturier. — 1. Integration de/' = a?/ + a?*. 

2. Brachystochrone. 

Carre. — 1 . Integration de y" =: y -\- x. 

2. Chemin minimum relatif. 

Boutroüx. — 1. Integration par muUiplication. 

2. Integration de — = — • 

dx dy 

Bonnefons, — 1. Integration de f* =ä y^, 

2. Chemin minimum sur z = xy. 

Riebe. — 1 Courbe ä foyer par refraclion. 

2. Integration de ^ j" "*■ 7 j" ~ ^7- 

De Lagrange. — 1. Integration de 7' = a?/ + a?*. 

2. Lignes de courbures de z = xy, 

Couturat. — 1. Trajectoires orthogonales de y^=2ax + a^. 

2. Theorie des conoides. 

Vendredi 22 Mars 

Sappel. — 1. Integration de y' = xy + 1. 
2. Theorie des surfaces coniques. 

Sanson. — 1. Integration de -r- = -r* 

dx dy 

2. Chemin minimum dans Tespace. 
Salmon. — 1. Integration de 7" = / + x. 
2. Courbure des sections normales. 
PhUibert. — 1. Loxodromique plane. 
2. Maximum des aires isoperimetres. 
Harmand. — 1. Sommation des carres naturels. 

2 

DeBeaulieu. — 1. Trajectoires orthogonales de xy=ia^ + Jl 
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2. Lignes de courbure de z = xy» 

Julien, — Integration de 7" — 2/ + y=: 1. 

2. Theorie des corps ronds. 

Ponsard, — 1. IntögraCion explicite collective. 

2. Maximum des aires isoperimetres. 

Boüx. — 1. Trajectoires orthogonales de 7* = Sax — a}. 

2. Ghemin minimum relatif. 

AUiez, — 1. Courbure des sections normales. 

2 



i844. — ECOLE POLYTECNIQUE. — {i^ Division.) 

EXAMEN GENERAL DE MEGANIQUE 

Mardi 26 Juin 

Heydt, — 1. Principe des vitesses virtuelles. 

2. Pendule compos6. 

Ernest BenoU. — 1. Mouvement du centre de gravite. 

2. Centre de pression d*un cercle vertical. 

Janisson. — 1. Moment d'un cube en diagonale. 

2. — Equations gen^rales de Thydrostatique. 

Brossard. — 1. Mouvement de deux boulets ins^parables- 

2. Pression de Teau sur Tensemble du vase. 

Maurouard, — 1. Mouvement vertical d*une chaine. 

2. Equilibre des corps flottants. 

Deschesnes. — 1. Equation generale de la rotation, 

2. Pression de Teau sur une paroi plane. 

Damitio, — 1. Theorie des moments d*inertie. 

2. Double mouvement d*un solide libre. 

Debrives. — 1. Theoreme des forces vives. 

2. Centre de pression d'un rectangle vertical. 

Thore. — 1. Pendule compose. 

2. Equations gen6rales de rhydiK)statique. 

Lendroit. — 1. Theorie elementaire du choc. 

2. Equilibre de Teau en rotation. 

Grimmer, — 1. Mouvement vertical de deux poids li6s. 

2. Equations gönerales de Thydrodynamique. 
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Tribouillard. — 1. Theorie des aires. 

2. Centre de pression d*un cercle verticaK 

Dan. — 1. Equüibre g6n6ral d*un solide Hbre. 

2. Axes permanents de rotation. 

Ch^ Antoine, — 1. Principe de d*Alembert. 

2. Equilibre de Teau en rotalion. 

Jeudi 27 Juin 

DeCarmejane, — I.Theorie generale de la rotation simple, 

2. Pendule composö. 

D^Ambly. — 1. Th^oröme des Forces vives. 

2. Probleme des cordes vibrantes. 

RapateL — 1. Principe des vitesses virtuelles. 

2. Double mouvement d'un solide libre. 

Sabatier, — 1 . Mouvement de deux poids insöparables. 

2. Equilibre des corps flottants. 

Liegeard. — 1. Moment d*une sphere. 

2. Theorie du choc. 

Perroy. — 1 . Equilibre göneral des solides: libues. 

2. — Pendule compose. 

BousqueL — 1 . Theoreme des aires. 

2. Centre de pressen d*un cercle vertical . 

De Franchessin. — 1. Principe de d'Alembert. 

2. Pression totale d*un liquide pesant. 

Lecoq. — 1 . Theorie des moments d*inertie . 

2. Pendule composö. 

Chenneviere. — 1 . Choc des corps 61astiques. 

2. Equations gen^rales de Thydrostatique. 

Delsaux. — 1. Mouvement rectiligne de deux poids. 

2. Equations generales de l'hydrodynamique. 

Desbonne. — i. Moment d*un cube en dis^onal«. 

2. Mouvement du- centre de gravil6. 

De Gourville. — 1. Mouvement verticald^une chaine'.. 

2. Pression totale d- un liqpide pesant. 

Vincens. — i. Th^oröme des aires. 

2. Centre de pression d'un rectangle vertical. 

Gauguier. — 1. Rotation autour duj centre de gravitdv 

2. — • Equilibre des corp» flottants. 
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Vendredi 28 Juin 

B6zard. — 1. Thöoröme des aires. 

2. Pression sur une paroi plane. 

Lercb. — 1. Principe des vitesses virtuelles. 

2. Pendule compose. 

Aurous, — 1. Moment diagonal d*un cube. 

2. Rotation autour du cenlre de gravite. 

Poirre. — 1. Thöoröme des Forces vives. 

2. Centre de pression d*un cercle. 

Pomaret, — 1, Equilibre d'un Systeme invariable. 

2. Equations g^nerales de Thydrodynarnique. 

DelevaL — 1. Theorie de la rotation simple. 

2. Pression totale d*un liquide pesant. 

Hennequin, — 1. Choc des corpsmous. 

2. Equations genörales de Thydrostatique. 

Paquiere. — 1. Axes principaux de rotation. 

2. Centre de pression d'un rectangle. 

Viot. — 1. Mouvement plan de deux poids. 

2. Equilibre des corps flottants. 

Danod. — 1. Theoreme des. aires. 

2. Equilibre de Teau en rotation. 

(40 Examens sur une liste de 46 eleves). 

EXAMENS SUPPLEMENTAIRES 

i° Söance da 29 Juin 

Faure, — 1. Principe de d*Alembert. 
2. Pression totale d*un liquide pesant. 

2^ Mercredi 3 JuiUet 

Vellecour. — 1. Theoreme des forces vives. 
2. Equations genörales de Thydrostatique . 
Bellenand. — !• Theoreme des aires. 
2. Figure de Teau en rotation. 

S^ Lundi 8 Juillet 

Caillaux. — 1. Mouvement verlical d*une chaine. 
2. Equilibre de Teau en rotation. 
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1845. — ECOLE POLYTECHNIQUE. — (2« Division.) 

EXAMEN GENERAL d'ANALYSE 

Jeudi J7 Avril 

Maagin, — 1. Differentiation colleclive. 

2. Volume du tore. 

BarraL — 1. Differentiation implicite. 

2. Aire de la cissoide. 

Coatpont. — 1. Theorie des contacts curvilignes. 

2. Integration a deux variables. 

Fontenailles. — 1» Theorie du plan osculateur. 

2. Integration de /^* xdx, 

Ricot. — 1. Differentiation exponentielle. 

2. Aire du tore. 

Fremond, — 1. Symboles indötermines. 

2. Volume du trongon. 

Cournier, — 1. Formule rectiligne de la coutbure. 



2. Integration de dx t/ r^ 



X 



X 

Blavier. — 1. Theorie des developpees. 

d X 
2. Integration de -: — . 

smx 

Mathiea, — 1. — Etüde differentielle et integrale de la 
formule xlx. 
Baltereau. — 1. Theorie du maxima. 
2. Volume de rellipsoide. 
Giraud. — 1. Differentiation sous le signe. 
2. Aire de la sphere. 
Marraald, — 1. Inversion de differentiations. 

dx 

2. Integration de — r r-. 

x^ + x^ 

Jacquel, — 1. Maxima ä deux variables. 
2. Quadrature du cylindre oblique. 
Virandeville, — 1. Courbure de Tellipse. 
2. Integration de e^ sin ^ x dx. 
PeyronuY, — 1. Differentiations successives. 
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2. Volume de Tellipsoide. 

Courne. — 1. Differentiation trigonometrique. 

2. Aire de la cissoide. 

Bonvalel. — i. Fonctions homogenes. 

2. Integration des fonctions rationnelles. 

Fulcrand, — Inversion des differentiations. 

2. Integration de . 

cosx 

Convers, — 1. Etüde totale de la cycloide. 

Loyre. — 1. Differentiation implicite. 

2. Theoreme de Wallis. 

Vendredi 18 Avril 

Benier. — Differentiation exponentielle. 

2. Volume de rellipsoide. 

De Criizy. — 1. Differentiation implicite. 

2. Aire de la cissoide. 

Kesner, — 1. Formule polaire de la courbure. 

2. Volume du tore. 

Babinet, — 1. Etüde totale de la courbe y =z X cosx. 

Gilles. — 1. Changement d'independante. 

2. Rectification de la parabole. 

Le Grix. — 1. Differentiation trigonometrique. 

2. Aire du tore. 

D' Haart, — 1. Differentiation sous le signe. 

2. Integration de tg^ xdx 

Thoüvenot. — 1. Courbure dans l'espace. 

dx 
2. Integration de -r— — :• 

Joly. — 1. Etüde totale de la courbe / = xlx. 
Julier, — 1. Differentiation coUective. 
2. Aire de la cissoide. 

Menche. — 1. Point de courbure maximum. 
2. Integration ä deux variables. 
Granderie, — 1. Etüde totale de la cycloide. 
Thevenin, — 1. Theorie du plan tangent. 
2. Integration de e^sin^ x dx. 

N. Serie. T. I (13« Annee). 1« Mai 1890. 20 



1 
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Delacour. — 1. Inversion des dififörentiations, 

2. Volume du tore. 

Yvon. — 1. Theorie du plan osculateur. 

dx 



2 Integration de 



ig*x' 

Samedi 19 avril. 



2. Integration de dx \/-t-^ 



Ronmy, — 1. S6rie de Maclaurin. 

2. Volume de la cycloide sur l'axe. 

Corbin. — 1. Differentiation implicite. 

2. Aire de la cisso'ide. 

Bourdon. — 1. Etüde totale de la couche jrssxlx. 

Philbert, — 1 . Theorie des conlacts lineaires. 

dx 

2. Integration de . 

^ tg^x 

Mesnard. — 1. Formule rutiligne de la courbure. 

!^. 
X 

Renaudeau, — 1. Courbure plane dans Tespace. 

2. Volume du tore. 

Soulery, — 1. Differentiation collective. 

2, Volume de rellipsoide. 

(42 examens sur 47 inscrits.) Restent 4 ajournes et 1 absent. 

Seance auppISmentaire da lundi 21 avnl. 

Depäris, — i. Differentiation implicite. 

2. Volume du trouQon. 

Bros. — 1. Etüde totale de la courbe y ==■ xlx* 

Derniere sßaace supplementaire, — Mardi 29 avril. 

Olry, — 1 . Differentiation implicite . 
2. Aire totale de la cisso'ide. 



ERRATUM 

Page 212, lig. 34, au Ueu de : Mill a critiqu^ les ouvrages de Comte^ 

llre : MiU a critiquö les derniers ouvrages de de Comte. 
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